
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 





 


 


 


 


 


 


 


 


© M+
éditions


Composition
Marc DUTEIL


 


ISBN
978-2-490591-33-6


 


Droit
d’auteur - 2020


Frédéric
ZUMBIEHL


 


Le Code de la propriété intellectuelle interdit les
copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute
représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé
que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants
cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles
L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.











Frédéric ZUMBIEHL


 


 


 


 


 


 


 


Ö


L’ange révélateur


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


M+
ÉDITIONS


5,
place Puvis de Chavannes


69006
Lyon


mpluseditions.fr


 


 


A la
mémoire d’Aaron Swartz,


jeune
génie engagé qui aurait pu apporter beaucoup au monde s’il n’avait été réduit au silence par un système mortifère et
liberticide…


 


 


 


 


« Le
savoir, c’est le pouvoir. »


Francis
Bacon


 


 


 


 


« Ne faites jamais rien contre votre
conscience,


même si l’état vous le demande. »


Albert Einstein


 


 


 


 


 













CHAPITRE 1


Ciudad Juarez, État de Chihuahua,
Mexique...


 


La voix du contremaître annonçant
le changement d’équipe retentit dans les haut-parleurs disséminés dans toute
l’usine. Julia Ortiz posa sur son plan de travail la visseuse électrique
qu’elle utilisait pour refermer le panneau arrière des téléviseurs et s’essuya
les mains sur sa blouse. La jeune fille se recoiffa rapidement puis se hâta de
rejoindre le flot des ouvrières se dirigeant vers la sortie. La lueur blafarde
des néons fit place à celle plus crue des projecteurs au sodium éclairant
l’entrée de l’usine. Il faisait nuit dehors.


Julia travaillait dans la deuxième
équipe ; elle commençait son travail à seize heures pour finir à minuit. Dans
quelques instants, la troisième équipe arriverait, plusieurs centaines de
jeunes femmes comme elle, sous-payées, exploitées, soumises à leur triste sort.
L’usine ne s’arrêtait jamais de produire, faisant les trois huit, comme les
mille autres de la région.


Le regard de Julia se perdit dans
le lointain, vers la longue file de feux rouges des trucks escaladant la
colline vers le poste frontière. Des camions venaient charger en permanence une
production massive exonérée de droits de douane pour repartir vers la frontière
toute proche et ainsi approvisionner les magasins américains en produits à bas
prix. Vaste marché de consommation où Julia et ses consœurs, bien qu’en étant les
chevilles ouvrières, étaient aussi les plus exploitées. Mais ainsi va la vie,
se dit-elle. À quoi bon se plaindre ?


Le grondement des diesels
démarrant la tira de sa rêverie. La file de bus blancs affrétés par l’employeur
se mettait en branle pour évacuer les travailleuses vers la ville avant
l’arrivée de l’équipe suivante. Julia repéra le sien et monta à son bord. Elle
trouva une place libre et s’assit sur la banquette élimée.


Le bus démarra
brutalement et s’inséra dans la procession se dirigeant vers la ville, distante
de quelques kilomètres à peine. Elle apparut bientôt, oasis de lumière perdue
en plein désert de Chihuahua.


Ciudad Juarez, cité frontalière
de près d’un million et demi d’habitants, soumise à la corruption généralisée,
à la guerre ultraviolente entre narcotrafiquants, aux flics ripoux, ainsi qu’au
travail à la chaîne dans les maquiladoras pour les jeunes femmes de sa
condition. Un petit coin d’enfer sur terre, cerné de bidonvilles, où l’on
cuisait l’été et gelait en hiver.


Mais où pouvait-elle aller ? Que
pouvait-elle faire d’autre ? De toute façon, rester dans sa campagne natale
aurait été encore pire. Le gouvernement spoliait les petits propriétaires de
leurs terres, imposant des taxes qu’ils ne pouvaient payer tout en permettant
l’importation de produits américains subventionnés qui cassaient les prix. Le
résultat était une agriculture exsangue, confinant les petits paysans à vivre
dans la misère. Au moins, ici, à Juarez, pouvait-elle subvenir à ses besoins
vitaux, avoir un toit, manger à sa faim.


Le bus entra en ville par
l’artère principale. Il s’arrêta devant l’église de Nuestra Senora de Guadalupe
pour vomir son contingent de passagères. Julia se laissa embarquer par le flot
et atterrit sur le trottoir aux pavés disjoints. Elle avait encore deux
kilomètres à marcher avant d’arriver chez elle, dans le bidonville d’Arma Bagda
sur les hauteurs nord de la ville. Elle libéra ses longs cheveux noirs retenus
par un élastique, secoua la tête pour les démêler et entreprit de traverser la
ville vers son lieu de résidence. Elle était fatiguée, aussi emprunta-t-elle
plusieurs ruelles sombres afin de couper au plus court.


Chaque fois qu’elle croisait une
zone d’ombre qui pouvait receler un danger, elle ne pouvait s’empêcher de
penser à la particularité macabre de la ville : Ciudad Juarez était la localité
championne du monde en meurtres de femmes. En vingt ans, plus de cinq mille
jeunes femmes avaient été enlevées, battues, violées et tuées. Leurs cadavres -
quand on les retrouvait - étaient abandonnés comme des ordures dans les
décharges de la ville, ou comme des charognes au milieu du désert.


Personne ne savait qui étaient
les auteurs de ces horreurs. À vrai dire, tout le monde semblait s’en moquer ;
les politiques, les policiers, les employeurs des maquiladoras. Qui se souciait
de la mort de quelques centaines de filles par an quand il en arrivait des
milliers des campagnes environnantes, prêtes à tout pour gagner quelques pesos
? Qui, à part leurs familles ? Mais leurs suppliques comptaient-elles ? Écoutait-on
les pauvres ? Quoi qu’il en soit, Julia n’avait plus de parents. Sa mère était
morte il y avait bien des années. Quant à son père, il s’était pendu l’année
dernière quand il avait compris que sa vie de labeur passée sur ses terres
n’avait servi à rien et n’empêcherait pas le gouvernement de lui confisquer son
maigre cheptel. Elle n’avait ni frère ni sœur encore en vie, juste quelques
cousins restés au pays, dont elle n’avait de toute façon plus de nouvelles
depuis bien longtemps. Il n’y aurait personne pour la pleurer si elle
disparaissait, même pas un petit ami. Peut-être que personne ne le remarquerait
? Julia était un fantôme qui traversait la vie telle une ombre, sans laisser
d’empreinte. Même la nuit semblait l’absorber.


Il était presque minuit et demi.
La jeune femme approchait des faubourgs où l’agitation nocturne n’avait rien à
voir avec celle du centre-ville. La température y était plus fraîche aussi.
Bien qu’on soit à l’automne, les nuits dans le désert étaient froides, la
sierra de Juarez étant située à plus de mille mètres d’altitude. Julia referma
son gilet et serra ses bras contre son torse. Elle traversa une rue déserte et
s’engagea dans un terrain vague qui devait la mener pratiquement au pied de la
colline où était construit son bidonville. Il ne lui restait plus qu’un
kilomètre à parcourir.


Une voiture
était garée au milieu du terrain, une vieille américaine des années
soixante-dix, une Camaro de couleur sombre. De la musique s’en échappait et
elle voyait plusieurs ombres s’agiter à l’intérieur. Des ombres épaisses,
environnées de fumée de cigarettes. Julia fit un détour pour passer le plus
loin possible, espérant qu’on ne la verrait pas. Sa meilleure défense était
l’invisibilité, elle le savait. Elle allait atteindre le bout du champ et
plonger dans l’ombre d’une ruelle lorsque les phares de la voiture s’allumèrent
et l’épinglèrent comme un papillon de nuit. Julia sentit une décharge
électrique la parcourir des pieds à la tête ; elle dut se contraindre de toutes
ses forces à ne pas courir. Elle prit sur elle et continua d’avancer sans
accélérer le pas. Elle savait que si elle cédait à la panique, cela exciterait
les hommes de la voiture. Elle n’avait rien de bon à attendre d’eux. Des hommes
qui traînent en pleine nuit, qui boivent et fument dans leur voiture ; une
bande en quête d’un mauvais coup, des narcos peut-être. Ou pire...


La ruelle était là, à moins de
dix mètres et elle n’avait qu’une seule envie, s’y précipiter. Elle entendit le
moteur démarrer lorsqu’elle atteignit enfin l’ombre protectrice de l’étroit
passage. Julia se mit à courir, filant le plus vite possible entre les murs
rapprochés. Elle savait que la voiture ne pouvait pas l’y suivre, mais un homme
à pied, si. Elle déboucha dans une rue perpendiculaire et s’arrêta un instant
pour écouter. Le moteur de la voiture était parfaitement audible ; c’était un
vieux V8 qui émettait un son rauque. D’après la direction du son, elle faisait
le tour du pâté de maisons et ne tarderait pas à déboucher dans la rue où elle
se trouvait.


Ils la pourchassaient.


Julia reprit sa course, dans la
rue cette fois. Elle n’avait pas le choix. Elle devait trouver un autre passage
étroit où la voiture ne pourrait la suivre. Elle connaissait bien le quartier ;
il y en avait un à deux cents mètres de là, qui filait au nord, droit vers son
bidonville. Mais aurait-elle le temps d’y parvenir ?


Julia accéléra ses foulées ; ses
chaussures la gênaient, mais elle ne voulait pas perdre de temps à les enlever.
Elle savait que cela allait se jouer à quelques secondes. Ses semelles
claquaient sur le trottoir, l’entrée de la ruelle se rapprochait, mais le bruit
du moteur enflait de plus en plus.


La voiture surgit dans un
carrefour en dérapage contrôlé environ trois cents mètres derrière elle, ses
pneus martyrisés hurlant sur le macadam. Le moteur s’emballa. Le conducteur
l’avait repérée et accélérait à fond en redressant la trajectoire de son
véhicule, faisant crisser les pneus. Julia vit sa propre silhouette se découper
dans la lumière des phares. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais elle ne
perdit pas la moindre seconde à regarder en arrière ; l’entrée de la ruelle
était tout ce qui comptait. C’était son salut et elle était à moins de
cinquante mètres devant elle. Le grondement du moteur enflait dans son dos. La
voiture serait sur elle dans quelques secondes, mais Julia avait déjà comblé la
moitié de la distance. L’entrée du passage était là, à moins de vingt mètres
maintenant. Julia se concentra sur son objectif, chassant de son esprit le
bruit infernal de la Camaro lancée à sa poursuite. Mais les vibrations du
moteur étaient trop fortes, électrisaient son corps, aiguillonnant sa peur. La
ruelle lui tendait les bras, mais la Camaro était sur elle. Julia freina sa
course pour pouvoir incurver sa trajectoire à angle droit en même temps que la
voiture freinait en arrivant à sa hauteur. Le crissement des pneus lui vrilla
les tympans ; elle eut la vision fugitive d’une carrosserie couleur noire la
frôlant en escaladant le trottoir pour lui couper la route, mais elle
s’engageait déjà dans la ruelle. L’obscurité l’enveloppa et elle fila entre les
murs étroits de toute la vitesse de ses jambes. Une portière
claqua derrière elle, puis le bruit rageur du moteur se fit entendre à nouveau,
les pneus crissèrent ; le conducteur relançait son véhicule dans la rue.


À mesure que le grondement du V8
allait decrescendo, Julia perçut un autre bruit, juste derrière elle, celui de
pas, lourds mais rapides. Il y avait quelqu’un dans le passage, on la
poursuivait à pied tandis que les autres en voiture tentaient de lui couper la
route en faisant le tour du quartier. Là, il n’y avait plus de doute possible ;
ils ne s’amusaient pas à lui faire peur, ils voulaient l’attraper. Ils la
traquaient, elle était devenue un gibier.


Julia sentit une vague de peur la
submerger, mais curieusement, elle ne céda pas à la panique et resta lucide, se
raccrochant à une seule pensée : elle était sur son territoire et ne serait pas
une proie facile. L’adrénaline saturait son système sanguin, lui donnant une énergie
peu commune. Elle accéléra sa course. Elle devait maintenir de la distance
entre elle et son poursuivant afin de se conserver une marge de manœuvre. Le
quartier était un no man’s land de fabriques et d’entrepôts totalement désert
la nuit. Elle ne pourrait donc recevoir d’aide de personne. Elle devait
absolument atteindre son bidonville. Là, elle serait en sûreté. Il grouillait
de monde, elle pourrait appeler à l’aide, on la reconnaîtrait et on viendrait
l’aider. Mais elle ne pourrait pas y parvenir en ligne droite, la voiture
allait lui couper la route.


Julia émergea de la ruelle,
traversa la rue adjacente et continua dans une sorte de terrain vague.
L’éclairage urbain n’existait pas ici. L’obscurité l’enveloppait, elle serait
sa protection. À condition que les phares de la voiture ne l’épinglent pas à
nouveau.


L’homme derrière elle émergea à
son tour dans la rue ; elle l’entendit souffler comme un bœuf, mais elle ne se
retourna pas. À moins de trois cents mètres devant elle se profilait sous la
lueur des étoiles un gigantesque amoncellement de carcasses de voitures, ultime
vestige de civilisation urbaine marquant la fin de la ville avant le bidonville
d’Arma Bagda. Si elle pouvait atteindre la casse automobile avant ses
poursuivants, elle pourrait s’y cacher un moment avant de se risquer en terrain
découvert jusque chez elle. Ses poumons la brûlaient, le sang martelait à ses
tempes, mais elle ne ralentit pas sa foulée. Elle franchit un arroyo asséché
d’un seul bond. Le ronflement du V8 de la Camaro était de plus en plus fort. La
voiture serait là d’une seconde à l’autre. Tout allait se jouer maintenant. Si
la voiture la rattrapait avant qu’elle ne parvienne aux carcasses, elle serait
prise.


Deux cents mètres...


La Camaro déboula dans la rue
comme un boulet de canon, moteur hurlant, sur l’arrière droit de Julia. La
jeune femme tourna la tête dans sa direction, estimant la distance, mais sans
ralentir pour autant. Son cœur se serra ; la voiture était bien trop proche.
Elle n’aurait jamais le temps d’arriver jusqu’au cimetière automobile. Ils
allaient l’attraper !


Mais la voiture, au lieu de
quitter la chaussée pour s’engager à sa poursuite, resta sur la route. Elle
accéléra avant de stopper dans un crissement de pneus. Julia entendit un homme
crier et une portière claquer. Son poursuivant, apparemment à bout de souffle,
venait de se faire récupérer par le véhicule. Parfait, cela lui donnait
quelques secondes supplémentaires de répit. Elle avait peut-être une chance
finalement.


La voiture redémarra et quitta la
chaussée pour entrer sur le terrain vague. La lueur des phares fit quelques
embardées dans l’obscurité avant de l’encadrer. Elle était à nouveau repérée.


Cent mètres...


Elle entendit le moteur
s’emballer dans son dos puis diminuer de régime brusquement, en même temps
qu’un bruit de dérapage et un choc sourd retentissaient. Julia vit la lueur des
phares éclairant le désert devant elle osciller fortement. Apparemment, le
conducteur avait aperçu l’arroyo trop tard. Mais le répit fut
de courte durée. La Camaro franchit le ruisseau et accéléra à nouveau.


Cinquante mètres...


L’amoncellement de carcasses
emplissait tout son horizon, se découpant sur le ciel nocturne telle une
montagne de métal sombre. Mais la voiture était là, juste dans son dos, monstre
de bruit et de lumière profanant la tranquillité nocturne du désert, promesse
de violence, de douleur et de bestialité à venir.


Vingt mètres...


Julia chercha d’un regard paniqué
un endroit où se faufiler. Elle devait échapper à la lueur des phares, échapper
à la Camaro, échapper à ses occupants qui allaient en descendre et la traquer.
Elle arriva dans le cimetière en même temps que la voiture. La Camaro la frôla
sur sa gauche et lui coupa la route dans un bruyant dérapage qui projeta un
énorme nuage de poussière. Julia ralentit à peine, bifurquant sa trajectoire
sur sa droite pour l’éviter. Elle bondit sur le capot défoncé d’une carcasse et
s’enfonça dans l’obscurité du dédale de métal. Elle entendit les portières de
la Camaro claquer, en même temps que des voix surexcitées crier des ordres
tandis qu’elle se faufilait entre les épaves amoncelées. Elle devait mettre le
plus possible de distance entre elle et ses poursuivants, puis se cacher et
attendre qu’ils se fatiguent à la chercher. Quand ils seraient repartis, elle
pourrait reprendre son chemin vers Arma Bagda. Mais il n’était pas facile de se
déplacer sans bruit au sein de ce capharnaüm de métal, qui plus est en pleine
obscurité.


Julia avançait avec précaution
dans un étroit passage qui se trouva bientôt bouché par une pile de carcasses.
Elle entendit du bruit dans la direction d’où elle venait. Quelqu’un la
suivait. Elle était coincée. Il fallait qu’elle sorte de là. Et vite. À tâtons,
elle s’engouffra dans une épave sans porte, rampa sur une banquette défoncée et
ressortit de l’autre côté. Elle se faufila entre plusieurs voitures désossées
avant de se trouver bloquée à nouveau.


Elle entra dans une carcasse et
se blottit accroupie contre la portière du fond. Son cœur battait la chamade,
ses poumons la brûlaient. Elle devait reprendre son souffle, apaiser son
esprit, écouter, réfléchir. Elle concentra son attention sur les bruits que
faisaient ses poursuivants. Elle les entendait donner des coups de pied rageurs
dans les carrosseries, l’appeler de façon grossière. La poursuite les avait
surexcités ; ils commençaient à se défouler sur les épaves. S’ils
l’attrapaient, c’est sur elle qu’ils se défouleraient. Le seul qu’elle ne
parvenait pas à entendre, était celui qui l’avait suivie dans l’étroit passage
où elle s’était engouffrée en premier. Il était proche, elle le sentait, mais
ne parvenait pas à le situer.


Un faible tintement métallique,
là, tout proche. Son cœur explosa dans sa poitrine. C’est lui, il est à
quelques mètres seulement, pensa-t-elle.


Bouge d’ici ! se cria-t-elle
mentalement.


Julia tâta la portière contre
laquelle elle s’appuyait à la recherche de la poignée. Elle la tourna tout
doucement, guettant le grincement fatidique, mais elle refusa de bouger. Elle
était bloquée. À moins qu’elle ne puisse passer par la fenêtre ? Elle avança la
main, mais son cœur se serra : il y avait une vitre.


Un crissement de pas. Julia se
figea ; il était là, tout près. Elle devait sortir d’ici.


Julia tâtonna à la recherche de
la poignée. Ses doigts se refermèrent dessus et elle commença à la tourner tout
doucement. La poignée était dure, tournait difficilement car son mécanisme
était gorgé de poussière. Mais la vitre descendait doucement, régulièrement.
Lorsqu’elle arriva en butée, Julia tendit l’oreille. Rien, plus le moindre bruit.
Pas même un souffle d’air. Même les autres étaient silencieux.


Julia commença
à se redresser. Elle passa la tête par l’ouverture, puis glissa son buste le
plus doucement possible, attentive à ne pas faire le moindre bruit. Elle posa
ses fesses sur le rebord de la vitre et agrippa le châssis de la voiture placée
au-dessus de celle où elle se trouvait pour mieux se hisser. Un déplacement
lourd la fit sursauter ; la voiture trembla tandis qu’un corps massif se jetait
à l’intérieur. Julia tira sur ses bras de toutes ses forces, mais une main se
referma sur sa cheville gauche comme une serre de rapace. Julia hurla, se
débattit, rua de toutes ses forces. Un grognement rauque lui répondit et la
prise se relâcha. Elle donna un nouveau coup de pied dans le visage de son
adversaire et s’arracha à son emprise. Elle extirpa ses jambes de la voiture et
tomba lourdement sur le sol, de l’autre côté. Elle se redressa en un éclair et
se mit à courir entre les monceaux d’épaves. Une silhouette se matérialisa
devant elle, à une vingtaine de mètres. Julia plongea sur le côté, se baissa
pour s’insérer dans un étroit passage. Pendant plusieurs minutes, elle rampa
parmi les ossatures de métal, se faufilant entre les carrosseries, passant dans
des habitacles défoncés, glissant sous des châssis. Elle perdit toute notion
d’orientation jusqu’au moment où elle parvint en bordure du cimetière. Elle se
blottit un instant contre une portière, en position assise, et remonta ses
genoux sous son menton. Arma Bagda s’étendait sous ses yeux. Elle n’en était
séparée que par un terrain vague de quelques centaines de mètres à peine.
Plusieurs lumières brillaient sur la colline où était construite la cité de
planches et de tôles, lui conférant une allure de ville magique issue de
quelque conte pour enfants.


Une douce émotion la submergea.
Durant quelques instants, Julia se prit à rêver de sa cabine en planches mal
dégrossies. À l’origine, ce n’était qu’un taudis qu’elle avait récupéré contre
quelques centaines de pesos, mais elle avait, au fil du temps et de ses maigres
économies, réussi à en faire un petit coin, si ce n’est joli, au moins presque
confortable. Mais un jour, elle aurait une maison, une vraie, avec de grandes
et belles fenêtres aux carreaux ni cassés ni même fendus, une salle de bains
avec une baignoire, une cuisine avec l’eau courante, un salon avec de
l’électricité non piratée, et une télévision. Un jour. Mais pour ça, il
faudrait d’abord qu’elle sorte d’ici. Et en bon état de préférence.


Julia se redressa. Il allait être
temps de passer à l’action. Elle avait environ cinq cents mètres de terrain
découvert à parcourir pour atteindre le bidonville. Environ deux minutes de
course. Elle pouvait y arriver, elle le savait. Deux minutes, c’est tout ce
dont elle avait besoin. Or, cela faisait bien plus de temps qu’elle n’entendait
plus ses poursuivants. Peut-être s’étaient-ils lassés ? Peut-être étaient-ils repartis à leur voiture ? Et peut-être
devrait-elle attendre de l’entendre démarrer et quitter les lieux ? Mais Arma
Bagda était trop attirante. Elle n’avait plus qu’une envie, rentrer chez elle,
se jeter dans son lit et oublier tout ça, dormir, et se réveiller le lendemain
matin en se disant que tout ça n’avait été qu’un mauvais rêve. Julia prit sa
décision en un éclair ; elle allait tenter le coup. Un dernier regard
circulaire, puis elle banda les muscles de ses cuisses pour s’élancer dans le
désert lorsqu’elle se figea. Là, au milieu du no mans land, quelque chose avait
bougé.


Julia s’accroupit et plissa les
yeux, concentrant toute son attention. C’est alors qu’elle la vit, une tache
sombre au pied de la colline qui n’aurait pas dû être là. Julia concentra sa
vision et parvint au bout d’un moment à déceler du mouvement, ainsi qu’une très
faible lueur. Une boule de glace se forma dans son estomac lorsqu’elle comprit
de quoi il s’agissait. La Camaro, tel un cerbère ténébreux, était garée au pied
de la colline et le conducteur était sorti s’asseoir sur le capot pour fumer
une cigarette. Julia, l’esprit accaparé par la peur et l’affolement, n’avait
pas entendu la voiture se déplacer.


Le
découragement s’abattit sur elle comme un aigle sur sa proie, annihilant toute
pensée constructive. Toute retraite lui était coupée. Elle était piégée.
Qu’allait-elle faire maintenant ? Un raclement métallique la ramena à la
réalité. Quelqu’un approchait dans son dos. Julia fit volte-face ; une ombre
épaisse s’avançait dans sa direction. La jeune femme rentra la tête derrière le
capot de l’épave qui l’abritait. Elle ne pouvait pas rester là, en bordure du
désert. Il fallait qu’elle se cache beaucoup mieux.


Julia se déplaça en restant
fléchie, s’éloignant de son poursuivant suivant un angle droit, en bordure du
terrain vague. Lorsqu’elle eut parcouru une vingtaine de mètres, elle entra à
nouveau dans le cimetière de tôles, se faufilant entre les carrosseries. Mais
un autre bruit la stoppa net dans sa progression. Il y avait un deuxième homme
qui s’approchait depuis une autre direction. Elle était cernée.


Julia se cacha derrière le
châssis d’un vieux camion pour réfléchir. Il était clair qu’ils l’avaient
rabattue vers la lisière nord comme un animal. Etait-ce pour cela qu’ils
avaient fait tant de bruit ? Pour l’effrayer et la diriger dans une direction
bien précise, celle du bidonville où elle ne manquerait pas d’aller de toute
façon ? Et puis, le bruit avait aussi permis à la Camaro de se déplacer sans
qu’elle le remarque. Et combien étaient-ils ? Il y avait le chauffeur, celui
qui l’avait suivie dans le passage, et au moins deux autres qui avaient joué
les rabatteurs. Donc quatre, peut-être cinq hommes, étaient lancés sur ses
traces. Cela n’expliquait toutefois pas comment ils avaient pu la pister aussi
vite dans ce labyrinthe. Ça, c’était incompréhensible. Mais elle n’avait pas le
temps de jouer aux devinettes ; ses poursuivants arrivaient et elle devait se
trouver un endroit pour se cacher.


Julia grimpa sur le marchepied du
camion et inspecta l’extérieur de la cabine. Les vitres étaient sales, mais
intactes. On ne voyait rien à l’intérieur. Si seulement elle pouvait y entrer
sans bruit et verrouiller les portes...


Julia tourna la poignée en
faisant une prière muette. Celle-ci tourna ; elle tira dessus et la portière
s’ouvrit sans même grincer. La jeune femme se coula à l’intérieur. Une odeur de
renfermé lui assaillit les narines. Elle referma la portière et verrouilla le
mécanisme. Elle fit la même chose avec la porte opposée, puis elle se blottit
en chien de fusil sur le plancher, se cachant le plus possible sous le tableau
de bord. Et elle attendit le cœur battant.


Il y avait un trou près de la
colonne de direction ; elle s’en approcha et plaça son oreille dessus afin
d’entendre ce qui se passait à l’extérieur. Elle ne perçut tout d’abord que les
battements de son cœur. Puis elle entendit quelque chose d’autre.


Des pas.


Quelqu’un approchait très
lentement. De plus en plus près. Puis s’arrêta.


On dirait qu’il sait, pensa
Julia. Mais c’est impossible ! Elle n’avait fait aucun bruit, personne n’avait
pu la voir dans l’obscurité ! Julia sentit la peur l’envahir. Elle remonta ses
jambes contre son buste, attrapant ses genoux dans ses mains pour se faire la
plus petite possible. Quelque chose de poisseux colla son avant-bras gauche.
Elle toucha sa cuisse ; sa robe était déchirée et elle avait une plaie. Elle
s’était coupée sans s’en apercevoir et perdait du sang.


C’est de cette façon qu’ils la
pistaient ! Julia sentit la panique la submerger. L’homme savait qu’elle était
là. Les suspensions du camion oscillèrent légèrement. Quelqu’un montait sur le
marchepied. La poignée de la portière par où elle était entrée fut violemment
secouée, mais la fermeture résista. Une ombre épaisse s’appuya contre la vitre,
frotta le carreau. Puis disparut brutalement. Le châssis oscilla légèrement
tandis que l’homme sautait au sol. Puis Julia entendit des pas qui
s’éloignaient.


Qu’est-ce
qu’il faisait ? L’avait-il aperçue par la vitre ? Il était parti chercher les
autres, elle en était sûre ! Ils allaient revenir et forcer la porte !


Julia se redressa, affolée. Elle
devait sortir d’ici tout de suite, s’enfuir le plus vite possible avant qu’il
ne revienne.


Tout à son affolement, Julia
n’entendit pas le bruit des pas. Lorsque le châssis bougea sous le poids de
l’homme, il était trop tard. La vitre explosa sous le coup violent d’une barre
de fer, une main pénétra et souleva la fermeture de la portière, qui s’ouvrit
brutalement. Julia se recroquevilla à l’opposé, mais une poigne puissante la
saisit par une cheville et la tira brutalement de la cabine, la projetant au
sol avec une violence qui lui coupa le souffle. Une onde de douleur résonna
dans tout son corps.


Lorsqu’elle reprit ses esprits,
l’homme la contemplait de toute sa hauteur, un rictus mauvais aux lèvres. Un
éclair de satisfaction brillait dans ses yeux lorsqu’il appela ses camarades.


Ils la violèrent à tour de rôle
avec une terrible brutalité, sur le capot même de la Camaro, la rouant de coups
de poings, de pieds, de gifles, sans aucune retenue. Elle n’était plus un être
humain, elle était devenue un jouet qu’on utilise pour satisfaire ses instincts
les plus vils.


Julia ne cria pas. À quoi bon ;
cela les aurait peut-être même excités encore plus. Elle ferma les yeux, serra
les dents et projeta son esprit le plus loin possible de là. Son corps ne lui
appartenait plus, il était devenu la propriété de quatre brutes assoiffées de
sexe, de violence et de domination, quatre bêtes ayant perdu toute notion
d’humanité et qui se jouaient d’elle comme d’un objet. Lorsqu’ils eurent fini,
l’un d’eux la tira violemment par les chevilles pour la faire tomber au sol.
Durant quelques instants, elle resta là, recroquevillée sur elle-même, le corps
meurtri mais l’esprit vide, presque indifférente à tout. Dans sa
demi-conscience, elle les entendit parler entre eux, rire. Ils fumèrent une
cigarette en échangeant des propos grivois à son encontre.


Au bout d’un moment, Julia pensa
qu’ils allaient la laisser là et partir, mais l’une des brutes la souleva comme
un paquet de chiffons sales pour l’emmener vers l’arrière de la voiture. Le
coffre était ouvert et il la jeta violemment à l’intérieur avant de le refermer
d’un coup sec. Elle les entendit monter à bord en ricanant. Puis le moteur
démarra et la voiture s’élança. Julia sut alors que son calvaire ne faisait que
commencer.


Combien de temps roulèrent-ils ?
Une demi-heure, une heure, ou peut-être deux ? Julia avait perdu toute notion
temporelle. Lorsque le coffre s’ouvrit et qu’on la tira brutalement de là, elle
cligna des yeux devant les lumières inondant l’entrée d’un grand garage. La
jeune femme couvrit sa nudité par réflexe tandis que l’un des hommes la
saisissait brutalement par le bras pour l’entraîner vers un grand jardin dont
l’éclairage savamment disposé mettait en valeur la flore tropicale taillée avec
soin. Ils passèrent près d’une immense piscine avant d’atteindre le patio d’une
belle hacienda. Un homme grand et mince se tenait dans l’ombre, fumant un
cigare.


– Voici ce que vous avez demandé,
Señor.


– Tout s’est-il bien passé ?


– Si Señor, et nous l’avons
préparée suivant vos ordres.


Est-ce
que le viol collectif faisait partie de cette préparation ? se demanda Julia.
Elle nota que son violeur s’adressait à l’homme avec une déférence toute
particulière.


– C’est très bien. Voyons ça.


L’inconnu
s’exprimait dans un Castillan aussi pur que raffiné. Rien à voir avec les
brutes qui l’avaient violentée.


Mais quand il sortit de l’ombre
pour s’approcher d’elle, Julia sut immédiatement qu’elle n’aurait aucune aide à
attendre de sa part. L’homme avait une cinquantaine d’années ; il avait un
visage à la fois beau et racé, une magnifique chevelure poivre et sel, portait
avec une rare élégance un costume de lin clair de la meilleure coupe. Mais ce
qui frappait en premier lieu était ce qu’il dégageait : une aura de puissance,
une assurance extraordinaire qui semblait émaner de chaque fibre de son être.
Cet homme était un seigneur-né, pas de la race de ceux qui dirigent avec
clémence, mais plutôt de celle qui asservit, qui règne par la terreur et la
souffrance. Un être dépourvu de la moindre pitié. Le regard qu’il posa sur elle
était celui d’un entomologiste sur un insecte qu’il s’apprêtait à piquer sur
une planche. Julia sentit un long frisson la parcourir.


– Emmenez
mon nouveau jouet dans ma salle spéciale, dit-il.


– Si Señor.


Julia fut brutalement tirée hors
du patio vers le jardin. L’homme la fit longer dans l’obscurité un long mur
avant d’arriver à une dépendance et d’ouvrir une lourde porte de bois. Il
actionna un interrupteur et une lumière crue envahit une pièce de béton nue au
fond de laquelle s’alignaient des outils de jardinage. Julia fut poussée sans
ménagement vers le côté droit de la remise. Là, l’homme souleva une trappe qui
dévoila un escalier métallique s’enfonçant dans les entrailles de la terre. Il
s’y engagea, tirant Julia derrière lui. La jeune femme ne chercha même pas à
résister. À quoi bon ? Se faire battre, peut-être même casser le bras par cette
brute épaisse ? Elle s’était résignée à son triste sort avant même le viol.
Tout espoir l’avait quittée ; elle n’espérait plus qu’une seule chose : mourir
au plus vite et que tout soit fini.


La pièce dans laquelle ils
arrivèrent était très particulière. Sans aucune ouverture autre que la trappe
d’accès puisque creusée dans le sol, elle était totalement blanche, carrée,
mesurant environ sept mètres de côté, et éclairée de façon très crue par
plusieurs néons fichés dans le plafond. Une imposante chaise solidement
boulonnée dans le sol était le seul mobilier, hormis une table installée contre
le mur de gauche.


L’homme tira Julia vers la
chaise, l’y installa de force et lui attacha les poignets et les avant-bras
avec de larges sangles de cuir dépassant des accoudoirs. Il sangla également
ses chevilles, ses cuisses et sa taille. Puis il passa derrière elle, lui
plaqua violemment la tête contre le haut dossier et lui passa une sangle autour
du cou, et enfin une dernière sur le front, l’immobilisant ainsi totalement.
L’homme quitta ensuite la pièce sans même un regard en arrière, remonta
l’escalier et referma la trappe.


Julia resta seule, soudain
assaillie par un silence total. Une odeur légèrement écœurante flottait dans
l’air sous un relent de produits chimiques. C’est alors qu’elle remarqua ce
qu’il y avait sur la table : des instruments de chirurgie en acier inoxydable.
Plusieurs scalpels bien alignés, quelques pinces aux tiges longues et fines,
des ciseaux, des compresses, du sparadrap, des garrots et une petite scie
électrique.


Le cerveau de Julia enregistra
tout cela et avant qu’elle n’ait eu le temps de faire le rapprochement avec
leur usage au sein de cette pièce, la trappe s’ouvrit et quelqu’un commença à
descendre l’escalier.


L’homme élégant avait changé de
tenue, c’est pourquoi elle ne le reconnut pas immédiatement. Il avait troqué
son costume chic pour un ensemble plus décontracté, un pantalon à pinces et une
chemise, aussi blancs que la pièce. Même la ceinture et les chaussures étaient
assorties. Il s’approcha d’elle, s’arrêta à environ deux mètres pour l’observer, un étrange
sourire flottant sur ses lèvres. Ses yeux dardés sur elle étaient deux puits
sombres dans lesquels brillait une aura maléfique.


Julia s’était déconnectée de la
réalité depuis plusieurs heures déjà ; elle n’était plus qu’une coque vide,
indifférente à tout ce qui l’entourait. Mais la présence de cet homme dégageait
quelque chose de tellement négatif qu’elle sentit confusément que le danger
auquel elle était maintenant confrontée était d’une toute autre nature. Comme
pour donner corps à son impression, l’homme se mit à lui parler d’une voix dont
la douceur contrastait totalement avec les propos. Et, plus que ses paroles,
c’est peut-être cette distorsion qui lui fit le plus froid dans le dos et la
ramena à l’instant présent.


– Dans ce vaste monde, il y a
deux sortes d’êtres, dit-il en lui souriant doucement. Les décideurs, dont je
fais partie, et les asservis, dont tu es une parfaite représentante. Regarde la
situation : je n’ai eu qu’à payer une somme totalement dérisoire comparée au
montant de ma fortune pour pouvoir t’acheter et t’avoir ici, dans cette pièce,
où tu es à mon entière disposition.


– Crois-tu au destin ? reprit-il.
Personnellement, je ne pense pas que le hasard existe, mais qu’au contraire,
tout est prédéterminé. Je suis un des princes de ce monde, et toi, tu en es une
marchandise qu’on peut acheter juste pour s’amuser. Ce que je compte bien
faire, termina-t-il en se dirigeant vers la table.


Pendant quelques instants, il
manipula chacun des outils chirurgicaux, les portant devant ses yeux comme pour
en vérifier la qualité, s’attardant tout spécialement sur les scalpels. Il
termina par la petite scie circulaire, dont il actionna la commande. La lame se
mit à tourner à toute vitesse en sifflant avant de s’arrêter net. Contrairement
aux autres ustensiles, il ne la reposa pas et la garda à la main en revenant
vers Julia.


La jeune femme avait retrouvé
toute son acuité mentale et l’horreur de ce qui l’attendait lui apparaissait
maintenant dans toute sa cruelle plénitude. Ce n’était pas le viol qui
l’intéressait, ni la domination sexuelle, mais une autre sorte de domination,
bien plus douloureuse, mortelle. Cet homme était là pour la souffrance, pour la
mort. Mais pouvait-on qualifier d’homme un tel être ? Il n’y avait plus rien
d’humain dans ce regard.


Les bruits les plus horribles
couraient sur les meurtres de femmes à Juarez. Elle savait qu’il y avait
différents types de tueurs. Malheureusement pour elle, celui à qui elle avait
affaire semblait être l’un des pires. Elle avait entendu parler de femmes
littéralement dépecées. Quand elle avait appris ça, elle s’était demandé si on
les avait découpées vivantes ou bien après leur mort. Elle se dit avec horreur
qu’elle allait très bientôt en découvrir la réponse.


Julia était terrorisée, mais
décida de ne pas le montrer. C’était tout ce qui lui restait, le seul contrôle
qu’elle pouvait avoir sur sa vie dorénavant : décider d’affronter sa fin avec
courage. Car elle n’avait maintenant plus aucun doute sur l’issue fatale qui
l’attendait. La mort était inéluctable, elle le savait. Et vu ce qu’elle
s’apprêtait à vivre, nul doute qu’elle serait une délivrance.


– Si l’on considère que nous
avons tous un destin, reprit l’homme, le tien aura été de naître pour me
satisfaire par ta mort. Toute ta misérable vie n’aura servi, finalement, qu’à
te conduire à cet instant. Quand on y réfléchit, c’est une parabole plutôt singulière,
non ?


L’homme s’approcha tout près
d’elle, si près, qu’elle put sentir son parfum, une fragrance aussi précieuse
qu’envoûtante.


– Sachant cela, j’espère que tu
sauras mourir comme je le souhaite, termina-t-il en actionnant le contacteur de
la scie circulaire.


Lorsque la lame s’approcha de ses doigts en sifflant,
Julia ferma les yeux, projetant son esprit le plus loin possible, comme pendant
le viol. Mais cette fois, la souffrance fut bien plus puissante. Elle entra en
elle en un flot puissant, grillant ses terminaisons nerveuses, explosant dans
son cerveau comme une super nova, annihilant toute pensée, toute volonté. Il
n’y avait plus que la douleur, innommable, inhumaine, insurmontable.


Alors Julia hurla.














 


 


CHAPITRE 2


Salle de rédaction d’El Periodico,
Ciudad Juarez, deux jours plus tard...


 


– Angela, un cadavre a été trouvé
dans le désert, au nord de la ville, lança Miguel Torreon après avoir raccroché
son téléphone.


La jeune femme à qui le
journaliste s’adressait travaillait à quelques mètres de lui. Penchée sur son
ordinateur portable, elle tapait un article sur les meurtres de Juarez dont
elle avait fait son cheval de bataille depuis son arrivée ici, trois mois plus
tôt. Elle était américaine, probablement promise à un bel avenir si l’on considérait
ses compétences professionnelles...


et sa beauté, mais elle avait
choisi de venir s’enterrer ici, chose que Miguel avait beaucoup de mal à
comprendre.


– C’est une fille. Elle a été
débitée en petits morceaux, ajouta-t-il.


– Oh mon Dieu !


Angela de la Vega saisit ses clés
de voiture posées sur son bureau, son téléphone portable et sortit
précipitamment de la salle de rédaction climatisée. La chaleur et le bruit la
frappèrent de plein fouet tandis qu’elle émergeait dans la rue. Elle se hâta
vers sa voiture garée un peu plus loin, évitant les piétons et vendeurs
ambulants qui envahissaient nonchalamment le trottoir.


La jeune journaliste mit presque
une demi-heure pour s’extraire des embouteillages et atteindre l’orée de la
ville, là où débutait le désert. Elle trouva facilement ; plusieurs voitures de
police balisaient l’endroit en bordure de route. Angela gara son vieux Ford
Bronco à côté des autres véhicules et s’approcha lentement. Des policiers
tentaient de maintenir à l’écart une petite foule silencieuse mais déterminée,
aux visages graves. Bien que l’après-midi fût fort avancée, la terre calcaire,
presque blanche, reflétait douloureusement la lumière solaire. Angela plissa
les yeux et scruta la foule. Elle reconnut quelques visages déjà vus sur d’autres
scènes de crime, parmi lesquels trois mères qu’elle avait interviewées alors
qu’elles cherchaient désespérément le cadavre de leur fille disparue. Car à
Juarez, ce sont les familles qui déterrent les cadavres, pas la police, cette
dernière faisant tout pour ne pas être obligée d’ouvrir d’enquêtes judiciaires.


Lorsqu’elle leur avait demandé si
elles avaient encore espoir de les retrouver vivantes, pas une ne s’était
montrée optimiste.


Ciudad Juarez est comme un ogre,
lui avait expliqué l’une d’entre elles. Un ogre insatiable qui ne rend que des
ossements. Et si elles cherchaient les corps, c’était uniquement pour leur
offrir une sépulture décente, ainsi qu’une tombe sur laquelle elles pourraient
aller pleurer. C’était probablement une de ces femmes qui avait trouvé les
restes.


Angela remarqua un homme posté à
l’écart sur une petite déclivité, prenant des photos.


C’était un journaliste d’un
quotidien local qu’elle connaissait un peu. Elle s’approcha.


– Salut Manuel.


Un grand sourire s’afficha sur le
visage de son interlocuteur. Le physique de la jeune femme faisait toujours son
effet, même chez la concurrence. Car Angela de la Vega appartenait à la
catégorie fort peu répandue des femmes belles et racées. Les traits fins de son
visage légèrement métissé - qu’elle tenait d’un père d’origine portoricaine -
s’accordaient magnifiquement à sa longue chevelure noire, complétant une
silhouette grande et mince aux proportions parfaites. Mais ce qui frappait en
premier lieu chez elle, était son élégance naturelle, une grâce exquise qui
transparaissait dans chacun de ses mouvements, même les plus simples. Il y
avait des avantages et des inconvénients à être vraiment belle ; elle avait
très tôt appris à tirer parti des premiers et à s’accommoder des seconds. Quant
à son métissage hispanique, il lui avait accordé dès son arrivée au Mexique un
net avantage, lui permettant de se fondre dans le décor. Pas autant qu’elle
l’aurait voulu cependant, son physique plus qu’avantageux lui interdisant de
passer inaperçue. Dans le cas présent, au moins la prenait-on pour une beauté
mexicaine, ce qui lui ouvrait bien des portes dans un pays rempli de machos.


– Tu sais ce qui se passe ?
demanda-t-elle ingénument.


– Oui. J’ai pu parler à l’une des
mères avant que la police ne boucle le secteur. C’est pas beau à voir. Ce qui
reste de la fille est dans une valise.


Leur champ de vision était
partiellement bouché par les silhouettes des enquêteurs penchés sur la scène de
crime, mais l’espace d’un instant, Angela put apercevoir la valise en question.
Apparemment, le ou les meurtriers ne s’étaient pas donné beaucoup de mal pour
dissimuler le corps. Un trou à peine creusé dans la terre aride, même pas
suffisant pour maintenir les mouches à l’écart.


– C’est probablement l’œuvre du
Chirurgien, poursuivit Manuel.


Le
nom maudit résonna dans l’esprit de la jeune femme. Il était de notoriété
publique que plusieurs tueurs opéraient à Juarez, certains allant même jusqu’à
dire que la ville était un terrain de chasse pour tous les pervers de la
planète, notamment des serial killers américains. Officiellement, la police
reconnaissait un peu plus de quatre cents meurtres. Officieusement, on parlait
de cinq mille disparitions. Uniquement des jeunes filles, la plupart
travaillant dans les maquilladoras, ces usines frontalières bénéficiant d’une
exonération de droits de douane depuis l’accord de libre échange de 1994 entre
le Mexique et les États Unis. Ces manufactures employaient une main d’œuvre
sous payée essentiellement composée de jeunes paysannes ayant fui la misère de
leurs campagnes. En fait, elles n’avaient quitté une pauvreté que pour en
trouver une autre, leurs salaires misérables ne leur permettant pas de vivre
décemment. Le trajet entre leur lieu de travail et leurs bidonvilles, qu’elles
empruntaient souvent la nuit, en faisait des proies faciles. Associée à cela
une police corrompue, totalement dépassée par la lutte antidrogue, aucune
volonté politique de résoudre les meurtres et des familles trop modestes pour
peser dans la balance, Juarez était bien le paradis des psychopathes en tous
genres. Sans compter un machisme ambiant induisant une violence masculine
endémique, certains hommes voyant d’un mauvais œil les femmes rapporter de
l’argent qu’eux-mêmes étaient bien incapables de gagner. Mais de tous les tueurs
œuvrant à Juarez, le Chirurgien était probablement le pire. Contrairement aux
autres, il ne violait ni ne frappait ses victimes, il les découpait avec
une précision chirurgicale. Le seul point positif, si tant est qu’il y en ait
un, était que pour une fois la police ne pourrait pas invoquer un suicide ou
une dispute familiale pour étouffer l’affaire ! Ce qui voudrait dire
l’ouverture d’une enquête criminelle. Même si comme les autres, elle serait
bâclée et ne mènerait à rien, il y aurait au moins une autopsie, dont Angela
comptait bien obtenir le rapport complet. Peut-être pourrait-elle ainsi
progresser dans son enquête personnelle.


Angela prit quelques clichés sans
grands intérêts criminels, mais qui serviraient néanmoins à situer le cadre de
son article et prit congé de Manuel. Elle s’approcha de la foule et attira
l’attention de la femme que lui avait indiquée le journaliste. Toutes deux
s’éloignèrent de quelques pas pour parler.


La nuit tombait lorsqu’Angela
reprit le chemin de la ville. Elle hésita à repasser au journal récupérer son
ordinateur portable, mais le détour dans les embouteillages lui ferait perdre
un temps précieux et elle avait hâte de se mettre au travail. Elle prit la
direction de son appartement, situé dans un ancien quartier du centre, près de
la cathédrale de Juarez.


Dix-neuf heures sonnaient
lorsqu’elle entra chez elle. Elle jeta ses clefs sur le guéridon de l’entrée et
alla pêcher une boisson fraîche dans l’antique réfrigérateur trônant dans la
cuisine avant d’entrer dans le salon. Elle avait placé son bureau au centre
afin de disposer de tout le volume de la pièce, au demeurant plutôt vaste, bien
que complètement défraîchie. La gloire passée des grandes familles bourgeoises
imprégnait encore les murs ; Angela adorait cette atmosphère surannée un rien
coloniale. Une légère odeur de moisi, presque douceâtre, flottait dans l’air.
Au plafond, perdu au milieu des moulures constellées de lézardes et de taches
d’humidité, un vieux ventilateur anémique tournait mollement sans parvenir à chasser
la moiteur qui envahissait la pièce.


Elle avait loué l’appartement
meublé et avait tout laissé en l’état, n’apportant aucune touche personnelle
excepté son matériel informatique, ses dossiers, quelques vêtements. Elle
n’avait que six mois à passer à Juarez et se considérait en transit.


Angela s’assit à son bureau et
activa son ordinateur. L’écran s’alluma et elle se connecta à sa boîte e-mail.
Plusieurs messages étaient en attente de lecture depuis la veille, mais l’un
d’entre eux retint son attention plus que les autres par l’étrangeté de sa
signature : Ö. 


  Elle l’ouvrit et commença à
lire :


  « Les
Saigneurs du Monde marchent dans l’Ombre. Leur pouvoir terrestre est sans
limite. Vos lois ne les concernent pas, ils sont au-dessus des hommes, mais c’est
aussi leur faiblesse. Car ils ne peuvent changer les lois de la nature ; hommes
ils sont, hommes ils resteront. Leur faillibilité est à la hauteur de leur
arrogance. Celui que tu cherches est un des gouvernants. C’est un serviteur de
Celui qui nie le Père et le Fils. Il a marqué au front la suppliciée de son
sceau, et son sceau est celui du Calomniateur. Prends garde à lui car il fait
partie de la Conspiration.


Guette
l’Appel de Ö »


 


Angela fit la moue, interdite.
Qu’est-ce que c’était que ce charabia ? Qui lui avait envoyé ça ? La
suppliciée... était-ce la malheureuse victime découverte dans la valise ? Elle
relut deux fois le message avant de se renverser dans son fauteuil, dubitative.


Il a marqué au front la
suppliciée de son sceau.


Des suppliciées, dans la région,
il n’en manquait pas. Néanmoins, recevoir ce message juste après ce dernier
meurtre la laissait perplexe.


Les Saigneurs du Monde... un
des gouvernants... un serviteur de Celui qui nie le Père et le Fils...


Celui ou celle qui lui avait
envoyé cet hermétique message faisait-il allusion au Chirurgien ? Angela nota
l’heure d’arrivée du message : deux heures du matin, heure locale, soit
dix-huit heures plus tôt. Non, c’était impossible, il ne pouvait faire allusion
à la macabre découverte d’aujourd’hui pour la très bonne raison que le corps
n’avait été découvert qu’en fin d’après-midi.


Sauf s’il s’agissait d’un témoin
direct du meurtre, ne put-elle s’empêcher de penser.


Angela sentit une vague
d’excitation la submerger. Son esprit logique tenta de temporiser mais sa
passion l’emporta sur son pragmatisme. À sa décharge, elle devait admettre que
son intérêt pour cette affaire remontait à loin, presque huit ans maintenant.
Elle s’était passionnée pour cette incroyable autant que tragique histoire durant
ses études de journalisme, à New York, lorsqu’elle avait décidé qu’elle se
spécialiserait dans l’investigation criminelle. Elle avait épluché tous les
dossiers auxquels elle avait pu avoir accès, avait lu tous les articles des
journaux locaux et tous les livres écrits sur ces macabres affaires qui
duraient depuis 1994. De tous les meurtriers présumés, celui auquel elle
s’était le plus intéressée était celui que la presse locale avait surnommé « le
Chirurgien ». Non pas parce qu’il atteignait un summum dans l’art de la
cruauté, mais parce qu’elle avait fini par se faire une opinion bien précise à
son sujet. Le « Chirurgien » était un homme méticuleux ; il avait une
connaissance parfaite de l’anatomie humaine. Par certains côtés, il lui faisait
penser à Jack l’Éventreur. Peut-être même était-il médecin ou véritablement
chirurgien.


L’état dans lequel on retrouvait
ses victimes étant unique, on pouvait raisonnablement lui imputer tous les
meurtres de jeunes femmes découpées en morceaux, soit une quarantaine en tout,
avec un intervalle de deux à trois mois entre chaque victime, ce qui en faisait
un serial killer à la fois actif et régulier. Cependant, à la différence de ses
congénères psychopathes, il ne faisait pas de mises en scènes, ne pratiquait
aucun rituel, ce qui semblait indiquer qu’il ne souffrait pas de psychoses
obsessionnelles ni de pulsions irrépressibles. C’était donc un homme qui tuait
et faisait souffrir en pleine possession de ses moyens, juste pour le plaisir.


Angela s’était longuement
interrogée sur la personnalité de ce tueur hors normes et elle était arrivée à
la conclusion que le « Chirurgien » était un homme riche et puissant, comblé
par une vie matérielle lui offrant tout ce qu’il désirait et qui voulait
s’offrir le frisson de la mise à mort tels ces hommes d’affaires qui partaient
chasser l’ours en Sibérie ou le buffle en Afrique. Sauf que lui tuait des êtres
humains. Il était probablement un notable influant dans la région et de ce fait
protégé par les autorités mexicaines. Il ne serait pas simple de le démasquer,
encore moins de le faire arrêter, probablement dangereux rien que de le tenter,
mais Angela ne s’arrêtait pas à ce genre de considérations ; elle avait réussi
à convaincre le rédacteur en chef de son journal du New Jersey de l’envoyer à
Juarez pour mener une enquête de fond, pour faire ce pour quoi elle se sentait
faite : du journalisme d’investigation. La quête de la vérité était son Graal
et elle était bien décidée à résoudre le mystère du découpeur de femmes.


 


Angela se leva tôt le lendemain
matin. Elle voulait passer à la morgue avant que la police ne vienne récupérer
le rapport d’autopsie car il était fort probable qu’elle donne des consignes de
confidentialité très strictes au médecin légiste. Tout était à vendre au
Mexique, même et surtout la probité, mais il était presque certain que la peur
de la police soit plus forte que l’appât d’un pot de vin, même substantiel.


Il était un peu plus de six
heures du matin lorsqu’elle quitta son appartement. Elle accueillit la
fraîcheur de la fin de nuit avec un certain ravissement, vite tempéré par le
motif de ce départ aux aurores. Ce qu’elle allait voir à la morgue ne serait
pas pour les âmes sensibles et Angela se savait ne pas être encore suffisamment
aguerrie pour ce genre de spectacle.


La
circulation était fluide à cette heure, aussi ne mit-elle qu’une vingtaine de
minutes à rejoindre le bâtiment de la morgue. C’était une construction
basse et longue en brique, accolée à l’arrière de l’hôpital public de Juarez.
Angela se gara sur le parking presque désert et se présenta à l’entrée. Elle
montra sa carte de presse au garde en faction avec une certaine appréhension,
mais ce dernier lui fit signe de passer d’un hochement de tête. Les consignes
de la police n’étaient pas encore en vigueur et elle sut qu’elle obtiendrait ce
qu’elle voulait.


La morgue comportait plusieurs
salles d’autopsie, ce qui pouvait au premier abord paraître excessif pour une
petite ville comme Juarez, sauf que celle-ci était dans le peloton de tête des
villes championnes du monde de la violence. Il n’y avait pas que des meurtres
de femmes ici ; les gangs de narcotrafiquants faisaient régner la terreur,
intimidant la police elle-même, faisant chanter les hommes politiques. Voilà
pourquoi rien ne bougeait dans cette ville maudite. Et pourquoi les médecins
légistes étaient si nombreux.


Angela demanda son chemin à deux
reprises avant de trouver la bonne salle. Lorsqu’elle entra, l’odeur des
désinfectants la prit à la gorge. Un jeune homme en blouse blanche était en
train de nettoyer des instruments chirurgicaux dans un lavabo en acier
inoxydable à l’autre bout de la pièce entièrement carrelée de blanc. Il se
retourna d’un air agacé quand elle l’apostropha, puis se radoucit en la
reconnaissant. C’était un des laborantins de l’institut et Angela avait déjà eu
affaire à lui par deux fois. Elle lui avait laissé un bon souvenir, car elle
payait en dollars américains, et plutôt bien.


– Je crois que je sais pour qui
vous venez, dit-il d’une voix affable.


L’intérêt de la journaliste pour
les meurtres du Chirurgien commençait à être connu.


– Vous ne pourrez pas lire le
rapport du médecin légiste maintenant car il est en train de le taper.


– Vous avez reçu le corps hier en
fin d’après-midi pourtant ?


– Oui, mais nous avons pris du
retard. Il y a eu une fusillade hier soir dans une discothèque et nous avons dû
travailler toute la nuit.


Il rangea les instruments et se
tourna vers elle en enlevant ses gants chirurgicaux.


– Mais
ne vous inquiétez pas, je vous ferai une copie plus tard, fit-il avec un
sourire fatigué. 


Il
jeta ses gants dans une poubelle en plastique et l’entraîna à sa suite dans le
couloir.


– Venez, allons voir le corps.


Ils enfilèrent un long couloir
débouchant sur un escalier se perdant dans les profondeurs du bâtiment. Ils auraient
pu prendre un ascenseur, mais apparemment, le jeune homme avait besoin de se
dégourdir les jambes.


La
morgue était située au deuxième sous-sol. C’était un lieu aussi aseptisé qu’un
hôpital, carrelé de blanc comme les salles d’autopsie, à la différence que la
pièce était tout en longueur et qu’une bonne vingtaine de portes étroites
s’ouvraient dans le mur du fond. La climatisation poussée à fond faisait régner
un froid presque polaire comparée aux conditions extérieures.


Le laborantin entraîna Angela devant
l’une des dernières portes, qu’il ouvrit d’un coup sec. Il en tira un long et
étroit chariot en métal recouvert d’une housse blanche. Sans un mot, il fit
glisser le tissu, révélant le corps caché dessous. Angela avala péniblement sa
salive et s’approcha : celui-ci avait été reconstitué, les morceaux découpés
recousus pour en faire un cadavre présentable, de telle sorte qu’Angela ne
parvenait pas à distinguer la besogne macabre du tueur de celle du médecin
légiste.


– C’est l’œuvre du Chirurgien,
sans aucun doute, dit le laborantin. La fille a été découpée proprement vivante
petit bout par petit bout. D’abord les doigts, puis les poignets. Ensuite les
avant-bras, puis...


– Ça va, j’ai compris.


Angela avait envie de vomir.
Comment pouvait-on faire une chose pareille à un être vivant ? La victime était
de petite taille. La couleur blafarde de la peau indiquait qu’elle avait perdu
tout son sang. Les traits du visage étaient fins, légèrement tuméfiés par
endroits. Elle avait dû être assez jolie,
pensa Angela. Elle ne devait pas avoir plus de vingt ans.


– A-t-on pu l’identifier ?
demanda-t-elle.


– Non, le corps nous a été livré
nu, sans aucun effet personnel, à part la valise qui le contenait, et d’après
ce que j’en sais, personne n’est encore venu la réclamer.


Angela hocha imperceptiblement la
tête, l’esprit accaparé par le but véritable de sa visite. Il a marqué au
front la suppliciée de son sceau...


Le message du mystérieux Ö
s’afficha dans son esprit aussi clairement que s’il avait été gravé dans le mur
en face d’elle. Le cœur battant, elle se pencha sur le visage de la jeune
morte. Elle examina son front sans rien déceler qu’une légère irrégularité à
peine visible à l’œil nu. Déçue, elle posa tout doucement l’index sur la peau.
Le contact était froid, presque caoutchouteux. Durant quelques instants, elle
dut lutter contre la panique et refouler l’idée morbide que la victime allait
ouvrir les yeux et la fixer froidement, lui reprocher d’une voix d’outre-tombe
de ne pas avoir su démasquer le tueur et lui éviter cette mort atroce.


Angela se concentra sur le
toucher, tentant de faire revenir un peu de rationalité dans son esprit
perturbé. Elle laissa glisser la pulpe de son index en cercle sur le front de
la victime.


Oui, c’était net ; il y avait une
légère altération des tissus, un imperceptible relief comme un message écrit en
braille à même la peau.


– Je dois prendre des photos,
dit-elle au laborantin.


– Je ne peux pas vous laisser
faire ça, vous savez bien, je risque de perdre ma place.


– Elles ne seront pas diffusées
dans la presse, vous avez ma parole.


– Vous allez en faire quoi alors
?


Angela sortit son appareil photo
de son sac à main, un petit numérique ultraplat de très haute qualité qui ne la
quittait jamais.


– Quelque chose a marqué son
front et je veux savoir quoi. Les photos pourront m’aider. Je vous paie le
double.


L’homme poussa un soupir de
résignation et lui fit signe qu’elle pouvait y aller.


– J’ai besoin de votre lampe,
dit-elle en désignant la lampe-stylo qui dépassait de la poche de poitrine de sa
blouse.


Aidée du laborantin, elle prit
plusieurs clichés sous différents angles, avec des éclairages variés. Une fois
que ce fut fait, ils s’accordèrent sur le prix et Angela lui remit plusieurs
billets de cent dollars.


Ils remontèrent par les escaliers
et débouchèrent tout au bout du long couloir de l’entrée. Bien leur en prit car
les flics venaient d’arriver dans le hall et se dirigeaient vers les
ascenseurs, situés en face du bureau d’accueil. Angela reconnu l’inspecteur
Ramirez, une ordure corrompue jusqu’à la moelle qui n’hésitait pas à faire
saisir les journaux qui dérangeaient le pouvoir, intimider les témoins pour
étouffer des affaires, et accessoirement tabasser des journalistes un peu trop
curieux. Angela et plusieurs de ses collègues le soupçonnaient même d’avoir du
sang sur les mains.


– Venez par ici, chuchota son
guide en la tirant par le poignet.


Il l’entraîna dans un couloir
annexe qui tourna à angle droit au bout de quelques mètres. Angela avait perdu
le fil du chemin parcouru lorsque le jeune laborantin ouvrit une porte de
secours donnant à l’extérieur. Il lui fit un clin d’œil complice et s’éclipsa,
la laissant seule à une extrémité du parking.


Angela rentra directement chez
elle. Aussitôt arrivée, elle téléchargea les photographies sur son ordinateur
et les envoya par mail à l’un de ses contacts au sein de la police scientifique
de New York, un petit génie de l’informatique nommé Ben Harper qui avait
amélioré le logiciel de reconnaissance de formes post-mortem. L’écrasement des
tissus suite à un choc violent avec un objet laissait une empreinte de surface
qu’il était possible d’analyser avec un scanner. On pouvait ainsi en déduire
non seulement la forme de l’objet, mais également la force de frappe. Ben avait
trouvé le moyen de se passer de scanner en utilisant des photographies prises
sous différents angles et éclairages. Cela permettait aux enquêteurs ne
disposant pas du matériel adéquat de gagner un temps précieux rien qu’en
prenant des photos. Ce service était bien entendu réservé à la police, mais
Angela et lui s’étant connus à la fac, ils étaient restés en contact et Ben ne
dédaignait pas de temps à autre rendre service à sa belle amie.


Une tension diffuse l’habitait
lorsqu’elle reprit la route du journal. Elle s’était presque attendue à trouver
un autre message de Ö sur sa boîte mail, mais non, celle-ci était vide.


La journée s’écoula lentement au
rythme des nouvelles et des coups de gueule du rédacteur en chef réclamant ses
articles pour le bouclage. Angela rédigea le sien de façon assez neutre ;
elle guettait en permanence ses messages et ce n’est qu’à quinze heures que
celui qu’elle attendait arriva. Ben Harper lui avait écrit quelques mots
laconiques : « Attention où tu mets les pieds ma Belle ». Suivait une pièce
jointe qu’elle s’empressa d’ouvrir. Il s’agissait d’une reconstitution
informatique de l’empreinte photographiée sur le front de la victime. Le dessin
représentait des tibias entrecroisés surmontés d’un crâne. Suivait une légende
: empreinte chevalière. Force de pression approximative : 15 kg.


La victime avait été frappée avec
une chevalière portant ce macabre motif.


Angela avait déjà vu ce symbole
quelque part. Elle fit une rapide recherche sur le Net qui lui confirma ce
qu’elle soupçonnait : il s’agissait de l’emblème des Skull and Bones.


Angela se renversa dans son
fauteuil, l’esprit en feu. Les Skull and Bones étaient l’une des sociétés
secrètes américaines les plus puissantes, originaire de l’université de Yale,
existant depuis bientôt deux siècles et ayant compté dans ses rangs nombre de
personnalités influentes, dont plusieurs présidents.


Si le « Chirurgien » était l’un
d’entre eux, cela ouvrait des perspectives...intéressantes. Dont la plus
évidente restreignait drastiquement son champ de recherche. Il lui suffisait de
se procurer la liste des membres des Skull and Bones, de voir combien vivaient
au Mexique si tant est qu’il y en eut, de comparer les allées et venues dans la
région des autres membres avec la date des meurtres. Néanmoins, tout cela
prendrait du temps, car on ne s’attaquait pas à une société secrète la fleur au
fusil. Entre-temps, même s’il avait toujours respecté un délai d’environ deux
mois entre chaque meurtre, le tueur pouvait frapper de nouveau et Angela ne
pouvait courir ce risque.


Elle se cala dans son dossier et
respira profondément en fermant les yeux, calmant son mental à mesure que l’air
entrait et sortait de ses poumons. Elle aurait aimé prendre son temps pour
mener son enquête et pouvoir confondre le tueur après avoir découvert son
identité. Au- delà d’une profonde satisfaction personnelle, cela lui aurait
rapporté gloire, considération professionnelle et argent. Elle aurait même pu
écrire un livre. Mais sa conscience lui dictait une autre conduite.


Sa décision prise, elle se leva
et se dirigea d’un pas décidé vers le bureau du rédacteur en chef.


– Sergio, il faut que je te
parle, j’ai découvert quelque chose.


Pendant un quart d’heure, elle
lui expliqua les tenants et aboutissants de son enquête, n’omettant aucun
détail. Lorsqu’elle arriva au résultat de l’analyse de reconnaissance de formes
et qu’elle prononça le nom des Skull and Bones, elle vit la lueur d’intérêt
dans le regard de son interlocuteur s’éteindre tandis qu’une crispation de la
mâchoire altérait soudain ses traits. Il la laissa poliment finir avant
d’intervenir.


– Angela, je suis désolé, mais je
ne peux pas publier ça.


– Sergio, si on publie déjà ce
qu’on sait, il prendra peur et arrêtera ses horreurs ! Si on peut ne serait-ce
que sauver une fille, nous devons le faire !


Le rédacteur en chef eut un geste
désabusé de la main.


– Tu ne comprends pas. Il ne
s’agit pas de rater un scoop en publiant une enquête non bouclée, il s’agit de
ne pas s’attaquer à un trop gros morceau.


– Qu’est-ce que tu veux dire ?
demanda Angela d’une voix blanche.


– Tu n’as aucune idée de ce que
peuvent faire les autorités ici. Contrairement aux apparences, nous ne sommes
pas en démocratie dans ce pays. Les politiciens sont corrompus, leur bras armé,
la police a tout pouvoir. Surtout ici, à Juarez.


Il pointa l’index vers elle.


– Si
nous nous attaquons à quelqu’un d’influent, ils fermeront le journal, ou pire.
Et pire ici, ça veut dire une balle dans la tête. La tienne ou la mienne.


Il se détourna vers la fenêtre,
le regard perdu dans le lointain.


– J’ai une famille Angela, je
dois d’abord penser aux miens, les protéger. Je suis désolé.


Un silence pesant s’installa.
Angela resta debout derrière lui, sans rien dire. Elle sentait l’indignation
monter en elle et la colère l’envahir peu à peu. Comment pouvait-on être lâche
à ce point ? Comment pouvait-on en arriver si bas ? Comment pouvait-on refuser
de publier un article qui non seulement faisait la lumière sur une série de
meurtres, mais pouvait également sauver des vies ? C’était trahir la Vérité,
c’était trahir l’essence même du métier de journaliste ! C’était renier toutes
ses convictions ! Chaque mois, quelque part dans le monde, des journalistes
mouraient pour la vérité. Cela faisait partie du boulot et quand on s’engageait
dans cette voix, on en acceptait les risques, au même titre que les soldats
étaient susceptibles de partir à la guerre.


– Cette histoire sortira Sergio,
avec ou sans toi, mais elle sortira, je te le promets, dit-elle les dents
serrées.


Elle jaillit du bureau comme une
furie, se dirigea vers le sien et se jeta dans son fauteuil. Elle tapa
rageusement un résumé de toute l’affaire - tenant plus du rapport de police que
d’un article de journal -, l’imprima, fit une copie de la pièce jointe de Ben
Harper et glissa le tout dans une grande enveloppe de papier kraft sur laquelle
elle inscrivit l’adresse du procureur général de Juarez. Il fallait stopper ce
tueur à tout prix et le meilleur moyen d’y parvenir, après la presse, était
encore la justice, même si dans ce pays, elle était sujet à caution. Angela récupéra
ensuite son ordinateur portable, ses notes manuscrites, son téléphone, ses clés
de voiture et se dirigea vers la sortie. Elle n’avait plus rien à faire ici et
pourrait aussi bien travailler depuis chez elle. Au moins pour le reste de la
journée, bien qu’elle douta pouvoir regarder
encore en face son rédacteur en chef sans lui cracher au visage.


Dehors, la chaleur était
accablante mais ne calma en rien son humeur bouillonnante. Lorsqu’elle arriva
chez elle, elle se connecta à sa boîte mail et afficha le message de Ö. Elle le relut encore une fois et rédigea une courte
réponse :


« Qui êtes-vous ?


Comment avez-vous eu cette
information ?


Nous devons nous rencontrer ».


Elle cliqua sur « envoyer » et se
renversa dans son fauteuil.


Demain, elle porterait elle-même
l’enveloppe au palais de justice.


Et on allait voir ce qu’on allait
voir...














 


 


CHAPITRE 3


Darfour, camp de réfugiés de
Zalingei…


 


Les tentes de fortune s’étalaient
à perte de vue dans la plaine immense et désertique, telle une mer de toile rapiécée
puant la misère et la mort. Noa Stevenson avait garé son 4x4 à la lisière du
camp avant de se jucher sur le toit. Il désirait prendre quelques vues en plan
large afin que les lecteurs se rendent bien compte de l’étendue du camp. Il
n’était que huit heures du matin, mais déjà le soleil diffusait une chaleur
écrasante. Noa sentait des gouttes de sueur rouler le long de son dos.


Pendant qu’il réglait son
appareil, une chose le frappa. Tout était très silencieux. Aucun enfant ne
jouait, personne ne criait, ni ne s’interpellait. Noa se rendit compte que ces
gens étaient trop épuisés pour avoir ne serait-ce qu’un semblant d’activité. Le
camp était un mouroir. Là, sous ses yeux, cent mille personnes mouraient à
petit feu, certaines plus rapidement que d’autres. De malnutrition
principalement, malgré l’aide alimentaire. De toutes sortes de maladies
également. Comme si cela ne suffisait pas, un nouveau fléau venait de s’abattre
sur ces malheureux ; une épidémie de choléra ravageait la population du camp
depuis plus d’une semaine.


Comme si le malheur attirait le
malheur, songea Noa avec amertume. Un abominable cercle vicieux. Il sentit le
découragement s’abattre sur ses épaules et une peine sourde lui étreignit
soudain la poitrine.


Noa était grand-reporter pour The
Guardian, un journal anglais. Reporter de guerre très exactement. Cette année
serait sa douzième dans le métier et il n’était pas sûr qu’il y en aurait une
de plus. Trop de peine, trop de douleur. Depuis quelques mois, il ne parvenait
plus à garder le détachement inhérent à son travail. Témoin silencieux de
l’horreur quotidienne des zones de conflit, Noa sentait son âme se miner peu à
peu tandis que sa défiance envers la race humaine augmentait dans les mêmes
proportions.


Et la tragédie du Darfour semblait
être un point d’orgue à sa carrière au sein de l’horreur. En cinq années de
guerre, le conflit avait fait plus de trois cent mille morts et déplacé trois
millions de personnes. Dans l’indifférence générale, les janjawids, des bandes
de cavaliers armés par Khartoum, le pouvoir en place, pillaient, violaient,
torturaient, massacraient en toute impunité, quand ils n’étaient pas
directement appuyés par les forces gouvernementales. Noa avait vu des hommes
castrés, d’autres avec les yeux arrachés, certains pendus, ou encore brûlés
vifs devant leur famille, des femmes violées, éventrées, des enfants mutilés ou
assassinés, le crâne fracassé d’un coup de crosse.


Noa chassa ces pensées et tenta
de se concentrer sur son travail. Il prit plusieurs photographies avant que son
attention ne soit distraite par un grondement allant crescendo. Un hélicoptère
approchait ; c’était un des gros Mil Mi-8 d’origine russe servant au
ravitaillement, il le reconnut au bruit. L’appareil survola le camp en basse
altitude avant de se poser un peu à l’écart dans un nuage de poussière.
Aussitôt, une nuée de véhicules se dirigea vers l’hélico, dont les portes cargo
s’ouvraient déjà.


Lorsque Noa se gara à proximité,
le déchargement était bien amorcé et la noria des 4x4 chargés de la distribution
dans le camp, lancée. Le reporter descendit de sa Toyota et se dirigea vers
l’équipage qui fumait une cigarette. Le pilote était un Russe prénommé Stepan,
un grand costaud sanglé dans une combinaison de vol qui semblait être aussi
vieille que son appareil. Dès qu’il l’aperçut, Stepan vint à sa rencontre.


– Dobre dien, Noa !


Les deux hommes se serrèrent la
main avec chaleur. Un courant de sympathie s’était établi entre eux dès le
premier contact, un mois plus tôt, lorsque Noa avait commencé son reportage sur
les camps de réfugiés du Darfour. Il avait voyagé à de nombreuses reprises dans
l’appareil de Stepan, dont la mission principale consistait à ravitailler les
camps en nourriture fournie par l’aide internationale.


– J’ai un tuyau pour toi, lança
le pilote avec un sourire en coin, le regard caché par ses lunettes de soleil.


– Tu connais le camp de Riyad ?
reprit-il. C’est à cent vingt kilomètres d’ici, au nord-ouest. Il se passe des
choses là-bas.


– Quel genre ?


– Du genre mystérieux il paraît,
dit-il de sa voix rauque à l’accent roulant.


– J’ai une rotation à faire
là-bas ce matin, je t’emmène si tu veux.


 


Les vibrations du rotor
résonnaient dans la colonne vertébrale de Noa tandis que le hurlement
assourdissant des turbines lui vrillait les tympans. Le vieil hélico russe
n’était pas le moyen de transport le plus confortable, mais en Afrique, c’était
encore le plus rapide. Sous ses yeux, par la porte cargo largement ouverte, Noa
observait le désert qui s’étendait à perte de vue. Cette terre calcinée semblait
sans limite, tout comme la misère qu’elle recelait et les horreurs qui s’y
déroulaient. Mais, à la réflexion, ce qui se passait au Darfour n’était rien de
plus que la barbarie habituelle, et c’est cette banalisation qui l’horrifiait.
Noa s’était rendu compte que, quelles que soient les latitudes, les pays, les
peuples, la sauvagerie faisait partie intégrante de l’homme. L’humanité était
une race maudite, une engeance belliqueuse qui éprouvait un besoin viscéral à
s’infliger peine et souffrance. Quatorze mille guerres avaient ensanglanté la
surface de la terre depuis que les hommes la foulaient, causant la mort de plus
de trois milliards de personnes. Comment expliquer cela si ce n’est par un
besoin atavique de violence ? Comment si peu de gens pouvaient en envoyer tant
d’autres à la mort ? Comment expliquer que la soif de pouvoir et de mort d’un
salaud despotique trouve une telle résonance au
sein d’une population ? Noa en était arrivé à la conclusion que ce
besoin morbide d’horreur et de souffrance faisait intrinsèquement partie de
l’homme, qu’il s’en nourrissait inconsciemment depuis l’aube des temps, et
qu’il en serait toujours ainsi.


Un changement dans le régime des
moteurs le tira de ses réflexions ; le Mil Mi amorçait sa descente vers le camp
de Riyad.


 


Le grand dispensaire de toile
était installé en bordure d’une mer de tentes multicolores servant d’abri à
plus de vingt mille personnes, principalement des femmes et des enfants. Dans
cet hôpital de fortune, du personnel médical tentait de soigner les malades qui
affluaient chaque jour un peu plus nombreux. Une épidémie de méningite
bactérienne frappait sans relâche et les patients devaient être traités
rapidement sous peine de mort. Noa franchit une file d’attente et s’enfonça
dans l’ombre du dispensaire.


Le médecin-chef était un homme
grand et maigre du nom de Poncet. Docteur Marc Poncet. C’est ainsi qu’il se
présenta à Noa, après qu’une infirmière l’eut dirigé vers lui. Le visage
émacié, une barbe de trois jours, les lunettes de guingois, il paraissait
épuisé, comme s’il voulait se mettre au diapason de ses patients.


– Vous êtes le premier, mais
j’imagine que les autres ne vont pas tarder, fit-il d’une voix où perçait une
grande lassitude.


– Les autres ?


– Et bien oui, vous êtes
journaliste, non ?


– En effet, mais…


– Ça se passe là-bas, fit-il avec
une petite tape sur l’épaule en lui indiquant l’extrémité du dispensaire, où un
attroupement s’était formé.


Sa curiosité piquée, Noa prit
l’allée centrale et se dirigea vers l’endroit en question. Partout autour de
lui reposaient des corps squelettiques sur des lits de toile. Il ralentit le
pas, comme s’il était soudain freiné par la peine régnant entre ces murs de
tissus. Des visages torturés, d’autres où se lisait la résignation, lui
renvoyaient sa propre impuissance. Quelques gémissements perçaient çà et là,
mais d’une façon générale, tous ces gens souffraient en silence. Au détour
d’une rangée de lits, son regard accrocha celui d’une vieille femme étendue
dans un coin. Avec une gravité qui le pénétra profondément, elle lui indiqua
d’un geste, sans même la moindre parole, l’extrémité du dispensaire. Noa se
détourna et continua sa progression.


Lorsqu’il entra dans le quartier
des sidéens, il sentit l’atmosphère changer. Elle était totalement différente
de celle qui régnait communément en ces lieux et il en fut très étonné. Une
trentaine d’enfants, étendus sur des lits de toile, étaient en phase terminale,
mais Noa ne ressentit pas la mort planer ni le désespoir et la résignation
envahir les cœurs du personnel médical et des familles, comme cela se passait
habituellement. Il ne fut cependant pas surpris de ne trouver que peu de mères
au chevet de leur enfant, la plupart étant déjà décédées de la même maladie.
Cruelle ironie du sort, ces petits êtres allaient quitter ce monde dans la
douleur, privés du réconfort de l’amour maternel par le mal même qui les
terrassait.


Noa s’approcha ; les enfants
étaient très jeunes. Un calme étrange semblait les habiter, mais pas seulement.
Ils étaient tous éveillés ; des oreillers avaient été glissés sous leurs têtes
maigres pour les redresser un peu et leur permettre de voir. Des adultes
étaient debout, disséminés çà et là entre les lits. D’autres attendaient à
l’écart. Noa compta en tout une cinquantaine de personnes, qui toutes
regardaient un point que Noa ne pouvait pour l’instant apercevoir. Tous ces
gens étaient d’une terrible maigreur, mais aucun ne semblait accablé ; au
contraire, on aurait dit qu’une sorte de ferveur les maintenait debout, en
éveil, en attente de quelque chose. Par des ouvertures dans la toile rapiécée,
Noa remarqua qu’il y avait toute une foule qui attendait dehors. Une foule
silencieuse.


À l’intérieur du dispensaire, le
silence aussi était total et l’atmosphère très particulière, comme en suspens.


Noa avisa un prêtre quelques
mètres devant lui, qui lui tournait le dos. Bizarrement, ce dernier n’était au
chevet d’aucun enfant. Il se tenait debout au milieu d’une allée et semblait
fixer comme tout le monde ici un point situé à l’extrémité du secteur des sidéens.
Alors qu’il s’avançait, Noa vit une infirmière toucher le bras du prêtre et le
désigner du menton, sans prononcer la moindre parole. L’homme d’Église fit
lentement demi-tour, comme à regrets et s’approcha très doucement.


– Mon père, qu’est-ce que…


– Chut ! fit celui-ci en mettant
un doigt sur ses lèvres et en le fixant d’un regard impérieux.


Il lui prit le bras et l’entraîna
lentement vers les premiers lits.


– Venez fit-il tout bas.


Ils firent quelques pas et
s’arrêtèrent à côté d’un lit où reposait l’un des jeunes malades. Noa pencha la
tête pour l’observer. Le garçon ne devait pas avoir plus de cinq ans. Son
ventre était abominablement gonflé, ses membres d’une maigreur de cadavre, son
visage creusé d’une terrible façon. Malgré le tuyau d’alimentation en oxygène
passé dans ses narines, il était clair qu’il avait des difficultés à respirer.


Le cœur de Noa se serra. Le petit
être était à l’agonie et pourtant ses yeux brillaient d’une étrange ferveur.
Noa observa un autre enfant, puis un autre encore, et un quatrième. Tous
avaient le même regard brillant. On aurait dit qu’ils étaient emplis d’espoir
et de grâce. Noa s’aperçut qu’ils regardaient tous dans la même direction. Il
reporta son attention sur les adultes. Si aucun ne parlait, il en vit certains
prononcer de silencieuses litanies, comme des prières muettes. Tous observaient
le même endroit et semblaient attendre quelque chose dans une sorte de
ravissement silencieux. Tout cela était très étrange, mais nullement
dérangeant, comme si une ferveur atténuait la douleur régnant en ces lieux,
apportant l’espoir.


Le prêtre se pencha à son
oreille.


– Regardez ! fit-il en désignant
l’extrémité du dispensaire, où un lit accueillant un jeune garçon était accolé
au mur de toile.


Noa ne vit tout d’abord rien.


– Je ne comprends pas.


– Regardez !


Noa s’aperçut que l’enfant en
question était au centre de l’attention de tout le monde, même des jeunes
malades. Son visage était en extase, et, fait troublant, il regardait vers le
haut, comme si quelqu’un était penché sur lui… sauf qu’il n’y avait personne.
Le prêtre lui serra le bras avec une force peu commune.


– Nous ne pouvons le voir, mais
eux le peuvent, dit-il en désignant les enfants d’un geste large.


– Voir quoi ?


Le prêtre ne répondit pas, se
contentant de sourire comme on le ferait à un enfant trop jeune pour
comprendre. Noa se força à ne pas questionner davantage l’homme d’Église.
Apparemment, celui-ci désirait qu’il comprenne par lui-même. Il reporta son
attention sur l’enfant et observa avec la plus grande attention.


  Le
petit être leva une main, qui resta en suspens en l’air et qu’il referma à
demi. Un large sourire éclairait son visage ravagé. Il resta ainsi plusieurs
minutes, puis sa main se reposa doucement sur le lit. Son attention sembla se
relâcher. Il finit par fermer les yeux. Quelques secondes plus tard, il dormait
paisiblement.


Ce qui se produisit ensuite
devait rester gravé à jamais dans la mémoire de Noa. Le reporter sentit un
frémissement s’emparer de tous les adultes présents. Des murmures s’élevèrent.
Noa vit les têtes bouger. Le point de focalisation avait disparu. Noa se rendit
compte que les adultes regardaient les enfants, et que les enfants avaient tous
les yeux braqués dans la même direction, sur le même point. Un point qui se
déplaçait dans une travée secondaire.


À quelques mètres de là, une
petite fille se redressa doucement sur les coudes. Sa mère se tenait à ses
côtés. Elle jetait des regards éperdus de tous côtés. Lorsqu’elle se rendit
compte que le point de focalisation des enfants se dirigeait droit sur sa
fille, elle fut prise d’un grand tremblement et murmura des paroles que Noa ne
comprit pas. Un homme s’avança spontanément pour la soutenir. Ils firent
lentement quelques pas en arrière, comme sous la pression de quelque force invisible.
La fillette leva très doucement son visage sur lequel on pouvait soudain lire
l’émerveillement le plus complet. La jeune mère fondit alors en larmes et tomba
à genoux, se prosternant. Aussitôt, un grand murmure parcourut l’assistance.
Une onde d’énergie pure traversa l’assemblée, Noa la ressentit presque
physiquement et en un instant, fut gagné par la ferveur ambiante. Il sentit son
cœur s’ouvrir et une joie immense le submerger. Il se passait ici un phénomène
extraordinaire, quelque chose de merveilleux dont il ne percevait pas encore
toute la portée, mais il savait intuitivement, au plus profond de lui, que
c’était énorme.


  Comme
en écho à ses pensées, le prêtre se tourna vers lui ; son visage était baigné
de larmes.


– Mais qu’est-ce que c’est ?


– C’est évident, non ? Un ange
est ici…


Une infirmière s’approcha et se
pencha à l’oreille du prêtre.


– Mon père, les émissaires du
Vatican viennent d’arriver.


L’homme d’Église hocha doucement
la tête sans quitter Noa des yeux.


– Faites votre travail… Le monde
doit savoir ce qui se passe ici.


Il posa sa main sur le bras du
reporter et le serra avec une grande force.


– Excusez-moi, je dois vous
laisser, dit-il avant de se détourner et de se diriger vers l’entrée du
dispensaire.


Noa reporta son regard sur la fillette.
Elle tendait le bras comme pour saisir une main invisible ; son visage baignait
de ravissement, rayonnant tel un soleil miniature.


Un ange était-il vraiment ici,
apportant paix et réconfort à des enfants en train de mourir ? Comment un tel
miracle était-il possible ? L’humanité, dans son mépris absolu des lois
divines, méritait-elle finalement la rédemption ?


Noa ferma les yeux et laissa le
sentiment ambiant de paix et d’amour l’envahir totalement…


 














 


 


CHAPITRE 4


Cité du Vatican, palais du gouvernement…


 


Celui que l’on surnommait « le
Pape Noir », entra d’une démarche majestueuse dans la vaste salle de réunion
réservée aux membres de l’Opus Sanctorum, sa robe sombre effleurant le sol. Six
cardinaux, tous professeurs de théologie, l’attendaient en devisant
passionnément autour de la longue table en chêne patinée par les ans qui
meublait le centre de la pièce. Ils se turent instantanément à son arrivée.


À soixante ans passés, Mgr
Francisco de Torquemada possédait une aura de puissance toujours aussi
éclatante, et lorsqu’il pénétrait dans une pièce, les conversations baissaient
en général d’un cran. Il était l’incarnation même de la puissante Église
catholique romaine et n’hésitait pas à en faire un usage immodéré si les
circonstances l’exigeaient.


Un autre homme entra à sa suite,
d’une envergure plus discrète, ce qui allait parfaitement à sa fonction
puisqu’il dirigeait les services secrets du Vatican. Mgr Pietro Franco
s’approcha d’un siège et s’y assit.


De Torquemada resta debout un
instant, toisant ses condisciples et les fixant dans les yeux un par un. Il
s’assit ensuite lentement et posa les mains bien à plat sur la table.


– Messieurs, nous vivons une
situation absolument hors du commun, c’est peu de le dire.


– La dernière manifestation
divine remonte à 1995, dit un cardinal.


– Il s’agissait de lacrymations
d’une statue de la Vierge à Civitavecchia poursuivit un autre.


    – Celle la précédant remonte
à 1986, une vierge au Burkina, renchérit le premier. Une autre vierge à San
Nicolas, en Argentine, en 1983.


– Mais là… s’exclama un troisième
en écartant les mains dans un geste d’étonnement.


– Deux apparitions divines à
quelques heures d’intervalle termina de Torquemada. Toutes les deux dans un
dispensaire, l’une en Inde et l’autre au Darfour.


– Et dans les deux cas, les
témoins sont des enfants sidéens en phase terminale.


– Précisément.


– Mes amis, je crois que le
moment est arrivé.


Un long silence suivit ses
derniers mots. Car ce qu’ils impliquaient touchait chaque homme ici présent au
plus profond de son âme. Et bientôt, ce serait au tour du monde entier.


– Francisco, dit le plus âgé des
cardinaux après un long moment, vous allez un peu vite en besogne !


– Depuis dix-neuf siècles, nous
observons le monde à la recherche des signes. C’est notre fonction, ici, au
sein de l’Opus Sanctorum, répondit de Torquemada. Il souligna ses paroles en
joignant les mains comme pour une prière.


– Nos frères examinent chaque
signe divin depuis la mort du Christ, espérant que chacun d’entre eux soit
celui annonciateur du retour parmi nous de notre Seigneur. Notre expérience
dans ce domaine est immense, vous le savez, poursuivit de Torquemada en hochant
très lentement son auguste tête.


– Nous connaissons tous les
signes bibliques, toutes les prophéties, Francisco. Où voulez-vous en venir ?


– Ils sont obsolètes et abscons.
Nous devons chercher autre chose, des signes tangibles.


    – Obsolètes et abscons ?


– Le jour du Seigneur viendra
comme un voleur, récita de Torquemada. En ce jour, les cieux passeront avec
fracas, les éléments embrasés se dissoudront, et la terre avec les œuvres
qu’elle renferme sera consumée.


– Le feu nucléaire…


– Une guerre totale détruisant la
planète.


– Si cela arrive, mes frères,
l’avènement de notre Seigneur interviendra trop tard. Cela n’a aucun sens.
Apparitions de faux prophètes, pestes, famines, guerres, sociétés secrètes,
tremblements de terre et autres désastres… voici deux mille ans que ces
prétendus signes surgissent de toute part, n’annonçant finalement rien d’autre
que la misérable condition de notre humanité. Non mes amis, nous devons
chercher d’autres signes, être attentifs à des manifestations plus tangibles.


– Et vous pensez que deux
apparitions divines incontestables au même moment dans des circonstances
similaires, sont des signes suffisamment tangibles pour annoncer le Second
Avènement du Christ, Francisco ?


– Que vous dit votre cœur ? Que
vous dit votre intuition ?


De Torquemada fixa dans les yeux
tour à tour chacun des cardinaux. Aucun ne cilla, ni ne répondit.


– Il va y avoir d’autres signes.
Veillons, mes frères, et soyons prêts.


 


Sur le chemin qui le menait à ses
appartements, au sein du palais apostolique, de Torquemada ne leva même pas les
yeux une seule fois pour contempler le ciel étoilé. Ombre parmi les ombres, il
se déplaçait rapidement, pressé par quelques desseins connus de lui seul. À ses
côtés, bien que de plus petite taille, Franco avançait d’une démarche souple et
coulée lui permettant de maintenir l’allure de son supérieur sans efforts.


– Puis-je savoir à quoi rime cette
mascarade ? fit-il de la voix basse et éraillée d’un fumeur de longue haleine.


– Franco, j’ai la conviction que
le Second Avènement est proche.


– Mais pourquoi faire bénéficier
l’Opus de vos
conclusions ? 


Je croyais que nous nous servions
d’eux, et pas le contraire ?


– Ces hommes sont d’une
intelligence et d’une érudition peu commune. J’ai besoin de leur aide pour
déterminer le plus précisément possible la date du Second Avènement.


– Comme l’éclair part de l’Orient
et brille jusqu’en Occident, ainsi sera l’avènement du fils de l’homme, récita
presque machinalement de Torquemada.


Ils montèrent les marches menant
au palais avec promptitude. Les gardes suisses qui veillaient sur l’entrée de
la résidence du Pape s’écartèrent pour les laisser passer.


– Nous allons devoir accélérer
nos plans. Contactez nos frères à Princeton, lança le cardinal à son compagnon.



Puis, sur un dernier regard
appuyé, il tourna les talons et monta le grand escalier menant aux appartements
du souverain pontife. Il allait devoir s’entretenir avec l’un des personnages
qu’il détestait le plus au monde. Mais tel était le devoir de sa charge.


Plus pour très longtemps, ne
put-il s’empêcher de penser avec un sourire de satisfaction.


 


 














 


 


CHAPITRE 5


QG de la N.S.A, à Fort Meade, État américain du
Maryland…


 


Au sein de l’un des deux immenses
cubes d’acier et de verre teinté abritant les vingt mille employés de la plus
grande agence de collecte de renseignements au monde, se trouve une petite
salle très spéciale. Située à l’extrémité ouest de la grande salle d’analyse
numéro trois, dédiée à la surveillance du continent sud-américain, elle abrite
le RAW, ou Réseau Advent Watcher.


Si le Christ revenait parmi
les hommes, quel moyen utiliserait-il pour faire connaître son message ?


Le web, assurément.


Le RAW est né de cette imparable
constatation.


Placé directement sous mandat
présidentiel, son but était de permettre aux instances dirigeantes du pays,
d’anticiper le Second Avènement, cause supposée de bouleversements peu
favorables à la gouvernance et aux affaires.


Vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, une équipe d’une dizaine de théologiens guettait et analysait
tout message à connotation religieuse ou ésotérique.


L’ambiance au sein de la salle
était d’ordinaire très calme. Sauf cette nuit.


 


À cinq heures du matin, David
Deckard se gara sur l’immense parking jouxtant le bâtiment principal. Il se
hâta vers l’entrée, montra son badge aux préposés, passa le portique de
sécurité et s’engouffra dans le grand hall d’entrée en direction des
ascenseurs. Quelques instants plus tard, il émergea quatre niveaux plus bas
dans un long couloir menant à un sas de sécurité commandé par empreinte
palmaire. Il posa sa main sur le panneau ; la porte coulissa et il entra dans
la salle d’analyse numéro trois. Même en plein milieu de la nuit, il y régnait
une activité fébrile de ruche. La centaine d’analystes qui officiaient devant
leurs écrans animés par deux unités centrales Cray Titan 2 d’une puissance de
calcul de 25 PFLOPS chacune, émettait le niveau sonore d’une grande bibliothèque,
c’est-à-dire peu de décibels, le travail en ces lieux nécessitant une certaine
concentration.


Deckard s’engagea dans l’allée
latérale sud et parcourut d’un pas rapide les trente mètres de la salle,
dépassant les rangées où s’affairaient les analystes assis derrière leurs
consoles d’ordinateurs. Le dispatcher lui fit un petit signe amical de la main
depuis sa cage vitrée lorsqu’il passa auprès de lui. Deckard arriva devant le
sas de la salle du RAW et posa sa main sur un nouveau scanner palmaire. La
porte s’ouvrit dans un imperceptible chuintement et il pénétra dans l’univers
feutré des théologiens, une salle de cent mètres-carrés équipée de dix postes
de recherche informatique dont la moitié était occupés en permanence.


– Monsieur, on a quelque chose
d’énorme ! lança Bob Driscoll dès qu’il arriva.


Driscoll était le responsable de
nuit du RAW cette semaine. C’était un trentenaire prématurément vieilli, au
teint gris et aux cheveux rares, mais d’une acuité intellectuelle très vive
doublé d’une capacité hors normes pour appréhender un indice probant au milieu
d’une foule de données disparates. Et c’était probablement la meilleure des
qualités pour officier à la NSA et plus spécialement au RAW. Driscoll, qui
était d’un ordinaire plutôt calme, semblait très excité. Il entraîna Deckard
vers la console la plus proche. Le chef du RAW nota que les quatre autres
chercheurs n’étaient pas à leurs postes respectifs, mais commentaient ensemble
avec animation ce qui s’affichait sur l’écran de l’un d’entre eux.


– On a reçu ça sur nos boîtes
mail à 00 h 00. 


Sur l’écran s’affichait un court
texte :


Au Commencement était le
Silence.


Au sein du Silence est née la
Vibration.


La Vibration a créé la Vie.


La Vie a enfanté les fils de
l’Homme.


Les fils de l’Homme ont engendré
le Tumulte.


Le Tumulte recouvre la Vérité.


La Vérité n’est perçue que
dans le Silence.


Guettez l’Appel de Ö.


 


– Peu courant comme message…


– Ouais… d’ordinaire, les
illuminés qui pondent ce genre de trucs ne peuvent s’empêcher de faire des
références bibliques à tout bout de champ. Mais…


– Mais ?


– Ce n’est pas tant le contenu
que la façon dont il a été envoyé qui est… intéressant.


Driscoll passa une main dans ses
cheveux clairsemés avant de fixer son chef d’un regard profond.


– Chacun d’entre nous ici l’a
reçu dans nos boîtes mail pro. Comme vous le savez, nos adresses sont
confidentielles. Nous l’avons aussi reçu dans nos boîtes perso. Pour ma part,
j’en ai trois. Il était dans chacune d’entre elles.


– Où voulez-vous en venir ?
demanda Deckard avec une drôle de voix.


– On a recoupé avec tous nos
collègues de la salle d’à côté, soit une centaine de personnes en tout : même
chose. Tout le monde a reçu ce message dans toutes ses boîtes mail.


– Merde ! lâcha Deckard.


– Ça nous a mis la puce à
l’oreille et on a commencé à creuser.


Driscoll entraîna son chef
quelques mètres plus loin vers ses collègues tout en continuant à parler.


– On a mis notre SuperDome sur le
coup et on a dérivé trente pour cent des Cray de la salle d’à côté pour avoir
plus de puissance de calcul.


Mattew Foster, le plus âgé des
analystes présents dans la pièce, était assis à son poste tandis que ses
collègues commentaient dans son dos ce qui s’affichait sur son écran. Il ne
s’aperçut même pas de la présence de son chef tant ce qu’il voyait le
perturbait.


– Où en est-on Mattew ?
interrogea Driscoll.


– On a passé la barre des cinq
cents millions ! fit-il sans même se retourner.


– Cinq cents millions de quoi ?


– D’internautes qui ont reçu ce
message dans leur boîte mail.


– Mais c’est impossible ! lança
Deckard.


– C’est en train de se produire
sous nos yeux mêmes, monsieur.


Deckard se pencha sur l’épaule de
Foster. L’écran affichait un graphique avec le nombre d’internautes répertoriés
dans le monde entier - soit un peu plus de trois milliards - sur l’échelle des
ordonnées, avec le temps en abscisse. La courbe avait atteint près d’un
huitième de l’échelle des ordonnées en un peu plus d’une heure.


– Le message a commencé à être
diffusé à 00 H 00 GMT aujourd’hui. Il y a donc une heure et quatre minutes.


– Et nous en sommes à cinq
cents millions ?


Deckard ne pouvait admettre ce
chiffre. C’était tout simplement impossible.


– Vous avez déterminé la source ?


– Les sources plutôt. La
recherche n’est pas finie, mais nous progressons très vite dans nos investigations
car il n’y a étrangement aucun cryptage.


Driscoll se pencha sur un autre
écran qui affichait une colonne de chiffres en perpétuel défilement.


– Pour le moment, nous approchons
la barre du million.


– Quoi ? - Vous êtes en train de
me dire que…


– Près d’un million d’internautes
envoient le même message à toutes les boîtes mail du monde entier, soit plus de
trois milliards de contacts ! Et, au rythme où ça se produit, tout sera fait
dans moins de huit heures.


– Vous avez fait une recherche
d’antériorité sur ce message ?


– Bien sûr. Il n’apparaît nulle
part. Aucun site, pas un seul blog, ni le moindre e-mail. Les écoutes
téléphoniques aléatoires ne donnent rien non plus, on a vérifié.


– Peut-être ont-ils organisé tout
ça sans passer par Internet ou le téléphone…


– Par courrier papier ? Ça me
paraît tiré par les cheveux.


– Je pense tout haut Bob,
j’envisage toutes les solutions.


– Monsieur, si nous avons affaire
à une blague, c’est le plus grand canular de tous les temps. Mais honnêtement,
je n’y crois pas. Il est impossible d’organiser quelque chose sur cette échelle
sans qu’il n’y ait la moindre fuite.


– Et vous en concluez ?


– Il se pourrait bien que ce soit
ce pour quoi nous veillons depuis des années. Faut-il prévenir le Comité
Majestic monsieur ?


Deckard prit une profonde
inspiration avant de répondre. Il regarda son subordonné droit dans les yeux.


– Pas encore, attendons un peu.














 


CHAPITRE 6


Ciudad Juarez…


 


Angela trempa les lèvres dans son
café – froid -, fit la grimace en reposant la tasse et se frotta les yeux. Cela
faisait plus de trois heures qu’elle travaillait à son article et son corps
montrait des signes de fatigue.


Elle s’étira, puis laissa son
regard errer alentour.


La pièce était à peu près en
ordre. Pas moins d’une heure entière avait été nécessaire pour effacer toutes
traces du cambriolage – ou plutôt, de la fouille en règle de son appartement –
qu’elle avait eu la très mauvaise surprise de découvrir en rentrant chez elle,
en fin de journée. Bizarrement, on ne lui avait rien volé. Outre le fait que
des inconnus s’étaient introduits chez elle, cela la mettait mal à l’aise. Dans
un pays où n’importe quoi avait une valeur marchande, ne rien emporter dénotait
un professionnalisme qui lui faisait froid dans le dos. Nul doute qu’on lui
faisait par là même passer un message. Non seulement elle était sous étroite
surveillance, mais sa marge de manœuvre n’excédait pas ce qu’ils voulaient bien
lui accorder.


Angela laissa son regard errer
par-delà les hautes fenêtres à carreaux. À moins de trois cents mètres de son
appartement, se dressait une petite église. De là où elle se trouvait, elle
pouvait en apercevoir le clocher grisâtre, ainsi que celui blanchi à la chaux
de la mission de Nuestra Señora de la Transfiguracion qui la jouxtait. La
vision de ces lieux de foi et de miséricorde lui apporta un peu de réconfort.
Etait-ce la sérénité qui s’en dégageait, ou bien le fait qu’ils matérialisaient
la croyance d’un principe supérieur au milieu de ce marasme ambiant ? Des gens
croyaient encore à quelque chose de pur. Et c’est pour eux qu’elle devait se
battre. Même si elle risquait sa vie pour cela.


Le refus de son rédacteur en chef
avait fait naître en elle une immense frustration. Sa découverte était
déterminante, elle le savait. Une partie de la solution des meurtres en série
de Juarez – la plus horrible en tout cas - était tapie dans ce qu’elle venait
de découvrir, qui impliquait un ou peut-être même plusieurs hommes riches et
puissants, tuant pour leur plaisir, et ce… cette couille molle – il n’y avait pas
d’autre terme pour le qualifier ! – refusait de passer son article.


Il était évident qu’il subissait
des pressions, probablement des menaces également, mais ce genre de danger
était inhérent au métier de journaliste. La vérité avant tout, tel était le credo.
Si l’on n’était pas capable d’y faire face, autant changer de boulot.


Angela avait
pleinement conscience d’être une idéaliste ; elle était encore jeune dans le
métier, s’y consacrait pleinement, au détriment de toute vie personnelle.
C’était un choix qu’elle assumait. Pour le moment en tout cas.


Mais quelles que soient les
circonstances, aucun journaliste ne pouvait renoncer à la déontologie du métier
; elle était aussi essentielle que le serment d’Hippocrate pour les médecins et
tous ceux qui y dérogeaient étaient des vendus, des lâches ou des salauds. Son
rédacteur en chef faisait partie de la catégorie des lâches, elle n’avait aucun
doute là-dessus. Malheureusement, il n’était pas le seul ; elle avait rendu
visite ces derniers jours à différents journaux de Juarez, mais s’était heurtée
à chaque fois au même genre de refus craintif.


Quant au procureur de la ville,
il ne s’était toujours pas manifesté et ce n’était pas bon signe. Angela était
du genre impatient. Attendre que les choses bougent d’elles-mêmes alors qu’elle
pensait avoir découvert un scoop la faisait littéralement bouillir. Mais
au-delà de cet état de caractère, elle sentait que le temps jouait contre elle.
Contre la vérité. Contre les victimes et les futures victimes. Contre sa propre
sécurité également. Le tueur savait maintenant qu’elle était sur sa piste, en
témoignait la fouille de son appartement. Ceux qui le protégeaient voulaient
connaître l’état d’avancement de son enquête, savoir qui elle avait contacté.
Et dans un  pays  où  le  meurtre  de  journalistes  n’était  pas  un  fait 
exceptionnel  -  même  si habituellement,
ils étaient plutôt le fait des narcotrafiquants -, c’était plutôt inquiétant.


Il était temps de passer à la
vitesse supérieure.


Angela se renversa dans son
fauteuil en poussant un profond soupir.


Très bien, puisque c’est comme
ça, on va taper beaucoup plus haut et sortir des frontières du Mexique !


Pourquoi pas le New York Times ?


William Hartigan, l’un des plus
grands journalistes d’investigation que la presse écrite ait jamais connu, une
sorte de Dieu du journalisme qu’elle vénérait autant qu’elle enviait, y
émargeait régulièrement. Il pourrait l’aider, elle en était sûre.


Angela décrocha son téléphone et
composa le numéro de son mentor à New York.


 


William Hartigan pianotait
d’impatience sur le volant de son Aston Martin. Mais pourquoi avait-il eu
l’idée saugrenue de passer par la cinquième avenue à l’heure de pointe ? De
toute façon, c’était toujours l’heure de pointe dans la cinquième… La
question se résumait plutôt : pourquoi
avait-il décidé de prendre cette putain d’avenue ? Il avait cependant
assez d’humour pour apprécier l’ironie de la situation : rouler au pas avec un
coupé sport de quatre cent cinquante chevaux.


– Métaphore parfaite des
paradoxes ubuesques d’une société décadente ! dit-il à voix haute avec un
sourire ironique.


La blonde dans la Camaro à ses
côtés crut qu’il s’adressait à elle ; elle lui fit son sourire le plus
éclatant, aussi faux probablement que son visage lifté et sa chevelure digne
d’une poupée barbie.


Hartigan avait l’habitude de se
faire draguer par les femmes. À cinquante-deux ans, il était toujours très bel
homme. Grand et svelte - il avait su rester mince dans une société offrant
toutes les chances de devenir obèse -, son visage racé au nez aquilin surmonté
d’une intense tignasse poivre et sel respirait le charme et la maturité. Une
assurance à toute épreuve complétait harmonieusement le tableau. Sans compter
son élégance naturelle.


Au volant d’une Aston à cent
cinquante mille dollars, William Hartigan était donc un pur objet de convoitise
pour, disons... une certaine catégorie de la gente féminine.


Pas la plus
intéressante, malheureusement, pensa-t-il in petto.


Cela expliquait-il le désastre de
sa vie privée ? Même pas. Hartigan était un passionné et toute son énergie ne
servait qu’une seule cause : sa carrière professionnelle. Il n’avait tout
simplement pas de temps à consacrer à une vie de famille. L’investigation était
sa drogue, sa raison de vivre, sa croisade contre ce monde pourri et ses
abuseurs. Prendre un sujet d’importance et le décortiquer pour en extraire la
moelle, l’observer à la loupe sous toutes les coutures et en dénoncer
publiquement les travers, étaient pour lui plus qu’un plaisir, une mission. Et
il fallait bien reconnaître qu’il était très doué pour ça.


Adulé par ses lecteurs, respecté
de ses pairs, craint par ses sujets d’enquête qui devenaient en général ses
ennemis, William Hartigan était la référence du journalisme d’investigation. Il
y avait tout sacrifié et le monde le lui rendait bien. Chacune de ses enquêtes
était couronnée de succès et se terminait en principe par un best-seller. Il
avait remporté plusieurs prix d’importance. Son dernier en date, le National
Magazine Awards, lui avait été décerné pour une enquête sur l’industrie du Fast
Food et ses effets catastrophiques sur la santé humaine.


Empoisonnez votre ex ou votre
belle-mère et vous preniez au mieux perpète, au pire, la chaise. Montez une
chaîne de restauration rapide et empoisonnez à petit feu plusieurs centaines de
millions de personnes et vous étiez libre de faire fortune sans être le moins
du monde inquiété.


On vivait dans une société ou
l’empoisonnement à petit feu était légal, telle était la conclusion de son
enquête.


Tout est dans la dose, disait Paracelse,
même pour le poison. Rien n’était plus vrai. Sauf qu’une accumulation de
plusieurs substances toxiques à dose infinitésimale, mais quotidienne, vous avait totalement ruiné la santé vingt
ans plus tard, sans que l’on n’y voie de relation de cause à effet assez
probante pour tenir devant un tribunal. Et c’est là-dessus que les industriels
s’appuyaient tandis que les autorités fermaient les yeux, rentabilité oblige.
Sans compter que des millions d’obèses, de malades et de malportants étaient
une sacrée rente pour l’industrie pharmaceutique !


Son enquête suivante s’était donc
tout naturellement déroulée au sein de cet autre milieu d’empoisonneurs
potentiels, mais aux moyens financiers beaucoup plus importants - le troisième
marché mondial pour tout dire, juste derrière celui des armes… et de la drogue
! Hartigan s’était d’emblée trouvé confronté à un milieu hyper fermé, chapeauté
par des gens riches, immensément riches même, donc puissants et influents.
Assez en tout cas pour contourner à l’occasion la FDA et mettre sur le marché
des substances potentiellement dangereuses pas assez testées – sacro-sainte
rentabilité oblige. Autrement dit, les cobayes étaient les patients eux-mêmes,
à leur insu, bien entendu.


Il avait sorti son brûlot la
semaine dernière, et déjà, cela sentait le best-seller. Le nombre de ses
ennemis augmentait en proportion. Il était conscient qu’un accident lui
arriverait probablement un jour, mais Hartigan assumait cela. Il se considérait
comme un reporter de guerre en territoire hostile, un chevalier de la Vérité
sans peur et sans reproche.


Le monde en serait-il changé pour
autant ? Probablement pas, mais il avait au moins la satisfaction d’avoir fait
son boulot. Il pouvait se regarder en face dans une glace, lui. Ce qui ne
devait pas être le cas de beaucoup des gens sur lesquels il avait enquêté.


Son téléphone portable sonna ;
Hartigan enfonça la touche du kit mains libres et la voix d’Angela résonna dans
l’habitacle.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 














 


 


 


CHAPITRE 7


Salle du RAW, QG de la NSA…


 


– Monsieur, j’ai quelque chose
par ici, venez voir !


David Deckard se précipita tandis
que Mattew Foster se remettait à pianoter sur son clavier.


Le chef du RAW tira une chaise
pour s’asseoir auprès de son subordonné. Autour d’eux, les dix postes d’analyse
étaient occupés, tous les membres du Réseau ayant été rappelés d’urgence.


– Regardez ce que je viens de
trouver…


Foster désignait un message sur
son écran :


« Les Saigneurs du Monde… Leur
pouvoir terrestre est sans limite. Vos lois ne les concernent pas car
ils sont au-dessus des hommes. C’est aussi leur faiblesse. Car ils ne peuvent
changer les lois de la nature ; hommes ils sont, hommes ils resteront. Leur
faillibilité est à la hauteur de leur arrogance. Celui que tu cherches est un
des gouvernants. C’est un serviteur de Celui qui nie le Père et le Fils. Il a
marqué la suppliciée de son sceau, et son sceau est celui du Calomniateur.
Prends garde à lui car il fait partie de la Conspiration.


Guettez l’appel de Ö ».


 


– Un nouveau message ?


– Non, il est antérieur de quarante
heures à celui qui nous intéresse, mais sa particularité est qu’il n’a été
envoyé qu’à une seule personne, à une journaliste du nom de Vega, Angela de la
Vega, à Ciudad Juarez. C’est au Mexique.


– Qui est-elle ? On a quelque
chose sur elle ?


– Non monsieur, elle ne fait pas
partie de ceux qu’on surveille.


– Mettez-la sur écoute
permanente.


– C’est déjà fait monsieur. Autre
chose : elle a répondu au message.


Foster désignait son écran, sur
lequel Deckard put lire : « qui êtes-vous ? Comment avez-vous eu cette
information ? Nous devons nous rencontrer ».


– De quelle information
parle-t-elle ?


– D’une de celles contenues dans
le message probablement, mais laquelle ?


– Épluchez tous ses mails, ses
conversations téléphoniques. Autre chose : qui est la source ?


– Le message a été envoyé par un
certain Joshua Selden. Il fait partie du million de relais. D’après la fiche
signalétique du fournisseur d’accès des Selden et les infos que j’ai pu recouper sur la famille avec la sécurité sociale, c’est un
gamin de dix ans qui vit dans le comté d’Orange, en Californie.


– Un gamin de dix ans ? Nom de
Dieu !


– Monsieur ?


Deckard se tourna à demi vers le
voisin de droite de Foster, Al Shenale.


– Je travaille sur les sources
moi aussi ; j’ai pu en remonter un peu plus d’une centaine pour le moment et en
certifier quatre-vingt-trois.


– Oui et ?


– Aucun ne dépasse l’âge de seize
ans.


– Des gamins… quelque chose ne
colle pas dans cette histoire. 


Bob Driscoll s’approcha et tira
une chaise.


– Nous avons pu remonter trois
cent quarante huit sources jusqu’à présent. Nos internautes mystificateurs ont
tous un âge compris entre dix et seize ans.


– Des enfants… Deckard secoua la
tête. Pourquoi des enfants ?


– Si on extrapole nos premières
données, cela nous fait un million d’enfants dans le monde entier qui ont
envoyé un même et unique message à connotation ésotérique à tous les
internautes de la planète. Sans que nous puissions trouver trace d’une
quelconque préméditation.


– Un coup monté de cette
envergure sans la moindre fuite est impossible, Bob, vous le savez bien.


– Tout ça ne tient pas debout,
fit Shenale en se passant une main sur son visage fatigué.


Deckard se leva en fixant Foster
dans les yeux.


– Mattew, je veux savoir pourquoi
cette journaliste a été contactée en premier.


Foster se contenta de hocher
lentement la tête, avant de reprendre son travail. Driscoll emboîta le pas à
son chef qui se dirigeait vers la machine à café. Deckard se servit une tasse
et la porta à ses lèvres d’un air distrait.


– C’est comme si… c’est comme
s’ils servaient de relais à…


– À qui ? Ou plutôt à quoi ?


Les deux hommes échangèrent un
regard où perçait l’effroi.


Toute la question est là, conclut
le chef du RAW en se brûlant la langue avec son café sans même s’en rendre
compte.


 


 


 














 


 


CHAPITRE 8


Londres, The Guardian…


 


Noa Stevenson pénétra dans la
grande salle de rédaction parsemée de box où régnait l’agitation fébrile des
dernières heures de bouclage. Il salua plusieurs de ses collègues d’un vague
coup de tête en la traversant, restant bien attentif à ne pas se laisser
déconcentrer. Il avait parfaitement conscience que ce qu’il s’apprêtait à faire
était difficile. Harold Ramis, le rédacteur en chef, était réputé pour son
opiniâtreté, sa dureté et son sens implacable de la logique. Malgré la décision
qu’il avait prise, Noa n’était pas certain d’avoir le dernier mot. Il n’était
pas sûr non plus, dans le cas où les choses tourneraient mal, d’être prêt à
renoncer à sa carrière.


Noa frappa à la porte vitrée et
entra sans attendre d’y être invité. Ramis trônait derrière son bureau
débordant de dossiers. Il mit brutalement fin à une conversation téléphonique
et leva les yeux.


– Noa… content de te voir.


– Harold.


– Assieds-toi.


Gros, chauve, d’aspect
débonnaire, Noa savait parfaitement qu’il ne fallait pas se fier à l’impression
que dégageait le personnage. Plus d’un s’y était trompé et l’avait amèrement
regretté.


– J’ai vu tes photos.
Remarquable, comme d’habitude. Beaucoup de force et d’intensité. C’est
exactement ce qu’il faut pour ce genre de sujet humanitaire.


La pommade
habituelle. Noa l’écouta d’une oreille distraite, laissant son regard
vagabonder sur le décor. Au mur s’étalaient les couvertures des numéros les
plus emblématiques. Noa reconnut l’une de ses photos, prise pendant la crise
yougoslave. Elle montrait un enfant en larmes tenant la main de sa mère morte,
effondrée à ses côtés, tuée d’une balle en pleine tête par un sniper. Cette
image d’une abominable cruauté le projeta instantanément dans l’état d’esprit
qui l’avait amené à prendre sa décision. Sa certitude était absolue. Quelles
que soient les conséquences, maintenant, il s’en fichait.


– Harold, je vais arrêter.


Ramis laissa tomber les photos
sur son bureau d’un geste brusque et s’enfonça dans son fauteuil, fixant Noa
droit dans les yeux. Durant quelques secondes, ils s’affrontèrent du regard.


– Tu veux arrêter quoi, Noa ?


Le ton était mielleux, la
question sibylline, mais Noa percevait parfaitement que Ramis n’était pas dupe.
Il savait exactement de quoi il parlait. Il voulait juste le lui entendre dire.
Se justifier. Ramis adorait clouer au pilori ses adversaires, et, en cet
instant, Noa en était probablement déjà devenu un. Mais il s’en fichait. Plus
rien n’avait d’importance.


– J’arrête les reportages de
guerre, Harold, c’est de ça que je parle.


– Tu es le meilleur, tu le sais,
ça ?


– Je suis le meilleur du moment.
Tu en trouveras un autre.


– Laisse-moi le temps de me
retourner.


– John Boscombe est très bon.


– John Boscombe n’a pas la moitié
de ton talent.


– Laisse-lui du temps.


– Je n’en ai pas, l’actualité
n’en a pas, les lecteurs n’en ont pas ! Nous sommes au Guardian, Noa, pas dans
une feuille de chou merdique ! Tu sais ce que ça veut dire ?


Noa se contenta de fixer son
rédacteur en chef d’un œil fatigué. Ramis secoua la tête en expirant d’un air
las.


– Tout ça t’a bouffé, hein ! T’as
pas su te protéger !


– Comment est-ce qu’on peut se
protéger de ça, Harold ?


Noa désigna d’un mouvement de
tête sa couverture yougoslave sur le mur. Il la contempla une nouvelle fois et
en ressentit toute l’intensité dramatique. Quelque chose se brisa en lui et il
sentit les larmes lui monter aux yeux. Une détresse irrépressible le submergea
soudain, comme un barrage qui cède et libère une vague immense. Il se prit le
visage dans les mains et pleura. Pendant près d’une minute, il fut secoué de
sanglots. Il ne chercha pas à les retenir et pleura tout son saoul sur la
misère du monde, sur sa souffrance, sur la condition humaine et ce qu’elle
impliquait. Sur lui aussi, qui en faisait partie. Ses larmes se tarirent ; il
s’essuya le visage de ses mains et fixa Ramis d’un regard embué.


– Désolé, fit-il.


– Tu n’as pas à t’excuser, ni à
te justifier. Tu n’es pas le premier à craquer, ni le dernier. 


Ramis se pencha en avant ; son
expression reflétait une certaine compassion que Noa ne lui avait jamais vue.


– Noa, nous faisons un métier
difficile, dangereux, mais nécessaire, et passionnant aussi. Je peux comprendre
que tu aies besoin de faire un break. Je vais te faire une proposition. J’ai vu
tes photos du dispensaire de Riyad ; elles sont bien et on va faire un papier
là-dessus.


– Vraiment ? On n’a rien de
tangible sur cette affaire.


– Alors c’est
que tu n’es pas au courant : il y a eu une autre apparition en même temps que
la tienne, en Inde, à Bénarès, dans un dispensaire également. Et ce n’est pas
fini ; il vient de s’en produire une autre, au Pérou cette fois.


– Quand ?


– Il y a quelques heures, ça
vient de tomber par l’AFP. 


Il désigna l’écran de son
ordinateur d’un geste vague.


Noa mit quelques secondes à
digérer l’information. Ramis attrapa un stylo, se jeta au fond de son fauteuil
et le fit tourner entre ses doigts.


– Bon, écoute, voilà ce que je te
propose : tu pars au Pérou, ça te changera les idées. Tu fais des photos, tu me
fais un bon papier, et on parlera de ta décision à ton retour. D’accord ?


– Harold…


– Je veux que tu prennes le temps
de réfléchir Noa.


– J’ai eu tout le temps d’y
penser au Darfour.


– Fais-moi plaisir : pars au
Pérou ; on en reparle après.


De guerre lasse, Noa acquiesça et
se leva. Il prit congé et se rendit au service logistique afin d’organiser son
voyage.


 


 














 


 


CHAPITRE 9


Cuzco, Pérou…


 


Le Boeing de British Airways se
posa à seize heures locales. Dès sa descente d’avion, Noa s’aperçut de
l’atmosphère inhabituelle qui régnait dans le terminal. L’aérogare était bondée
et une sorte de fébrilité générale semblait avoir saisi la plupart des
voyageurs. Noa s’inséra dans la file pour les services d’immigration. L’attente
fut longue en raison de l’afflux de gens et du manque de personnel. Il récupéra
enfin ses bagages, passa la douane et se dirigea vers la sortie. Il monta dans
le premier taxi venu et indiqua l’hôtel Ambassador. Le chauffeur était un homme
plutôt jeune, d’un abord convivial. En même temps qu’il insérait son véhicule
dans le flot de la circulation avec un art consommé de la conduite en zone
urbaine dense, il entama la conversation.


– Vous êtes ici pour l’apparition,
Señor ?


– C’est à cause de ça, tous ces
gens ?


– Si, beaucoup
de pèlerins viennent ici depuis deux jours. J’ai un cousin qui travaille à
Macchu Pichu. Il l’a vu ; il m’a tout raconté !


– Vraiment ?


– Si señor, je vous assure. C’est
bien vrai, beaucoup de gens l’ont vu ! Même la télévision est venue enquêter !


L’enthousiasme du chauffeur
perçait dans sa voix ; Noa croisa son regard dans le rétroviseur et y lut une
ferveur sincère. Il se demanda soudain si la propension de l’homme à croire au
merveilleux était un état inhérent de l’être humain ou bien s’il était
proportionnel à son état de souffrance ?


Noa regarda par la fenêtre ; dans
les rues de la capitale Inca défilait une foule multicolore nonchalante et
paisible. Durant un instant, Noa envia leur attitude face à une vie pourtant
peu facile, du moins à l’aune des critères européens.


Tout est une question de point de
vue, finalement. Même la perception de Dieu. Et de ses saints.


– Il s’agit bien d’un ange,
n’est-ce pas ?


– Si señor, un ange de lumière.
Tout le monde l’a très bien vu là-haut ! C’est plutôt bon signe pour les
hommes, vous ne croyez pas ? demanda-t-il avec autant de foi que d’espoir.


Noa ne répondit pas. Il n’était
pas bien sûr de ce qu’il croyait, de ce qu’il avait lui-même vu en Afrique. Un
être de lumière ? Une force surnaturelle ?


La foi, l’espoir… Dans ce monde
de souffrance, l’humanité ne se fabriquait-elle pas finalement ses propres
chimères, ses propres hallucinations ?


Noa ferma les yeux et se laissa
aller contre le dossier de son siège. Le manque d’oxygène commençait à le
gagner et une migraine qu’il estima salvatrice mit fin à ses pensées.


 


L’hôtel Ambassador offrait le
charme suranné des vieux établissements hôteliers de luxe. Sonné par le
décalage horaire autant que par son mal de tête, Noa dîna rapidement dans la
salle de restaurant avant de monter s’étendre dans sa chambre. Le sommeil le submergea
en un instant.


Il se réveilla en sursaut à deux
heures du matin, le souffle court, le cœur battant violemment dans sa poitrine.
Un instant paniqué, il chercha à reprendre sa respiration avant de se rappeler
que Cuzco était située à plus de trois mille mètres d’altitude. Il inspira
profondément par le ventre avant de laisser l’air envahir ses poumons. Quelques
années de yoga lui avaient appris pratiquer
la respiration ventrale, source d’oxygénation mais également de détente qu’il
adoptait lorsqu’il sentait le stress le submerger. Il sentit son diaphragme se
débloquer et la tension retomba rapidement. Il resta là ainsi à respirer aussi
lentement que profondément. Son cerveau avait besoin d’oxygène, il le sentait
au travers de la migraine qui ne l’avait pas quitté depuis la veille.


Lorsqu’il fut calmé, il se leva
et s’assit à la table servant de bureau. Il alluma son MacBook Pro et se
connecta à son serveur. Il releva quelques mails sans importance avant de lire
celui de la coordinatrice logistique du Gardian, une blonde avenante prénommée
Pamela. Il avait une place réservée dans le train de six heures pour Machu
Picchu et une chambre dans l’unique hôtel sur place. Il fit ensuite une
recherche sur les apparitions. Les deux premières, celles de Bénarès et de
Riyad, étaient largement commentées. Il tomba sur le papier qu’il avait pondu
en urgence avant son départ, mais ne le relut pas. Sur l’apparition péruvienne,
en revanche, peu d’infos transparaissaient, si ce n’est l’habituel babillage
qu’employaient les journalistes pour remplir des pages lorsqu’ils avaient peu
d’informations. Le site étant loin de la civilisation, peu
aisé d’accès et le délai encore trop court pour que les grands quotidiens aient
pu réagir, toutes les infos émanaient de quelques correspondants locaux. Il y
avait aussi une interview d’un membre éminent du Vatican, mais Noa ne la lut
pas. Seul le nom le frappa : de Torquemada. Un nom maudit évoquant les heures
les plus sombres de l’Église catholique, songea-t-il.


Noa éteignit son ordinateur
portable et se recoucha. Dans un peu moins de huit heures, il serait à pied
d’œuvre et pourrait débuter son enquête. En attendant un sommeil qui ne venait
pas, les yeux rivés au plafond, il laissa son esprit vagabonder. Celui-ce le
ramena en Afrique, dans le camp de Ryad. Ce qui s’était déroulé là-bas était
très subjectif, il en convenait, mais avait laissé une empreinte indélébile au
sein de son être. Il ne pouvait oublier la puissante ferveur qui avait étreint
les enfants, allumant la flamme de l'espérance au sein de leur cœur, alors même
qu’ils souffraient et mouraient. Comment cela était-il possible ? Ce n’était
pas un cas d’hystérie collective, comme d’aucuns en avaient émis l’hypothèse.
Il y était, il avait vu. Quoi exactement ? Rien de tangible, mais il avait
ressenti l’atmosphère ; elle était douce, paisible, lumineuse, fervente,
porteuse d’espoir, tout le contraire d’une quelconque psychose.


L’espoir… C’est un sentiment que
Noa n’avait plus éprouvé depuis fort longtemps. La déchéance physique de Rachel
lui en avait ôté jusqu’au souvenir. Mais il sentait quelque chose remuer au
fond de lui. Pour la première fois depuis fort longtemps, Noa se prit à
souhaiter que… quoi exactement ? Qu’il ne soit pas impossible qu’il y ait un
sens caché à ce vaste gâchis qu’était l’humanité ? Sa migraine augmenta soudain
d’intensité, l’arrachant à ses pensées pour l’entraîner dans un océan de
douleur où même le souvenir de sa femme tant aimée ne pouvait l’atteindre.


 


La gare de San Pedro respirait
les épices venues du marché central situé à proximité, mais aussi la pollution
due à l’intense circulation automobile. Paradoxal mélange olfactif alliant
culture ancestrale à modernité dégradante, pensa Noa, avant d’aviser un
contrôleur, qui lui indiqua son wagon. Son billet lui donnait droit – délicate
attention de Pamela – au train Vista Dome, dont les voitures à l’élégant ton
outremer étaient toutes équipées de fenêtres panoramiques. Il régnait une
agitation certaine sur le quai ; une petite foule composée essentiellement d’Occidentaux
- avec une forte proportion de femmes - s’engouffrait dans les wagons sous
l’œil nonchalant des contrôleurs. Noa embarqua, déposa son sac à dos sur l’aire
à bagages et s’installa en milieu de rame dans l’un des confortables fauteuils,
près de la fenêtre. Un groupe de chrétiens évangélistes américains lui succéda
en s’interpellant joyeusement. En quelques instants, le wagon se remplit
entièrement. Une mamie aux pimpantes frisettes blanches s’affala dans un soupir
sur le siège devant lui, bientôt suivie par son mari, un homme rougeaud qui
peinait à retrouver sa respiration. Une jeune femme blonde d’une trentaine
d’années en tenue de randonneuse s’installa à ses côtés. Elle cala son sac à
dos entre ses jambes, avant de lui faire un sourire engageant, auquel Noa
répondit par politesse. Un coup de sifflet retentit sur le quai ; Noa vit un
contrôleur faire un grand signe du bras – probablement au machiniste – et le
train bleu s’ébranla, quittant la gare dans le grondement de sa locomotive
diesel.


Noa observa les faubourgs
encombrés de l’ancienne capitale des Incas défiler devant ses yeux fatigués.
Puis le train s’élança vers les contreforts andins qu’il escalada bientôt sous
un angle important, dévoilant les toits en tuiles rouges de la ville.


Pendant la première demi-heure,
le train zigzagua sur le flanc de la montagne Picchu dominant Cuzco. La pente
escarpée ne permettant aucune boucle, le train grimpait en marche avant jusqu’à un point d’arrêt, avant de repartir en arrière
pour le tronçon suivant. Puis il franchit un col et s’engagea dans une longue
descente vers le hameau de Poroy.


Noa se plongea dans la
contemplation des paysages, laissant leur beauté sauvage agir sur son esprit,
tel un mandala salvateur. Les montagnes recouvertes d’une végétation rase très
verte se découpaient sur l’indigo du ciel et le moutonnement blanc des nombreux
nuages. Ce contraste des formes et des couleurs était pour lui une vision
reposante après l’aridité du désert africain qu’il avait côtoyé trop longtemps.


Au bout d’un moment, sa voisine
tenta d’engager la conversation. Mais parler était au-dessus de ses forces. Noa
ne voulait pas sortir de ses pensées. Il lui fit quelques réponses laconiques
et la jeune femme n’insista pas. Elle se mit à discuter avec le couple de
personnes âgées assis devant eux. Ils parlèrent de l’apparition. Noa comprit
qu’ils se rendaient à Machu Picchu dans l’espoir de se confronter au divin.
Comme probablement la majorité des gens présents dans ce train et cela le
toucha profondément.


Après Poroy, le train bifurqua
vers le nord, dans une vallée étroite qui le mena au hameau d’Ollantaytambo,
point d’entrée de la vallée sacrée au fond de laquelle s’écoulait
tumultueusement le rio Urubamba.


Lorsque le train arriva en gare
d’Agua Calientes, son terminus, il s’était écoulé un peu plus de trois heures
trente. Noa laissa sa voisine s’extirper de son siège avant de se lever. Il
récupéra son sac et suivit le flot des passagers vers la sortie de la gare.


Plusieurs bus blancs attendaient
sur une petite place, sous le soleil. Les bagages furent placés dans les soutes
; les voyageurs embarquèrent dans une ambiance bon enfant. Noa se retrouva
assis à côté d’un prêtre. L’homme le fixa un instant d’un air étrange, puis se
tourna sans un mot vers la vitre. Les cars s’ébranlèrent et s’engagèrent en
convoi vers la montagne par une route caillouteuse autant qu’escarpée. Les dix
kilomètres de trajet jusqu’au Machu Picchu furent rapidement avalés et les bus
stoppèrent sur une aire plane à proximité du seul hôtel construit sur le site.
Noa récupéra son sac et se dirigea vers la réception. Il dut contourner un
camion garé juste devant l’entrée, duquel on déchargeait du matériel vidéo et
audio, avant d’entrer.


Il y avait foule devant le
comptoir. L’hôtel était littéralement pris d’assaut par des équipes de
télévision et des journalistes. Du matériel était empilé partout, dans un
désordre indescriptible. Noa fut heureux que Pamela ait réservé au plus tôt. Il
lui fallut un petit moment pour récupérer sa clé et prendre possession de sa
chambre. Il déposa ses affaires et ressortit. Il était encore tôt et Noa
voulait inspecter l’endroit avant d’aller déjeuner. Il se dirigea vers le poste
de contrôle du sanctuaire. Acheter un billet lui prit plusieurs minutes, car il
y avait déjà foule. Il repéra plusieurs journalistes de la presse écrite, ainsi
que deux équipes de télévision qui déballaient tout leur matériel sous l’œil
intrigué des pèlerins. Enfin muni de son sésame, il s’engagea sur le chemin de
la citadelle, un sentier très bien entretenu dont la largeur avoisinait par
endroits les quatre mètres, ce qui était bien pratique pour dépasser les
groupes de visiteurs qui y déambulaient lentement. Noa arriva au sommet de la
zone agricole. Là, une série de terrasses terminées par des murs de pierre
supportaient des constructions basses servant de greniers, appelées Colcas. La
forte pente avait obligé les agriculteurs de l’époque à tailler de grandes
plates-formes dans le flanc de la montagne. Le résultat ressemblait à un
escalier géant dédié à la culture. Mais le plus impressionnant résidait
au-delà. Le sanctuaire était environné de sommets abrupts, couverts d’une
végétation dense, par endroits noyés dans les nuages. Cela conférait au paysage
un côté assez étrange, presque mystique.


Noa poursuivit
son périple vers le cœur du sanctuaire. Il s’arrêta quelques instants sur un
point de vue englobant la totalité du site. Devant lui, en contrebas,
s’étendait un plateau recouvert de constructions basses, tout en pierres
taillées et ajustées avec la précision unique des Incas, appelé zone urbaine.
Au-delà, dominant la citadelle de son imposante majesté, se dressait le Huayna
Picchu, un pic pointu aux flancs presque verticaux. C’est au sommet de celui-ci
qu’avait eu lieu l’apparition, trois jours plus tôt. Un sentier de pierre
escarpé menait à son sommet ; Noa avait l’intention de s’y rendre, mais pas
tout de suite. Il voulait d’abord se faire une idée générale de l’endroit, en
prendre la température, respirer l’atmosphère avant d’aller à l’essentiel. C’est
ainsi qu’il procédait toujours, laissant venir à lui lentement les sensations,
s’imprégnant de l’énergie du lieu. Sa créativité s’en trouvait stimulée et
c’est ainsi qu’il écrivait ses meilleurs papiers, qu’il prenait les plus belles
photographies, celles qui captaient l’essence même du sujet et pour lesquelles
son rédacteur en chef l’encensait.


Au centre de la zone urbaine
s’élevait un grand tertre en escalier dont le sommet tronqué formait une longue
surface plane. Une petite foule y était amassée. Noa consulta son plan et lut qu’il s’agissait de la
plate-forme supérieure de la pyramide de l’Intihuatana, jadis lieu de culte et d’observation
stellaire.


Noa reprit sa progression. Il ne
lui fallut que quelques minutes pour rejoindre le sommet de la pyramide. En son
centre trônait une grande pierre grise taillée de façon particulière,
considérée comme le symbole du Machu Picchu, mais l’affluence ne lui permit pas
de s’en approcher vraiment. Les gens semblaient s’être agglutinés autour du
monument sacré. Etait-ce l’énergie singulière qu’il était censé dégager -
d’après ce qu’il en avait lu – qui attirait les visiteurs ? Noa n’insista pas,
préférant s’éloigner, prendre un peu de champ par rapport à la foule, bien que
celle-ci fût étrangement silencieuse, comme si chacun ici ressentait
l’atmosphère particulière régnant au sein de ce sanctuaire de pierre, cherchant
à se mettre au diapason de cette énergie un peu magique qui semblait vouloir
emplir les âmes et les esprits. Noa reconnut sa voisine du train ; leurs regards
se croisèrent et ils échangèrent un sourire. Puis il fit quelques pas
supplémentaires pour s’éloigner et s’accouda à une sorte de bastingage en corde
qui dominait la pente abrupte de la pyramide. En contrebas, du côté du temple
majeur, Noa remarqua deux prêtres qui s’étaient isolés du reste des visiteurs.
Leur attitude, un rien étrange, dénotait avec le comportement ambiant des
autres personnes. Noa reconnut son voisin du bus, un homme grand et mince,
portant élégamment sa quarantaine ; il était en grande discussion avec un
personnage plus petit et râblé, d’une allure nettement moins distinguée. Ils
semblaient parler avec une certaine ferveur de quelque chose de grave. À un
moment, ils se tournèrent de concert dans sa direction, et, malgré la distance,
Noa fut certain qu’ils le fixaient, lui. Cela le mit mal à l’aise et
l’intrigua, mais ils reprirent bien vite leur conversation animée. Ils ne
semblaient pas d’accord sur un sujet important et le plus petit des deux tourna
brutalement le dos à son compagnon et s’éloigna d’un pas vif. Le prêtre élégant
observa un moment son coreligionnaire, avant de se tourner à nouveau vers Noa.
Malgré la distance les séparant, le journaliste fut certain qu’il le regardait.
Puis il fit demi-tour et s’éloigna.


Quelques instants plus tard, un
grondement sourd roula entre les montagnes. Noa observa l’horizon, au sud, où
des nuages sombres s’amoncelaient en une masse compacte au-dessus des sommets.
Un orage arrivait. Il était temps de rentrer à l’hôtel se mettre à l’abri, mais
aussi d’aller déjeuner, comme le lui criait son estomac.


 


La grande
salle de restaurant était bondée. La pluie avait rabattu toutes les équipes de
télévision et la plupart des journalistes à l’abri, sans compter les rares
touristes qui avaient pu trouver une place libre. Noa se demanda si parmi eux
se trouvaient certaines de ses connaissances. Il y avait peu de chance, car il
n’enquêtait pas dans son milieu habituel. Il scruta les visages, mais aucun
grand reporter de guerre ne s’était glissé ici. Pas de ceux qu’il connaissait
en tout cas. Et il les connaissait presque tous. Il en fut grandement soulagé,
car il n’avait absolument pas envie de s’expliquer sur sa présence ici, sur ses
choix, sa nouvelle orientation.


Un serveur s’approcha de Noa et
lui demanda de le suivre. Il le conduisit vers le fond de la salle, à une table
de deux personnes occupée par un seul homme, placée près d’une large baie
vitrée donnant sur le site. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il reconnut le
prêtre élégant. Noa s’assit et posa les yeux sur lui. Nullement gêné, l’homme
d’Église sembla au contraire apprécier la situation. Il lui tendit une main
ferme par-dessus la table.


– Bonjour, je suis le Père
Rodriguez, du diocèse de Cuzco.


Noa saisit la main tendue. Elle
était ferme et franche. Comme le regard du prêtre.


– Noa Stevenson, du Guardian.


– Cela fait deux fois que nous
nous rencontrons monsieur Stevenson.


– Trois, si l’on considère
l’échange de regards sur le site, tout à l’heure. Car c’est bien moi que vous
regardiez, n’est-ce pas ?


Le Père Rodriguez sourit d’un air
amusé.


– En effet. Croyez-vous aux
signes, monsieur Stevenson ?


– Des signes ? De quel genre ?


– De ceux que nous offre la vie
au quotidien.


Noa ne répondit pas immédiatement
; le Père Rodriguez enchaîna.


– L’un de vos grands théoriciens
de la pensée, Carl Gustav Jung, y croyait fortement. Savez-vous par quel terme
il désignait ce concept ? La synchronicité.


– J’en ai entendu parler en
effet.


– Mais l’avez-vous expérimentée ?


– J’ai bien peur que non.


– Et pourtant, nous sommes en
plein dedans ! 


Noa resta coi.


– J’ai lu votre article sur
l’apparition du dispensaire de Riyad hier, avec beaucoup d’intérêt je dois
dire. Or, aujourd’hui, le hasard me place deux fois en face de vous, qui en
êtes l’auteur. Et il se trouve que j’ai une information à transmettre à un
journaliste de confiance.


Le Père Rodriguez avait du sang
indien dans les veines, comme l’attestaient le teint mat légèrement cuivré de
sa peau, l’épaisseur de ses cheveux d’un noir de jais et le dessin légèrement allongé
de ses yeux. Mais ce qui dénotait le plus dans sa physionomie était l’intensité
de son regard.


– Ce matin, en me levant, je ne
savais pas à qui la confier. Maintenant, je sais avec une certitude aussi
profonde que ma foi en Jésus-Christ notre Sauveur que c’est à vous que je dois
l’offrir, monsieur Stevenson.


Son regard débordait de
conviction.


– Voilà ce que j’appelle tomber à
pic. D’aucuns y verraient un pur hasard. Pas moi. Les signes existent bel et
bien, et ils sont un don de Dieu pour qui sait les interpréter.


– Quelle
information voulez-vous me transmettre, mon Père
?


Le Père Rodriguez sourit
doucement avant de diriger son attention vers la baie vitrée et le paysage
au-delà. En temps normal, la vue devait être à couper le souffle, mais en cet
instant, la pluie noyait tout sous un épais rideau opaque.


– Un ange est bien venu ici
monsieur Stevenson. Plusieurs centaines de personnes l’ont vu. Ou plus
exactement, ont vu une intense lumière surgir du ciel et briller comme un
soleil au sommet du Huayna Picchu durant quelques minutes, avant de
disparaître. Ce que peu de gens savent, en revanche, c’est qu’il a laissé un
message.


Noa se redressa imperceptiblement
sur son siège, sa curiosité soudain piquée.


– Un message ?


– Oui. Un message que je pense
adressé à vous.


Le regard du prêtre se vrilla
dans celui du journaliste et la force de conviction qu’il y lut le désarçonna.


– Mais… c’est impossible,
articula-t-il péniblement.


    – Impossible est un mot inconnu dans le domaine du divin, monsieur
Stevenson. 


  Le
Père Rodriguez posa sa serviette sur un coin de la table et se leva.


– Soyez à quatre heures demain
matin devant l’hôtel. Le Père Jacinto viendra vous prendre.


– Le Père Jacinto ?


– Vous l’avez déjà vu. C’est avec
lui que je discutais tout à l’heure, près du temple Majeur.


– Vous n’aviez pas l’air très en
accord tous les deux !


– Nous vivons des temps
incertains qui éprouvent les âmes, monsieur Stevenson. La conduite à tenir en
pareil cas n’est pas évidente et les avis divergent. C’est aussi ce qui fait
notre force d’êtres humains, d’êtres de foi. Mais soyez sans crainte, Jacinto
accomplira sa tâche avec sa dévotion coutumière.


Le prêtre remit sa chaise en
place devant la table.


– Prévoyez une tenue pour la
montagne et la jungle, car la marche sera longue.


Sur ces dernières paroles, il
s’éloigna sans un regard en arrière, laissant Noa aussi dérouté que perplexe.


 


 














 


 


CHAPITRE 10


Washington, bâtiment du bureau
exécutif Eisenhower…


 


Situé dans la Dix-Septième Rue,
juste à côté de l’aile ouest de la Maison-Blanche, le BBEE est un bâtiment de
quatre étages construit dans un style Second Empire français. Il abrite
différentes agences qui forment le bureau exécutif du président des États-Unis,
tel que le bureau de cérémonie du vice-président et celui du National Security
Council (NSC) ou conseil national de sécurité. Construit il y a plus d’un
siècle - entre 1871 et 1888 très exactement -, le BBEE est un lieu chargé
d’histoire au sein duquel beaucoup d’évènements importants se déroulèrent.
Cependant, si tous les personnages illustres qui y participèrent, pouvaient
savoir ce qui allait s’y tramer en cette soirée, nul doute que nombre d’entre
eux se retourneraient dans leur tombe. C’est en tout cas ce que pensa David
Deckard en descendant de sa voiture devant l’auguste bâtiment.


La nuit était tombée ; le chef du
RAW s’arrêta un instant pour contempler la façade, savamment illuminée, mettant
en valeur encorbellements et colonnades. Le bâtiment était vaste comme un
palais, éclairé comme un palais, et abritait probablement plus de pouvoir que
la plupart des palais du monde et de l’histoire humaine réunis. Mais Deckard
n’eut pas le loisir d’approfondir plus avant ses réflexions ; les grilles en
fer forgé s’ouvrirent et un Marine lui fit signe d’avancer. Le militaire
détailla ensuite son badge pendant qu’un autre passait un détecteur de métal
tout autour de lui, inspectait sa mallette, et qu’un troisième le faisait
flairer par un chien dressé pour sentir la moindre trace d’explosif. Ces
formalités expédiées, Deckard fut pris en charge par un membre des services
secrets présidentiels et conduit à l’intérieur du bâtiment. Ils longèrent
plusieurs couloirs richement décorés, montèrent un escalier avant d’arriver au
saint des saints, la Situation Room, où se déroulaient habituellement les
sessions du Conseil National de Sécurité, dirigées par le président en
personne. L’agent des services secrets fit entrer Deckard dans la grande pièce
aux murs lambrissés sans la moindre fenêtre, au milieu de laquelle trônait une
longue et massive table en acajou entourée d’une douzaine de fauteuils en cuir
noir. La salle était pour l’instant vide de toute présence humaine, mais
Deckard n’en ressentit pas moins le poids du pouvoir.


L’agent referma la porte,
laissant Deckard seul. Celui-ci se hâta d’allumer son ordinateur portable ; il
le connecta au système de projection de la pièce et fit un test. Tout
fonctionnait ; il était prêt. Quelques instants plus tard, la porte tourna sur
ses gonds bien huilés, laissant entrer le conseiller à la sécurité nationale,
Richard Bradley, suivi du directeur des services de renseignements - également
directeur de la CIA -, Bill North, ainsi que de la secrétaire à la sécurité
intérieure, Veronica Lake. Le conseiller théologique de la Maison-Blanche, Maximilian
Zahnn, entra à son tour en compagnie du sénateur Frank Urban. Le dernier à
pénétrer dans la pièce fut le propre patron de Deckard, Brent Dalder, le
directeur de la NSA. Tout le monde s’assit en silence et Deckard sentit bientôt
le poids de leurs regards.


Habituellement, lors des conseils
du NSC, la Situation Room bruissait des conversations d’une bonne trentaine de
personnes, vingt sièges supplémentaires étant disposés en deuxième cercle
autour de la table centrale. Mais ce soir, la réunion était très particulière,
presque intimiste. Seuls les membres du très restreint Comité Majectic étaient
présents.


Brent Dalder, le directeur de la
National Security Agency et supérieur hiérarchique direct de David Deckard, fut
le premier à prendre la parole.


– Madame, messieurs, si nous
sommes réunis ce soir, c’est à ma demande expresse, suite aux récentes
découvertes du Réseau Advent Watcher.


Il désigna son subordonné du
regard.


– Le RAW, dirigé par monsieur
David Deckard, ici présent, a fait une découverte que je qualifierais
d’alarmante autant qu’étrange. En tout cas, elle l’est assez à mes yeux pour
justifier cette réunion. David ?


Deckard pressa une touche de son
ordinateur et l’écran mural s’anima. Un message en noir sur fond blanc apparut,
que Deckard lut à haute voix.


 


La Conspiration étend ses
ramifications.


Prenez garde car le feu
couvant sera attisé.


Ses flammes ardentes mordront
les âmes.


Les portes de l’Hadès seront
ouvertes.


Le Cheval Rouge sera lâché.


Le sang des agneaux coulera en
abondance.


Guettez l’Appel de Ö.


 


Deckard fit une pause pour
laisser à chacun le temps de bien s’imprégner de ses paroles.


– Ce message a commencé à
apparaître dans le cyber-espace à l’échelle de la planète entière hier à zéro
heure, temps de Greenwich. Exactement vingt-quatre heures plus tard, tous les
internautes du web, soit près de trois milliards de personnes, avaient reçu ce
texte dans leurs boîtes e-mail.


Si certains dans cette pièce
l’avaient vu, Deckard n’en sut rien, car aucun ne prononça le moindre mot.


– Ce message est le deuxième du
genre, signé « Ö », le premier étant apparu il y a quarante huit heures suivant
le même principe.


Deckard appuya sur une touche de
son ordinateur.


– Le voici, annonça-t-il alors
que le premier texte signé Ö remplaçait le précédent sur l’écran mural.


Deckard laissa chacun le lire
pour lui.


– Peut-il s’agir d’un canular ?
s’informa Veronica Lake après quelques instants.


Grande, brune et osseuse, elle
n’avait que peu de rapports avec sa célèbre homonyme des années quarante, tout
en blondeur et rondeurs. Avec son corps anguleux et son visage d’où elle
prenait soin de bannir toute expression, elle était l’incarnation même du
prédateur féminin s’étant fait une place dans un monde d’hommes.


– C’est très peu probable,
madame, répondit Deckard d’une voix parfaitement neutre.


– Pourquoi ça ?


– À cause du
mode de transmission. Nous avons pu déterminer qu’il ne provenait pas d’une
source unique, mais au contraire d’une vaste multitude.


Deckard fit une courte pause afin
de ménager son effet.


– L’entité se faisant appeler « Ö
» est forte d’un million de contacts.


Pendant ce qui sembla à Deckard
durer une éternité, personne ne souffla mot. Puis, comme un barrage qui se
rompt soudain sous la poussée d’un flot surpuissant, tous parlèrent en même
temps. Étrangement, ce sont les mots de celui s’exprimant le moins fort, qui
pénétrèrent l’esprit de Deckard avec le plus d’acuité.


– Mon nom est Légion, car nous
sommes nombreux, évangile selon Saint Marc, 5,9, murmura Maximilian Zahnn, le
conseiller théologique de la Maison-Blanche. 


Le vieil homme à la longue
crinière blanche avait le regard dans le vide et ne parlait à personne en
particulier, si ce n’est pour lui-même. Par une étrange distorsion du temps et
de l’espace, Deckard se focalisa entièrement sur lui et le sens de ses paroles,
ignorant totalement les interjections des autres membres du comité. Zahnn leva
soudain les yeux vers lui. Durant un instant, une muette communion s’installa
entre eux deux. Le conseiller théologique faisait référence à quelque chose dont
Deckard n’avait pas osé encore penser. Cette prise de conscience créa en lui un
choc qu’il mit plusieurs secondes à absorber. 


Lorsqu’il reprit pied dans la
réalité, son chef, Brent Dalder, tentait de calmer les esprits.


– Nous sommes certains de nos analyses,
le protocole de diffusion des deux messages est rigoureusement le même. Chaque
fois que minuit a sonné dans le monde ces dernières vingt quatre heures,
environ un million de sources dans chacun des vingt-quatre fuseaux horaires,
ont envoyé chacune trois mille messages sans que la moindre adresse e-mail ne
soit doublée. Pas même une seule fois, et cela, sur une échelle de trois
milliards de contacts.


– Mais c’est totalement
impossible ! annonça Bill North, le directeur des services secrets.


– C’est
justement le caractère irréalisable de la transmission qui a motivé cette
réunion. 


North
et Dalder échangèrent un long regard, avant que ce dernier ne reprenne la
parole.


– Madame, messieurs, vous savez
tous pourquoi le RAW a été créé, même si, en son temps, cela pouvait laisser
penser à une chimère. Sauf qu’à la lumière de ces derniers évènements, le mythe
pourrait bien devenir réalité.


Ce ne serait pas le pire des
maux, songea Deckard en observant ses interlocuteurs tout en repensant à la
genèse de ce projet. Quinze années auparavant, un petit génie du cabinet
présidentiel s’était demandé ce qui pourrait bien se passer dans la société
américaine si le Christ revenait parmi les hommes. Loin de l’aspect spirituel,
c’est le côté mercantile de la chose qui avait prévalu dans sa réflexion. Un
signe des temps décadents ? Toujours est-il que pour répondre à cette question,
il était allé trouver Bob Taggert, le célèbre télévangéliste des années quatre
vingt, plus intéressé à organiser et à gérer les dons massifs de ses ouailles
crédules qu’à répandre et appliquer les enseignements du Christ. Taggert avait
sauté sur l’occasion de se faire un peu de publicité supplémentaire tout en se
faisant mousser auprès du président. À eux deux, ils avaient réussi à
convaincre le chef de l’exécutif de créer le RAW et sa tête pensante : le
comité Majestic. Présidé par le conseiller à la sécurité nationale en personne,
le comité était un groupe de réflexion chargé d’évaluer à la fois les signes
précurseurs du Second Avènement, mais également de réfléchir sur la conduite à
tenir si cela s’avérait. Il n’y avait rien de spirituel là-dedans, juste de
basses considérations matérielles et politiques.


Décidément, pensa Deckard, dans
l’histoire humaine, les choses ne changeaient pas. Deux mille ans plus tard, la
venue du Christ était toujours un problème pour le pouvoir en place.


Le personnage
le plus important de la pièce, du moins vu sous l’angle hiérarchique, était
Richard Bradley, conseiller à la sécurité nationale. Grand, mince, élégant dans
son costume à deux mille dollars en laine grise, les yeux cerclés de petites
lunettes rectangulaires à fine monture métallique, Bradley était un homme à la
réputation d’intégrité et d’opiniâtreté, et pour cela craint autant que
respecté dans les cercles du pouvoir. On le disait sans tache, travailleur
acharné, et possédant l’oreille du président. Une oreille attentive d’autant
plus, ce qui lui conférait une légitimité enviée.


– Monsieur Deckard, prononça-t-il
d’une voix posée, pensez-vous réellement que ces messages annoncent la venue
prochaine du Christ ?


C’est la question à un milliard
de dollars, pensa Deckard in petto. Plongeant son regard dans celui de son
interlocuteur, il prit une profonde inspiration.


– Je ne sais pas monsieur le
conseiller. Les membres de mon équipe sont tous théologiens ; nous avons
longuement débattu sur l’aspect spirituel sans parvenir à la moindre
conclusion. La seule certitude que nous ayons est bassement technique et
concerne le moyen de transmission des messages. Dans l’état actuel de notre
technologie, il est incompréhensible. J’ai bien dit « notre » technologie,
celle que nous utilisons à la NSA.


– Elle est pourtant la meilleure
au monde, non ? interrogea Bradley.


– En théorie oui.


– Est-ce que ça pourrait être un
coup des Russes, ou des Chinois ? demanda Veronica Lake.


– Ou même des Japonais,
poursuivit North.


– C’est peu probable, répondit
Deckard.


– Mais pas impossible ! lança la
conseillère à la sécurité intérieure d’une voix hargneuse.


La seule personne à n’avoir pas prononcé
le moindre mot était le sénateur Frank Urban. Deckard lui jeta un rapide coup
d’œil. Urban était un homme dans la cinquantaine, d’un physique racé et d’une
attitude hautaine dénotant une origine et une éducation sans le moindre doute
WASP. Deckard ne le connaissait pas, ni n’avait la moindre idée de son rôle au
sein de cette commission. Il savait en fait très peu de choses sur lui, si ce
n’est qu’on le disait doué pour les intrigues politiciennes, et qu’en outre, il
possédait un carnet d’adresses conséquent, ceci expliquant probablement cela.
Et vraisemblablement aussi sa présence au sein de ce comité. Urban le regarda
d’une façon qui déplut fortement à Deckard, affichant un ostensible mépris à
son égard, comme s’il était non seulement porteur d’une nouvelle
particulièrement déplaisante, mais également comme s’il faisait personnellement
partie du problème.


Durant les minutes qui suivirent,
Deckard répondit du mieux qu’il put au feu roulant de questions, dérivant à
chaque fois qu’il le pouvait vers son domaine de prédilection, l’aspect
technique. Le reste de la réunion se passa en discussions stériles qui ne
firent pas progresser le débat d’un pouce.


Une heure plus tard, Deckard
sortit de la salle en dernier, épuisé, le cerveau vidé. En marchant dans le
couloir à la suite de l’agent des services secrets, il ne put s’empêcher de
repenser à Maximilian Zahnn. Le conseiller théologique de la Maison-Blanche
n’avait que très peu parlé, et jamais de façon spontanée. C’était d’autant plus
étrange que le sujet de la réunion était son domaine plus que celui de
quiconque dans ce comité. Il n’avait réussi à recroiser son regard qu’une seule
fois, à la fin de la réunion, lorsque le vieil homme avait quitté la pièce. Il
s’était arrêté sur le pas de la porte et avait jeté un long regard à Deckard,
un regard où le doute le disputait à la peur. Cela avait ravivé le souvenir de
la citation que le théologien avait prononcé, suivant l’évangile de saint Marc.
Deckard était maintenant lui aussi en proie au doute. Un doute terrible qui lui
enlèverait probablement le sommeil pour longtemps. Tout à sa
mission de repérage du Second Avènement, il n’avait jamais envisagé qu’il
puisse un jour être confronté à son contraire. Et que ce jour-là était
peut-être arrivé.


 


Le sénateur Frank Urban monta
dans la limousine noire qui l’attendait devant l’entrée du BBEE. Il dit
quelques mots au chauffeur avant de commander la remontée de la vitre de
séparation isolant l’espace arrière. Puis il décrocha le téléphone crypté se
trouvant sur une console entre les sièges de cuir. Il pressa quelques touches
et porta l’appareil à son oreille. Son correspondant décrocha à la deuxième
sonnerie.


– Oui, la réunion est terminée,
prononça Urban d’une voix posée.


– Le RAW a découvert des choses
très inquiétantes, poursuivit-il. Quelque chose est en train de surgir dans
notre monde, mon ami, j’en ai l’intime conviction. Quoi que ce soit, Dieu ou
Diable, cela risque fort de contrarier nos plans. Une réunion s’impose, en
effet. Prévenez tous les membres de notre Ordre. Le lieu habituel, demain soir.


Et il raccrocha.


Urban laissa son corps s’enfoncer
dans la confortable banquette tandis que son regard pensif dérivait à
l’extérieur. L’insonorisation parfaite ne laissait filtrer aucun bruit parasite
et le sénateur avait l’impression irréelle de flotter le long des rues désertes
et sombres de Washington comme à bord d’un vaisseau spatial en lévitation. La
longue voiture s’engagea dans Constitution Avenue et se dirigea vers Capitole
Hill. Pendant quelques instants, Urban put admirer le dôme resplendissant de
lumière du Capitole. Il ne se lassait jamais de ce spectacle ; à ses yeux, il
était le symbole absolu du pouvoir.


Le pouvoir… La plus puissante des
drogues… Une fois qu’on y avait goûté, il était impossible de faire machine
arrière et de s’en passer. Quitte à commettre les pires péchés. Les tueurs en
série en savaient quelque chose. Et lui aussi. Frank Urban était né pour régner
; il faisait partie de la race des seigneurs appelés à gouverner le monde, à
s’en repaître, à utiliser pour ses propres fins les masses populaires, ces
moutons serviles qu’il était si facile de manipuler.


Mais les choses n’étaient
malheureusement pas aussi simples qu’en apparence, car, sous le vernis de la
réalité affleuraient des forces que lui et ses condisciples ne pouvaient
contrôler aussi facilement, des puissances occultes qui se repaissaient elles
aussi de l’humanité, mais à un niveau différent, plus subtil. Sauf si la force
qu’avait détectée le RAW venait à s’incarner physiquement dans ce monde. Là,
cela poserait un véritable problème, Urban en était totalement conscient, la
confrérie à laquelle il appartenait étant parfaitement au courant des enjeux
occultes sous-jacents régissant l’humanité. Sa présence au sein du comité
Majestic en attestait.


Que faire alors ? Si
l’inéluctable venait à se produire, une alliance contre nature était-elle
envisageable ? On n’en était pas encore là, toutefois, en son for intérieur,
Urban connaissait déjà la réponse. Le pouvoir était la drogue, le pouvoir était
le but et vendre son âme au Diable pour l’atteindre n’était finalement pas si
terrible. Du point de vue moral, bien entendu. Or, tout dilemme moral supposait
d’avoir une conscience, chose dont Frank Urban était totalement dépourvu. Cela
dit, dans les cercles qu’il fréquentait, ne pas avoir de conscience était un
très net avantage.


 


 


 


 














 


 


CHAPITRE 11


Juarez…


 


Les locaux modernes du palais de
justice, d’un blanc presque immaculé, respiraient autant la pureté que
l’efficacité. Plusieurs dizaines de bureaux clos de portes vitrées donnaient
directement sur un long couloir central, de telle sorte que chaque visiteur de
passage ou bien en attente d’un rendez-vous, pouvait voir la mécanique bien
huilée d’agents zélés de l’État en plein travail. Mais ce n’était qu’une
apparence trompeuse.


Angela patientait depuis bientôt
une heure dans une salle d’attente attenante au couloir lorsque l’assistant du
procureur vint enfin à sa rencontre. À sa mine, elle sut tout de suite que
quelque chose n’allait pas. Elle se leva de son siège et s’avança vers lui. Le
jeune homme eut une moue contrariée.


– Señora de la Vega, je suis
désolé, mais… monsieur le procureur général ne pourra pas vous recevoir.


– Est-ce qu’il a trop de travail,
ou bien est-ce une fin de non-recevoir, répondit-elle d’une voix un rien
sarcastique.


– J’ai bien peur que…


La mine de l’employé parlait pour
lui.


– Dites à
votre patron que la vérité sortira un jour, avec ou sans lui.


Elle avait élevé un peu trop la
voix. Deux policiers de garde en tenue d’intervention, arme bien en évidence et
matraque au ceinturon, la fixèrent d’un regard peu amène en gonflant les
pectoraux. Angela était certaine qu’ils avaient reçu des consignes à son sujet
: elle ne devait pas approcher du procureur. Elle n’en avait pas l’intention de
toute façon. Lui jeter à la face qu’il n’était qu’une ordure comme les autres,
n’aurait servi à rien tout en étant bien peu professionnel. La corruption
gangrenait tout dans la région. Que la police soit corrompue, elle avait fini
par s’y habituer. La plupart des flics ici étaient des brutes bornées, sans
plus de conscience que les ordures qu’ils étaient censés pourchasser. Rien de
nouveau sous le soleil du tiers-monde, de toute façon. Mais que le procureur
général le soit également – ou bien ait les mains liées pour différentes
raisons, politiques ou économiques, ce qui revenait en fin de compte au même -,
était bien plus dramatique. La justice n’avait tout simplement plus cours à
Juarez. Comment pouvait-on lutter contre ça ?


Angela sentait la colère sourde
en elle comme le parfum d’une fleur vénéneuse envahissant un espace clos.
Etait-ce le fait que les victimes de ces barbaries soient des jeunes femmes,
qui l’impliquait autant émotionnellement ? Cela non plus ce n’était pas très
professionnel. Savoir rester neutre en toutes circonstances et en toute
impartialité, tel était le dogme…


Foutaises ! C’était humain, voilà
tout ! Personne ne pouvait rester insensible face à l’énormité de ce drame.
Penser à la souffrance et à la peur qu’avaient endurée ces filles avant de
mourir, lui était insupportable. Sans compter les familles. Comment une mère
pouvait-elle supporter d’imaginer les derniers instants de sa fille, la chair
de sa chair, violée, battue, torturée à mort juste pour le plaisir d’ignobles
brutes, pour finir enterrée dans un trou en plein désert, comme un morceau de
viande qu’on abandonne aux charognards ?


Angela eut soudain envie de
vomir. Toute cette souffrance causée par quelques prédateurs aux instincts
dépravés, l’indifférence des autorités, la complaisance des industriels qui
s’enrichissaient sur le dos de ces malheureuses… Juarez était un petit coin
d’enfer sur cette terre, un lieu de non-droit où les pires bassesses humaines
régnaient en maîtres, victimes et bourreaux enlacés dans une danse macabre sous
l’œil indifférent des puissants.


Angela émergea dehors sans même
s’en rendre compte. Elle manqua suffoquer sous l’assaut de la chaleur ; la
luminosité l’aveugla. Même le soleil, ici, était violent. Elle sortit en hâte
ses lunettes de soleil qu’elle chaussa machinalement et descendit
précipitamment les marches vers la file de taxi en attente. Elle héla celui se
trouvant en tête, mais il se passa quelque chose d’étrange. Le chauffeur
démarra sur les chapeaux de roues et s’éloigna rapidement en direction du
centre-ville. À vide. Voilà qui était plutôt singulier !


Angela resta un instant
interdite, puis se tourna vers le suivant dans la file. Le taxi ne démarra pas,
mais son chauffeur eut une conduite tout aussi bizarre : il faisait des efforts
désespérés pour ne pas la voir tandis qu’elle lui faisait signe. Angela n’eut
pas le temps d’épiloguer, son téléphone portable se mit à sonner. Elle fouilla
en hâte dans son sac à main.


– Allo ?


– Salut ma belle.


William Hartigan.


– HelloWilliam…


– J’ai un tuyau qui pourrait
t’intéresser, à propos de ton mystérieux contact, Ö…


– William, tu tombes à pic. Je
viens de me faire jeter par le procureur général et…


– Je parie que ton rédac chef a
fait la même chose !


– Quelle perspicacité !


– C’est la
base de mon job !


– Du mien aussi, mais là, j’avoue
que je suis un peu découragée !


– Alors viens me voir à New York.


– Tu plaisantes ?


– Pas du tout. J’ai un contact
qui pourrait t’être d’une aide considérable. Je ne peux pas t’en dire plus
maintenant. Le mec en question est complètement parano ; il ne veut pas qu’on
parle de lui ni par téléphone, ni par le Net. Il faut que je te passe ses
coordonnées en direct. De toute façon, il va falloir que tu le rencontres et il
vit sur la côte Est.


– …


– Angela ?


– Je suis là… je réfléchis.


– Ne perds pas de temps. Les
choses bougent rapidement par ici.


– Qu’est-ce que tu essaies de me
dire ?


– Je travaille sur un truc qui
pourrait bien être énorme.


– Est-ce que cette affaire a un
lien avec mon enquête actuelle ?


– Dans un certain sens, oui.


– William, qu’est-ce que tu veux
dire exactement ?


– Viens à New York, on en parlera
entre quatre yeux.


Angela n’hésita qu’une fraction
de seconde.


– Okay…


– Je t’attends. 


Et il raccrocha.


L’esprit d’Angela bouillonnait et
ce n’était pas dû à la chaleur ambiante. Son enquête retrouvait un dynamisme
qu’elle croyait avoir perdu, tout en s’orientant dans une direction inattendue.
Et cela grâce à qui ? William Hartigan en personne ! Le journaliste était resté
mystérieux à dessein, mais elle savait lire entre les lignes : il lui proposait
de collaborer avec lui, et ça, c’était peut-être la chance de sa vie.


Elle remisa le téléphone dans son
sac, redressa la tête vers la file de taxi, mais… chose incroyable, ils avaient
tous disparu !


Angela resta interdite quelques
instants, son excitation passagère retombant instantanément. Son instinct lui
criait quelque chose. Un détail ne collait pas ; l’ambiance même de la rue en
semblait altérée, comme une arythmie dans une respiration bien régulière.


Quelque chose n’allait pas.


L’attitude étrange des deux
chauffeurs de taxi lui revint en mémoire comme une évidence et la peur la
saisit. Elle était en danger.


Angela fouilla la rue à la
recherche de n’importe quoi, un indice, un détail qui la conforte dans ses impressions.


Son regard accrocha alors un
reflet dans l’ombre d’un porche, de l’autre côté de la rue. Trois jeunes hommes
y discutaient tranquillement, à l’abri du soleil. Deux d’entre eux portaient
des verres teintés – c’était ce qui avait attiré son regard. Mais le troisième
n’en avait pas. Lorsqu’il la fixa d’un regard de prédateur, elle sut. Ils
étaient là pour elle ; ils l’attendaient.


Angela fit précipitamment
demi-tour. Elle entra dans le palais de justice sous l’œil morne du garde de
service et se dirigea vers un coin du hall d’entrée, à l’écart. Elle sortit son
téléphone portable et composa en hâte un numéro.


– Miguel ? Angela… j’ai un
problème !


– Je sais.


– Quoi ?


– Angela… je suis désolé de
t’apprendre ça, mais…


– Quoi Miguel ?!


– Il y a un contrat sur toi.


– Depuis quand ? parvint-elle à
articuler, la bouche soudain très sèche.


– Je viens de l’apprendre à
l’instant. J’allais t’appeler. Tu es où ?


– Au palais de justice.


– Ça ne peut pas mieux tomber.


– Miguel…


– Quoi ?


– Il y a trois hommes dehors qui
m’attendent.


– Estime-toi heureuse qu’il n’y
en ait pas plus. Tu ne bouges pas, j’arrive.


La communication fut coupée.
Angela sentit ses jambes flageoler. Elle s’effondra sur le premier siège venu
et se prit la tête entre les mains.


Un contrat…


Ce terme n’avait pour elle jamais
revêtu rien d’autre qu’une signification très impersonnelle, une élégante façon
de ne pas prononcer le mot « meurtre » ou « assassinat » pour des affaires
liées au trafic de drogue. Il désignait l’élimination physique d’un concurrent,
d’un témoin gênant ou de n’importe qui ayant déplu à un quelconque parrain
local. Dans une ville où le taux de criminalité était l’un des plus forts au
monde, le terme était devenu, si ce n’est banal, du moins courant, faisant
partie du langage technique employé dans les statistiques liées au crime
organisé. Sauf que là, elle lui trouvait une saveur très différente, une
amertume acide très personnelle qui lui rongeait soudain l’estomac. Quelqu’un
voulait sa mort, quelqu’un ayant les moyens de se l’offrir. Etait-ce le
salopard qu’elle avait débusqué, ce membre de la confrérie des « Skull and
Bones », ou bien une autre ordure du même acabit, liée aux meurtres en série ?
Elle n’avait pas l’intention de rester ici pour le découvrir. Un contrat était
un meurtre commandité. Une somme d’argent avait été placée sur sa tête et
serait payée au premier tueur qui la ramènerait à son commanditaire. Autrement
dit, le danger était dorénavant omniprésent, le ou les tueurs pouvant surgir à
n’importe quel moment, n’importe où, pouvaient être n’importe qui, surtout ici,
à Juarez, où l’argent était roi et la moralité inexistante. Elle devait quitter
le pays par le premier avion, mettre de la distance entre elle et ce lieu
maudit le plus vite possible. Mais avant, elle devait repasser par chez elle,
récupérer son ordinateur portable contenant tous ses dossiers, mais aussi son
passeport, quelques effets personnels…


Ouais, le meilleur moyen de se
jeter dans la gueule du loup… Que faire alors ?


Angela fit l’inventaire de son
sac à main. Elle avait sa carte d’identité, son permis de conduire, ses cartes
de presse américaine et mexicaine. Et une clé USB contenant tous ses fichiers.
L’essentiel donc. Sauf pour le passeport. Elle pouvait toujours se rendre au
consulat américain se faire délivrer un duplicata. Mais il lui faudrait
probablement patienter. Or, sa survie tenait maintenant à peu de chose, dont la
plus déterminante serait la vitesse à laquelle elle parviendrait à s’enfuir de
Juarez.


Sans passeport, autant oublier
tout de suite l’avion et les voies légales. Ne restait qu’une seule option :
fuir le Mexique par une voie clandestine. Il y en avait plusieurs ; elle devait
choisir la moins logique, celle où on ne l’attendrait pas. Ce qui éliminait pas
mal d’options.


Un embryon de plan commença à
germer dans son esprit. La première chose à faire était de sortir d’ici. Et
pour cela, il lui fallait un déguisement.


 


Miguel Torreon conduisait son
vieux Pick-up Ford avec nervosité. Chaque seconde qui s’écoulait le rapprochait
du palais de justice, l’angoissant plus profondément.


Un vendeur à la sauvette traversa
la rue bondée devant lui sans regarder, tel un somnambule ; Miguel dut donner
un brusque coup de volant pour l’éviter, mais ses paumes de mains, poisseuses
de transpiration, glissèrent sur la bakélite et il s’en fallut d’un cheveux
qu’il ne renverse le type.


– Cabron ! cria-t-il par la
fenêtre, mais l’homme, bien qu’il ne fût qu’à quelques mètres, ne l’entendit
même pas.


Ce brusque intermède, loin de le
distraire de sa nervosité, la renforça.


– Ce connard est complètement
shooté ! Tout fout le camp dans cette putain de ville, marmonna-t-il entre
dents. 


Même les journalistes se
prenaient des contrats sur la tête maintenant ! Angela, son Angela était
traquée comme du gibier !


– Les enculés ! cria-t-il en
frappant le volant.


Son accès de rage ne tint pas
longtemps la peur à distance ; il la sentit s’insinuer à nouveau en lui comme
le charme maléfique d’une vieille sorcière. Il avait peur pour la jeune femme
autant que pour lui. Car ce qu’il s’apprêtait à faire - aider Angela à fuir -
pouvait aussi lui coûter la vie.


Il y avait quatre cents meurtres
déclarés par an à Juarez. Même s’il s’agissait pour la plupart de trafiquants
de drogue, la vie d’un periodista ne pesait pas bien lourd. Il en était
parfaitement conscient, mais comment pourrait-il faire autrement ? Angela
n’était pas seulement sa collègue, elle était la femme la plus remarquable
qu’il n’ait jamais rencontré. L’une des plus belles également. Il était tombé
sous son charme dès leur première rencontre.


Miguel possédait l’assurance des
hommes séduisants et sans complexes, forts de ses nombreuses conquêtes, mais
avec Angela, les choses ne s’étaient pas passées comme d’habitude, loin s’en
faut. La biochimie du désir hormonal – qui anime le désir de quatre
vingt-dix-neuf pour cent des hommes tout en leur donnant leur assurance –
n’avait cette fois pas agi sur lui. C’était une grande première qui le
désarmait grandement face à elle. Il se surprenait à balbutier, à rougir en sa
présence. La jeune femme l’impressionnait, l’intimidait même, et il dut bientôt
admettre qu’il était tombé profondément amoureux d’elle. Il ne le lui avait pas
encore avoué, préférant attendre le moment propice. Sauf que maintenant, au vu
des circonstances, celui-ci ne viendrait peut-être jamais.


Le palais de justice n’était plus
qu’à un bloc. Instinctivement, il chercha les trois asesinos repérés par
Angela, mais il y avait trop de monde, trop de circulation. La rue était un
capharnaüm de carrosseries multicolores, de deux-roues zigzaguant au mépris du
danger, de gens traversant de tous les côtés, l’ensemble saturé de coups de
klaxons et de gaz d’échappement. En un sens, cette cohue jouait en sa faveur.


Il attrapa son téléphone portable
posé sur le siège voisin, appuya sur la touche de rappel et laissa sonner trois
fois, code convenu avec Angela pour signaler qu’il arrivait.


Tout le succès de l’opération
résidait dans un timing parfait. Angela devrait bondir et monter dans sa
voiture au moment même où il arriverait. Les tueurs seraient surpris. Il ne
restait plus qu’à prier pour qu’une autre équipe ne soit pas en planque dans
une voiture à proximité et ne les prenne en chasse.


Le palais
était maintenant tout près. Miguel ralentit. Il était impossible de se garer
devant, des barrières de sécurité étant disposées le long du trottoir afin
d’empêcher d’y stationner une voiture piégée. Ils avaient donc convenu de se
retrouver dans la rue, juste après les barrières.


Miguel dépassa l’entrée du
palais. Il jeta un bref coup d’œil vers les marches tout en poursuivant son
chemin. Pas de trace d’Angela. Pas plus que des tueurs d’ailleurs. Miguel
ralentit encore, ce qui déclencha un concert de klaxons derrière lui, mais il
n’avait pas le choix. S’il ne la récupérait pas maintenant, elle se
retrouverait seule dehors, exposée.


Mais où était-elle bon Dieu ?


Une femme de ménage vêtue d’une
blouse bleue et coiffée d’un foulard blanc, surgit du trottoir, entre deux
voitures garées et ouvrit la portière côté passager d’un coup sec. Elle grimpa
prestement à bord.


– Démarre, vite !


Miguel accéléra et rattrapa le
flot de la circulation qui s’était distendu devant lui. Angela s’agita sur son
siège, frémissante de nervosité, jetant des coups d’œils furtifs de tous côtés.
Miguel posa une main sur son genou.


– Ne te retourne pas.


– Nous sommes suivis ?


– Je ne sais pas encore, mais le
meilleur moyen de ne pas attirer l’attention, est d’agir normalement.


– Miguel, je dois quitter le
pays, il n’y a pas d’autre solution.


– Je sais. Je vais te conduire au
consulat US. Nous leur expliquerons le problème et ils te mettront sous
protection policière.


– Je ne peux pas faire ça.


– Mais… pourquoi ? faillit
s’étrangler le journaliste. C’est la solution la plus…


– Je ne sais pas qui a lancé ce
contrat sur ma tête ; il se pourrait bien que ce ne soit pas un parrain local.


– Mais qui alors ? Tu ne penses
quand même pas à cette espèce de confrérie, ces Skull and Bones ?


– Si justement.


Ils gardèrent le silence un
moment, chacun ruminant par-devers lui les implications des dernières paroles
prononcées.


– Donc, le commanditaire pourrait
bien être américain.


– C’est une possibilité, Miguel,
une simple hypothèse, mais si elle se révèle fondée, je ne serai pas en
sécurité au consulat.


– Quand même !


– Cette confrérie regroupe des
hommes riches et puissants, autrement dit, très influents.


– Qu’est-ce que tu veux faire
alors.


– Quitter le Mexique par un moyen
détourné.


– Tu peux être certaine qu’ils
s’attendent à ça ! Tous les points de passage habituels doivent être sous surveillance.


– Je dois faire quelque chose à
laquelle ils ne s’attendront pas.


Miguel tambourinait sur le
volant, son esprit fonctionnant à plein régime.


– J’ai peut-être une solution,
finit-il par dire. Mais je dois d’abord passer un coup de fil. 


Il extirpa son téléphone portable
de sa poche et composa un numéro.


 


Ils roulèrent pendant des heures,
préférant aux grands axes, des routes secondaires. Angela somnola, perdant le
fil du temps à mesure qu’ils s’enfonçaient plus profondément à l’intérieur du
pays, vers le sud. La chaleur devint plus étouffante, faisant corps avec
l’omniprésente poussière s’insinuant partout.


Ils traversèrent quelques
bourgades écrasées sous le soleil, croisèrent des camionnettes déglinguées
transportant le plus souvent des ouvriers agricoles entre les fermes et les
plantations. Le soleil tendait vers l’horizon lorsqu’ils arrivèrent aux abords
d’une petite ville perdue au milieu de collines arides.


– Nous y voilà, annonça Miguel.


« Guadalupe y Calvo » lut Angela
sur un panneau indicateur tandis qu’ils pénétraient dans la bourgade par
l’unique route d’accès.


Ils la traversèrent sans
s’arrêter et poursuivirent leur chemin vers un petit plateau rocheux qui
dominait la région d’une altitude d’environ cent mètres. Une pancarte «
aérodromo » garnissait l’entrée d’un chemin de terre. Miguel y engagea le
pick-up. Quelques instants plus tard, ils débouchèrent sur un terrain
d’aviation. Les seuls bâtiments visibles étaient deux hangars décrépits en tôle
ondulée grise. L’un d’entre eux était ouvert, révélant en son sein plusieurs
avions monomoteurs de couleur jaune, ainsi qu’un petit hélicoptère. Un long
bureau y était accolé, sorte d’excroissance en bois et en verre apparemment
vide de toute présence humaine. Miguel gara sa camionnette juste à côté et
coupa le moteur.


– Ça a l’air désert, remarqua
Angela.


– Nous sommes attendus, fit-il en
descendant.


Il entraîna sa compagne vers le
devant du hangar. À l’intérieur, deux hommes officiaient autour de l’un des
appareils, réparant sous une des ailes, ce qui semblait être une buse
d’épandage pour produit agricole. Un homme entre deux âges de haute stature,
vêtu d’une combinaison de vol ocre, surgit de derrière l’hélico et vint à leur
rencontre d’une démarche chaloupée.


– Angela, je te présente mon ami
Ramon Dungannon.


– Un Irlandais ? En terre
mexicaine ?


L’intéressé tendit une large main
tandis que son visage buriné aux traits réguliers s’éclairait d’un franc
sourire.


– Miss de la Vega, je suis votre
plus grand fan. Je lis absolument tous vos articles. Mais si j’avais su que le
talent s’alliait à une si grande beauté, je n’aurais eu de cesse de vous
rencontrer plus tôt !


Angela ne put réprimer un
sourire. Elle faisait de l’effet aux hommes, ce qui lui valait en retour des
attitudes plus ou moins marquées. Elle s’en servait parfois à dessein, s’en
lassait à d’autres. À l’instant présent, elle devait bien admettre que
l’élégance de l’homme, tant dans ses gestes que dans ses paroles, la charmait
agréablement. Après les heures difficiles qu’elle venait de vivre, c’était un
interlude pour le moins appréciable.


 


Miguel mit son ami au courant de
la situation. À mesure que se déroulait son récit, un voile de contrariété
assombrissait le visage du pilote. Lorsqu’il eut terminé, Angela eut peur qu’il
ne les envoie paître. Ramon se tourna alors vers elle, la fixant d’un air
grave.


– Miss de la Vega, je suis non
seulement consterné d’apprendre ce qui vous arrive, mais désolé que cela se
passe ici, dans mon pays. J’ai honte pour mon gouvernement. La flamme
révolutionnaire autant qu’idéaliste qui anima nombre de mes illustres
concitoyens, s’est malheureusement vue soufflée par le temps et la corruption.
Mais elle n’est pas morte chez tout le monde, et je dois dire avec fierté
qu’elle est restée assez vivace dans ma famille.


Ses lèvres
fines s’étirèrent soudain, transformant soudainement sa gravité en un large et
beau sourire que renforcèrent de charmantes pattes d’oie lorsque ses yeux se
plissèrent. Il lui fit un clin d’œil.


– Je vais vous sortir de ce
pétrin.


Ramon prit congé de ses
mécaniciens et emmena les deux journalistes dans son puissant 4x4 vers son
hacienda, située au pied du plateau, à quelques kilomètres du village. Avant d’arriver
à la propriété, ils traversèrent un véritable océan de verdure – des orangers,
pour autant qu’Angela puisse voir, plantés à perte de vue -, vision bien
reposante après ces kilomètres de désert.


L’hacienda était aussi vaste
qu’un palais mauresque, bien qu’un peu décrépite, mais cela lui conférait un
charme que la journaliste apprécia grandement.


 


La soirée fut des plus agréables.
Ils dînèrent sur la terrasse, parlèrent de tout et de rien, d’histoire, de
politique.


Angela apprit ainsi que cet
homme, aussi élégant qu’instruit, descendait en ligne droite d’une des plus
anciennes familles du Mexique par sa mère d’où son patrimoine terrien et son
élégance un rien surannée. Quant à son côté révolutionnaire, pour ne pas dire
révolté, il le tenait d’une lignée plus roturière, son arrière-grand-père ayant
fait partie du bataillon Saint Patrick, une troupe composée d’Irlandais,
d’Allemands et autres Européens ayant déserté l’armée américaine pour rejoindre
l’armée mexicaine lors de la guerre de 1846. L’union improbable des deux
familles, suite à une histoire passionnelle entre ses aïeux, avait produit
quelques intéressants spécimens, dont Ramon était l’un des derniers
descendants. Une vie bien mouvementée l’avait finalement ramené dans ses
terres, la quarantaine passée, afin de gérer le domaine familial hérité à la
mort de ses parents. Cependant, Ramon ne se contentait pas d’en être le simple
gestionnaire, il participait aussi résolument aux multiples activités émaillant
l’exploitation d’un aussi vaste domaine. Passionné par l’aviation, il pilotait
lui-même les avions d’épandage agricole, passant de longues heures aux
commandes de ses Piper Pawnee au ras du sol, sport qu’il adorait de toute son
âme.


Angela décela cependant une
pointe de regret lorsque Ramon aborda un sujet plus délicat. La cinquantaine
approchant, il aurait bien aimé donner des héritiers à la branche mexicaine des
Dungannon, mais il n’avait pas - jusqu’à présent - trouvé femme à son
goût.


Angela saisit le message à
demi-mot, répondant d’un sourire. N’eurent été les circonstances, elle aurait
pu tomber sous son charme, pas pour les mêmes objectifs, mais plus simplement
pour se laisser aller entre les bras d’un homme plein de maturité, aussi
rassurant que prévenant. Mais la vie en avait décidé autrement.


La journée ayant été rude en
émotions, la fatigue tomba sur les journalistes comme une masse. Leur hôte les
conduisit à leurs chambres respectives, et, après leur avoir souhaité une bonne
nuit, les laissa se reposer d’un sommeil bien mérité.


 


Le soleil n’était pas encore levé
lorsque Ramon les emmena au terrain. Tandis que ses hommes sortaient le seul
avion de la flotte ayant échappé à la couleur canari - un Cessna blanc à aile
haute - et en faisaient le plein de carburant, Ramon s’installa à son bureau et
entreprit de remplir un plan de vol.


– Est-ce judicieux de prévenir de
notre arrivée ?


Ramon leva un regard
interrogateur vers Angela.


– Je veux dire… ne peut-on
franchir la frontière plus discrètement ? 


– Et se faire intercepter par
deux F-15 de l’Air Force nous prenant pour des trafiquants de drogue ? fit-il
avec un sourire amusé. Non ma chère, le meilleur moyen d’être discret, est
d’agir normalement. Mis à part l’absence de passeport, vos papiers sont en
règle, vous n’êtes donc pas un objet de contrebande. Je vais vous déposer le
plus normalement du monde à Houston. Vous passerez par les douanes et
l’immigration sans le moindre problème. De là, vous n’aurez aucun mal à prendre
une correspondance pour New York.


Sur un dernier sourire engageant,
Ramon décrocha son téléphone et communiqua son plan de vol au service de
contrôle aérien de Monterrey.


Angela sortit dans la fraîcheur
toute relative de la fin de nuit et s’en alla rejoindre Miguel, planté devant
le hangar, observant le Cessna d’une mine bien triste. Elle lui posa la main
sur le bras ; Miguel se tourna vers elle.


– Je suppose que je ne te
reverrai jamais…


Son visage reflétait une détresse
qui n’avait rien à voir avec les adieux de simples amis.


– Angela, je…


– Chut… je sais… dit-elle très
doucement en posant l’index sur ses lèvres. Mais il vaut mieux que ça se
termine comme ça. Je ne suis pas faite pour l’amour, Miguel. Pas encore en tout
cas. Je suis désolée…


Elle le serra brièvement dans ses
bras.


– Merci… merci pour ce que tu as
fait pour moi. Tu m’as sauvé la vie, Miguel, je ne l’oublierai jamais.


Ils décollèrent avec les
premières lueurs de l’aube. Angela apprécia la vue superbe qui s’offrait à ses
yeux, celle d’une terre âpre que la main de l’homme avait transformée en une
immense oasis de verdure. Puis rapidement, le désert reprit ses droits et le
monomoteur survola un territoire aussi aride que plat.


Le ronronnement du moteur berça
la journaliste qu’une torpeur - due à sa courte nuit - transforma bientôt en un
pesant sommeil. Lorsqu’elle se réveilla, ils avaient dépassé la frontière.


– Bienvenue aux États-Unis
d’Amérique, ma jeune dame, fit Ramon d’un ton enjoué. La ville que vous
apercevez sur notre avant gauche est San Antonio. Nous arriverons à Houston
dans un peu moins d’une heure.


– Ramon, je ne sais comment vous
remercier.


– En écrivant la vérité sur cette
histoire.


– Je le ferai.


– Je sais, dit-il, la gratifiant
d’un énigmatique mais non moins charmant sourire tout en lui tapotant le genou.


 


 


 


 














 


 


 


CHAPITRE 12


Le Boeing 767 d’American Airlines
se posa à La Guardia à seize heures trente locales. Les formalités d’usage
expédiées, Angela se rua vers la sortie et sauta dans le premier taxi venu.


 


New York…


 


À chacune de ses visites, cette
ville la surprenait toujours autant, par sa démesure mais aussi par sa
diversité. Angela eut tout le loisir d’admirer ce paysage urbain unique au
monde durant le trajet vers le domicile de William Hartigan, et peut-être plus
spectaculairement encore, lorsque le taxi emprunta le pont de Queensboro pour
rejoindre la presqu’île de Manhattan. Vus de loin, les gratte-ciel découpaient
leur géométrie élancée sur le bleu azur du ciel d’automne, dépassant telles de
gigantesques flèches – ode à quelque moderne dieu urbain - la masse moins
élevée et plus désordonnée de la ville. Le chauffeur eut le bon goût de prendre
Franklin Roosevelt Drive au lieu de la 5e avenue passant en plein
centre et toujours bouchée. Roosevelt Drive restait en bordure de la
presqu’île, longeant l’East River. Angela put ainsi admirer quelques immenses
porte-containers remontant majestueusement le fleuve, mais aussi des ferries,
des remorqueurs, des bateaux de plaisance.


Au bout de quatre kilomètres, le
taxi quitta la berge, bifurquant dans la 14e, puis sur Broadway,
avant d’arriver dans Greenwich Village.


Hartigan habitait dans ce
quartier si particulier - que d’aucuns considèrent comme le plus bel endroit
aux États-Unis -, construit de vieilles bâtisses en briques rouges, par endroit
découpé de rues étroites, de carrefours en virages et autres bizarreries très
peu nord-américaines. Les habitants étaient bien sûr à l’avenant des lieux, originaux,
bohêmes, artistes.


Le taxi déposa Angela à
l’intersection de la 4e et de la 12e  Rue Est.
L’appartement d’Hartigan se trouvait au dernier niveau d’un charmant petit
immeuble carmin de quatre étages faisant l’angle des deux rues. La porte
d’entrée en bois et verre, coincée entre un marchand de fleurs et une épicerie
fine, s’ouvrit sous une simple poussée et la jeune femme escalada d’un pas
alerte l’étroit escalier de bois menant au quatrième. William Hartigan vint lui
ouvrir prestement. Un chaleureux sourire illuminait son beau visage.


– Salut, dit-il simplement. 


Et il s’effaça pour la laisser
entrer.


Angela déposa un baiser sur sa
joue et pénétra dans le vaste appartement. Son propriétaire était un adepte du
zen, aussi le mobilier était-il réduit à sa plus simple expression. Une
méridienne d’origine orientale trônait contre un mur, près d’une cheminée. Une
table basse de style sambu - sur laquelle était posée une théière japonaise -
se trouvait juste à côté, chacun de ses pieds délicatement travaillé reposant sur un parquet en
merisier patiné par les ans. Dans le mur adjacent, deux larges fenêtres à
linteau offraient une belle luminosité, même par une fin de journée automnale
comme celle-ci.


Après s’être déchaussée, la jeune
femme fut conduite par son hôte vers le canapé. Ils s’assirent côte à côte et
il lui servit le thé avec une grâce qui la ravissait à chaque fois, la
renvoyant à ses souvenirs.


Elle avait rencontré William
Hartigan durant ses études de journalisme. William était un des nombreux intervenants
de l’université, mais ce qui l’avait frappée chez lui plus que chez les autres,
outre sa notoriété déjà bien établie à l’époque et son physique avantageux,
était la conviction qu’il mettait dans ses propos. William était un passionné,
doté d’un charisme profond ; chacune de ses paroles avait un impact certain sur
la plèbe étudiante, et plus particulièrement chez ses représentantes féminines.


Angela avait trouvé prétexte à le
rencontrer à la fin d’une de ses conférences. Son physique avait fait le reste.


Ils avaient eu une liaison aussi
brève qu’intense, mettant dans l’amour physique ce qu’ils ne pouvaient s’offrir
sur le plan sentimental. Puis Angela avait reçu son diplôme, et ils étaient
partis chacun de leur côté, le cœur un peu barbouillé, mais l’âme en paix,
comme deux êtres qui se savent ne pas être faits pour les relations durables.
Ils étaient restés cependant en contact, William lui faisant profiter de son
expérience telle une sorte de mentor durant les six années suivantes.


Ils ne se voyaient que très
rarement, mais leurs retrouvailles étaient à chaque fois une parenthèse joyeuse
qu’ils célébraient telle une ode à la vie, aux sens et à l’amour sans
lendemain.


– C’est bien que tu sois venue,
fit-il en lui caressant le genou.


– Je suis contente d’être là.
D’un autre côté, je n’ai pas eu vraiment le choix.


– Que veux-tu dire ?


– Il y a un contrat sur ma tête à
Juarez.


William marqua un temps d’arrêt,
se contentant de la fixer gravement de ses yeux clairs. Il lui prit la main et
la caressa doucement.


– Je suis désolé.


– Pas autant que moi. J’ai dû
fuir comme une fugitive, la peur au ventre, sans même pouvoir repasser par chez
moi et prendre mes affaires.


– Ce sont les risques du métier,
finit-il par dire presque pudiquement.


– Tu as connu ça, toi ?


– À peu de chose près, oui. J’ai
dû quitter précipitamment la Guyane française un jour, suite à une enquête sur
l’exploitation aurifère. Mes investigations avaient touché un point sensible :
la pollution au mercure et ses effets catastrophiques sur la faune, la flore et
les Indiens. Les orpailleurs avaient décidé de me faire la peau.


Il se pencha vers elle et plongea
ses yeux dans les siens.


– Parle-moi de ton enquête.


Durant plus d’une heure, Angela
raconta ce qu’elle avait vécu à Juarez, les meurtres non résolus dont les
autorités se fichaient éperdument, l’exploitation de la main-d’œuvre féminine
par les maquilladoras, les flics corrompus, la guerre des gangs, la violence
endémique. William se contenta d’écouter, hochant la tête de temps à autre, posant
à certains moments une question sur un sujet ayant besoin d’être éclairé.
Lorsqu’elle eut terminé, la nuit était tombée. Le journaliste se leva pour aller
jeter quelques bûches dans la cheminée. Puis il alla préparer le dîner.


Angela resta seule au coin du
feu, les genoux ramenés contre sa poitrine, le regard perdu dans le vide.
Devant elle, les flammes dansaient dans l’âtre ; elle sentait la chaleur
picoter agréablement sa peau, mais seul son corps en profitait. En cet instant,
aucun feu ne pouvait réchauffer son âme.


Ils dînèrent en parlant peu,
n’effleurant que des sujets banals. Malgré l’envie qui la taraudait, Angela ne
demanda pas à son compagnon pourquoi il l’avait faite venir à New York. Elle le
connaissait assez bien pour savoir qu’il ne fallait pas brusquer les choses.


Le repas terminé, ils prirent
place devant la cheminée. William servit un digestif, puis lui conta son
cheminement intellectuel depuis leur premier échange téléphonique. Le coup de
téléphone d’Angela avait avivé sa curiosité. Ayant un peu de temps libre
puisqu’il venait de boucler son livre sur l’industrie pharmaceutique, il
s’était donc intéressé aux Skull and Bones, sur lesquels il n’avait rien
découvert d’autre que ce que tout le monde savait déjà, à savoir que c’était
une confrérie d’anciens élèves de Princeton, appartenant tous à d’illustres et
richissimes familles américaines et dont les membres gravitaient dans les
cercles politiques et affairistes de la nation. En revanche, les messages de Ö
l’avaient intrigué. Apparemment, il existait un rapport entre les deux, une
sorte de lien dont l’enquête d’Angela à Juarez semblait être le point de
convergence. Si ce que lui susurrait son intuition se révélait exact, les
implications qu’il pressentait pourraient être… intéressantes.


À mesure que William développait
son argumentation, la jeune femme sentait l’excitation la gagner peu à peu. La
peur également, car s’il avait raison, ils pourraient bien avoir débusqué
quelque chose d’énorme. Et de dangereux ; elle venait d’en avoir un avant-goût.
Or,William Hartigan possédait un flair d’investigateur qui était plutôt
légendaire dans son domaine. Il avait pris rendez-vous avec son mystérieux
contact pour le lendemain matin. Elle voulut en savoir plus, mais la façon
qu’eut soudain William de la regarder, ainsi qu’un sourire très révélateur, lui
fit comprendre que la discussion venait de prendre fin et qu’il était temps de
passer à des choses plus intimes. L’excitation intellectuelle d’Angela
s’incarna plus physiquement lorsque son amant occasionnel l’attira doucement à
lui et plongea son regard magnétique dans le sien. Ses grandes et belles mains
douces épousèrent alors les courbes harmonieuses de son corps. Ils
s’embrassèrent tout d’abord doucement, puis, à mesure qu’ils s’échauffaient, de
plus en plus passionnément. Angela sentit bientôt un désir violent,
irrépressible, s’emparer d’elle. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas fait
l’amour. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas réalisé à quel point cela lui
avait manqué. Elle avait également besoin d’exorciser ces derniers mois
d’horreur et de frustration dans un échange physique intense ; elle avait
besoin d’un homme parfaitement accompli, en pleine maturité, sachant lui
rappeler qu’elle était une femme éminemment désirable, sachant jouer de son
corps à la perfection. Elle devait reconnaître que William était un partenaire
idéal pour cela.


Leurs cœurs battaient au rythme
de leurs désirs lorsqu’il la prit délicatement par la main et l’entraîna vers
la chambre.


 


La nuit fut courte, mais
néanmoins réparatrice. Lorsqu’ils sortirent de l’appartement, il faisait encore
sombre. Les premiers rayons du soleil levant les surprirent sur la route du sud
à la sortie de New York, en direction d’Atlantic City. L’Aston Martin
ronronnait d’une puissance feutrée, le feulement du V12 les berçant
langoureusement au rythme des panneaux indicateurs annonçant les sorties vers
Red Bank, Asbury Park, Lakewood et Tuckertown.


Moins de deux heures après leur
départ, ils bifurquèrent vers Atlantic City. Ils avaient rendez-vous sur le
port de plaisance, mais comme ils étaient un peu en avance, William offrit à sa
compagne d’aller prendre un café. Ils garèrent l’Aston sur le parking du port
et partirent à pied sur Boardwalk, la promenade du front de mer. Ils ne
tardèrent pas à tomber sur l’inévitable Starbucks. Angela, peu habituée à la
fraîcheur matinale de la côte Est en automne, était frigorifiée, aussi
entrèrent-ils dans le café, sacrifiant le manque d’authenticité à la chaleur
bienvenue d’un lieu par trop standardisé. Le breuvage brûlant leur fit du bien
et c’est d’un pied ragaillardi qu’ils repartirent vers le port. Ils avaient
rendez-vous sur le quai D. William ouvrit le portillon et laissa galamment
passer sa compagne – tradition en perte de vitesse aux États-Unis qu’apprécia
Angela d’un sourire – et ils déambulèrent comme des amoureux, main dans la
main, sur le ponton de teck délavé par les intempéries. Ils arrivèrent devant
l’emplacement numéro cent vingt huit, endroit choisi pour leur rencontre par le
mystérieux contact de William. Un beau voilier en bois d’une dizaine de mètres
de longueur flottait majestueusement le long de son catway.


– Ohé, du bateau ! cria William.


Ils entendirent du remue-ménage
dans la cabine. La première chose qu’ils virent, fut un sombrero de près d’un
mètre de diamètre émerger du roof, bientôt suivi d’un homme dans les mêmes
proportions. Zed Kappa était un grand gaillard de près de deux mètres de haut,
que l’on aurait vu plus sur un terrain de basket en train de faire des paniers
que derrière le clavier d’un ordinateur. Car Zed était hacker de son état. Et
l’un des meilleurs au monde.


– Super le chapeau ! ne put
s’empêcher de lancer William.


– Les satellites, dit Zed d’un
air énigmatique en pointant un doigt vers le ciel. 


Devant l’air surpris d’Angela, il
poursuivit sa diatribe surréaliste.


– Vous êtes déjà très
probablement repérés et sous surveillance de la NSA. Je ne veux courir aucun
risque.


– Tu crois ? rétorqua William un
rien sarcastique.


– Persifle, Hartigan, mais je
suis certain de ce que j’avance.


– Prouve-le, lança William,
provocateur.


– En temps et en heure. Montez,
nous partons, dit le géant tout en faisant demi-tour vers la cabine.


 


Le sloop voguait paresseusement
au gré d’une petite brise d’est à quelques encablures de la côte. L’air était
vif, un brin piquant et la réverbération déjà forte, malgré l’heure matinale.
Ils avaient tous enfilé des vestes de ciré, chaussé leurs lunettes de soleil.
Zed tenait la barre. À sa façon de lever les yeux vers les voiles, d’observer
la girouette en tête de mât donnant la direction du vent, de poser
nonchalamment sa main sur le bois patiné de la barre franche, Angela devina
qu’il était, si ce n’est un marin accompli, du moins très à l’aise à bord d’un
voilier.


Cet homme paraissait étonnant à
plus d’un égard. Un peu plus âgé qu’elle – elle lui donnait dans les
trente-cinq, trente-six ans, il semblait déjà blasé par la vie. Mais ce n’était
qu’une apparence qu’il se donnait ; Angela allait bientôt s’en rendre compte.


– Ainsi c’est vous Ellie,
lança-t-il d’un air mi-amusé mi-énigmatique en tournant sa grosse tête vers la
jeune femme.


– Pardon ?


– C’est comme ça qu’on vous
appelle dans la Communauté.


– La Communauté ?


– C’est comme
ça qu’on appelle notre petit gang de hackers. William ne vous a pas dit ?


– William ne m’a rien dit du
tout.


– M’étonne pas. C’est pas le
genre à déblatérer sur ses sources. C’est pour ça que c’est mon pote, dit-il
avec un large sourire découvrant ses dents parfaites.


– On est dans un jeu de rôles,
c’est ça ? rétorqua Angela.


– Presque ma belle, sauf qu’ici,
les méchants n’ont rien de virtuel !


– Bon, résumons, reprit-il. Le
dimanche 5 octobre, à zéro heure zéro minute, vous recevez dans votre boîte
mail un message signé « Ö ».


– C’est exact.


– Quarante-huit heures plus tard,
Ö récidive, sauf que vous n’êtes plus la seule destinatrice, puisque son
message est reçu par tous les internautes de la planète.


– Quoi ? Tous les
internautes de la planète ? Tu en es certain ? manqua de s’étrangler
William.


Zed se contenta de le fixer sans
rien dire durant quelques secondes.


– Bon, d’accord, renchérit le
journaliste. Mettons que je n’ai rien dit et que ce soit un fait indiscutable.


– C’est un fait
indiscutable, grogna Zed. La Communauté ne se trompe jamais, Hartigan, tu le
sais très bien.


Zed vérifia la girouette d’un
bref coup d’œil avant de reprendre son exposé.


– Vingt quatre heures plus tard,
un troisième message est envoyé dans le cyberespace par Ö, adressé à peu ou
prou trois milliards de personnes.


– Trois milliards de personnes
? souffla Angela.


– Oui m’dame, c’est en gros le
nombre des internautes sur notre planète. Et tout ça en moins de vingt quatre
heures.


– Qu’est-ce que ça veut dire ?


– Qu’est-ce que ça veut dire ?
ricana Zed. Oh, c’est très simple : personne ne peut faire ça. Ö n’est pas un
être humain.


– Quoi ? s’écria Angela.


– C’est pour ça qu’on vous a
appelé Ellie, en référence au personnage joué par Jodie Foster, dans le film
Contact. Elle est la première à découvrir un message extraterrestre.


– Durant quelques instants, Angela
resta sans voix.


– Vous croyez que…j’ai été contactée
par un extraterrestre ?


– Je ne crois rien du tout,
Beauté. La Communauté croit. Et la Communauté a toujours raison.


Il reprit après une courte pause.


– Mais je n’ai pas dit qu’il
s’agissait d’un ET. J’ai simplement dit que Ö n’est pas un être humain.


– Alors c’est quoi, une machine,
un super-ordinateur ?


– Hon hon, aucune technologie
humaine ne peut faire ça.


– Ellie… pardon… Angela, se
reprit-il sans même sourire, une soudaine gravité dans la voix. Certains, dans
la Communauté, pensent que vous avez été contactée par Dieu. Ou l’un de ses
représentants, ce qui revient au même.


 


Angela regarda William, cherchant
sans grande conviction un signe chez lui attestant qu’ils étaient en face d’un
fou, mais William se contenta de lui rendre son regard avec un aplomb qui en
disait long.


– J’ai pu remonter le code source
des deux messages que Ö vous a envoyés, dit-il en sortant un bout de papier de
sa poche de pantalon.


– Voici son adresse, fit-il en le
lui tendant.


– C’est l’adresse de Dieu ?


– C’est l’adresse d’un gamin de
douze ans dont Ö se sert pour diffuser ses messages.


– Je ne comprends pas, fit
Angela.


– Ö se sert de relais pour
diffuser ses messages. Un million pour être exact. Le vôtre s’appelle Joshua
Selden et il habite en Californie.


– Comment avez-vous pu avoir
cette adresse ?


– Vaut mieux pas que vous le
sachiez.


– Vous avez pénétré dans mon
ordinateur ? Vous avez fouillé dans mes e-mails ?


– Ma petite dame, tout hacker qui
se respecte peut fouiller dans votre boîte mail, visiter votre disque dur et
tous vos dossiers confidentiels, s’inviter dans un chat à votre place, bref,
prendre le contrôle de votre ordinateur. Les mecs de la NSA passent leur temps
à faire ça. D’ailleurs, ils vous ont rendu une petite visite, juste après le
second message de Ö.


– Vous en êtes sûr ?


Zed se contenta de la fixer, sans
rien dire. Apparemment, ce mec n’admettait pas qu’on mette en doute ses
capacités d’informaticien.


– Okay, admettons, finit-elle par
dire. Mais comment savez-vous que je suis la première à avoir été contactée ?


– Je me demandais quand vous
alliez me poser la question, dit-il dans un sourire. Il se pencha une nouvelle
fois vers elle.


– Dans la Communauté, nous
travaillons avec une architecture-grille qui nous permet de commuter très
massivement en parallèle des ordinateurs dans le monde entier. À l’insu de
leurs propriétaires pour la plupart.


– C’est du piratage en somme !


– Du piratage de puissance, pas
de données. Nous parvenons ainsi à générer des puissances qui nous rapprochent
des super ordinateurs de la NSA ou de la NASA. Nous avons pu lancer une
recherche d’antériorité de message chez tous les internautes de la planète. Il
n’y a aucun doute : vous êtes non seulement la première à avoir été contactée,
mais aussi la seule personne au monde à qui Ö ait adressé un message personnel.


Angela le fixa durant quelques
secondes en silence.


– C’est complètement dingue,
finit-elle par dire en secouant la tête.


– En effet. Mais vrai.


– Ö s’intéresse aux Skull and
Bones, reprit-il. Et si j’étais à votre place, je ferais pareil. Mais un
conseil d’ami : faites bien gaffe où vous mettez les pieds, parce que ces
mecs-là ne rigolent pas. Et ils ont le bras long.


 


L’Aston Martin dévorait le long
ruban d’asphalte de l’interstate 101 dans un silence presque monacal.


Cela faisait déjà bientôt une
demi-heure qu’ils avaient quitté Atlantic City pour rentrer sur New York.
Angela était depuis le départ plongée dans un mutisme que William ne voulait
pas rompre.


– Mais c’est quoi à la fin cette
Communauté ? finit-elle par dire d’une voix fatiguée.


– Un groupe très fermé de neuf
hackers. A priori les meilleurs au monde. Ils sont tous fichés par le FBI et
surveillés par la NSA. Certains ont déjà fait des séjours en prison.


– Pourquoi
neuf précisément ?


– En référence à la Communauté de
l’Anneau, de J.R.R Tolkien.


– Tu plaisantes !


– Pas du tout.


– Comment tu le connais ?


– Zed ? oh… c’est une longue
histoire.


– J’ai envie de l’entendre.


– Je n’ai pas envie de la
raconter. Sache simplement que j’ai une confiance totale en lui, en ses
capacités professionnelles, mais aussi en l’homme.


Le silence s’instaura à nouveau
entre eux, chacun se perdant dans ses propres pensées, ruminant les propos tout
bonnement incroyables qui avaient été prononcés par Zed.


La circulation se densifia à
l’approche de New York. William changea de voie plusieurs fois, se faufilant
entre les véhicules les plus lents, mais cela n’accéléra pas les choses.
Lorsqu’ils arrivèrent enfin à Greenwich Village, l’après-midi touchait à sa
fin. William rentra la voiture dans le garage, coupa le contact tandis que le
portail automatique se refermait sur eux. Une douce obscurité les enveloppa.
Ils restèrent assis un moment dans l’ombre, sans parler. Puis William se tourna
vers sa compagne.


– J’aimerais travailler avec toi
sur cette affaire.


– Est-ce que tu me demanderais de
te prendre comme associé ? répondit Angela avec un sourire d’une douceur qui
fit fondre le cœur du reporter. Le célèbre William Hartigan voudrait travailler
avec moi, c’est bien ça que je dois comprendre ?


– Angela, c’est toi qui as été
contactée en premier. C’est toi qui étais à Juarez. C’est ton enquête.


– Qu’est-ce que tu proposes ?


– Déjà, je te promets de ne pas
te voler la vedette ; c’est une chose que je ne ferai jamais.


– Je sais, fit-elle en posant la
main sur la sienne. Ensuite ?


– Les Skull and Bones… ça me
botte bien.


– Okay, pendant ce temps, je vais
aller faire un saut en Californie, voir ce jeune garçon.


 


Ils se couchèrent tôt ce soir-là.
Ils firent tendrement l’amour et se blottirent ensuite dans les bras l’un de
l’autre. Angela sentit son compagnon se relâcher et s’endormir rapidement.
Quant à elle, elle mit beaucoup de temps à trouver le sommeil. Elle repassait
en boucle les paroles de Zed dans son esprit, ne mettant en doute ni sa parole
ni ses compétences techniques, mais ne parvenant pas non plus à intégrer ce
qu’il lui avait dit. Ö ne pouvait pas être ce qu’il disait. Ce n’était tout
simplement pas possible. Il devait y avoir une autre explication. Mais laquelle
? Le jeune garçon qu’elle allait rencontrer à Los Angeles lui apprendrait-il la
vérité ? En son for intérieur, quelque chose lui disait que les choses ne
seraient pas aussi faciles. Elle avait l’impression de s’être embarquée dans un
jeu de piste aussi dangereux que mystérieux. L’ombre du contrat de Juarez
planait encore dans son esprit. Si les Skull and Bones étaient derrière, elle
pourrait bien recroiser la mort d’ici peu. Et William aussi.


La nuit était bien avancée
lorsque Angela sombra dans un sommeil peuplé de rêves aussi étranges
qu’effrayants.


 


 














 


 


CHAPITRE 13


Le Boeing 767 d’American Airlines
où avait pris place Angela, se posa le lendemain à quinze heures sur l’aéroport
de Burbank, à Los Angeles.


Dès son arrivée dans l’aérogare,
la journaliste se rendit au comptoir d’Easy Car. Les formalités remplies, elle
alla récupérer son véhicule sur un vaste parking. Le préposé lui remit les
clés. Quelques instants plus tard, elle engagea sa Ford Focus sur la nationale
5, en direction du sud. La circulation était fluide, il ne lui fallut que
quelques minutes pour traverser Burbank et rejoindre l’intersection avec la 101
qu’elle suivit sur une douzaine de kilomètres avant d’arriver dans Studio City
et de prendre sur Laurel Canyon. Elle roula vers le sud, en direction de West
Hollywood. Le boulevard serpentait entre des collines à la végétation
clairsemée, aux habitations espacées. Elle s’arrêta enfin devant l’adresse
indiquée par Zed. Il s’agissait d’une maison de style moderne, basse, pour autant
qu’elle puisse en voir, car elle était construite en hauteur, et assez en
retrait de la route. Angela se gara sur le bas côté, un peu après l’entrée et
coupa le contact. Elle souffla quelques instants, se préparant mentalement aux
prochaines minutes qui seraient déterminantes pour la suite de son enquête.
Durant le voyage en avion, elle n’avait cessé de penser à la façon dont elle
pourrait approcher le garçon. La difficulté viendrait bien évidemment des
parents. Elle avait imaginé différents subterfuges afin de contourner leur
barrage, mais aucun ne la satisfaisait. Elle ne pouvait se faire passer pour ce
qu’elle n’était pas, telle une assistante sociale par exemple ; c’était le
meilleur moyen de se retrouver au poste de police avec une plainte pour usurpation
d’identité, voire, suspicion d’enlèvement, la méfiance étant devenue une des
règles sous-jacentes de cette société. D’un autre côté, dire la vérité était
bien souvent le meilleur moyen, mais elle ne se voyait pas annoncer à la mère :
« Hello, je suis journaliste. Votre fils, qui est en contact avec Dieu, m’a
envoyé un message de sa part. Pourrais-je lui parler ? ». Elle ne savait pas
comment s’y prendre. Finalement, elle décida d’y aller au feeling, quitte à
rebrousser chemin et tenter d’intercepter le gamin sur le chemin de l’école, le
lendemain matin.


Angela quitta sa voiture,
traversa la route et s’engagea dans l’allée en pente menant à la villa. À mesure qu’elle s’approchait de la maison,
elle se rendait compte que celle-ci était magnifique. Plutôt vaste, tout en
bois et en verre, construite de plain-pied, elle semblait s’intégrer
harmonieusement dans le décor. De grandes baies vitrées éclairaient la façade
et s’ouvraient sur un jardin bien entretenu recelant une grande variété
d’espèces végétales californiennes. Au bord d’un petit bassin jouxtant la
terrasse, une femme grande et mince, vêtue d’un sarong vert, était penchée sur
une azalée. Sa longue chevelure châtain cascadait sur le côté d’une épaule tandis
qu’elle semblait couver la plante de toute son attention, ne faisant rien
d’autre que la regarder. Lorsque Angela approcha, elle se tourna vers elle.
Nullement surprise par cette arrivée impromptue, elle se redressa et s’avança
d’une démarche très féline.


– Bonjour, puis-je vous aider ?
fit-elle avec un sourire proprement désarmant.


Angela sentit toute appréhension
s’envoler. Elle sut en un instant ce qu’elle devait faire.


 


Les deux femmes étaient
confortablement installées dans de grands fauteuils d’osier, à l’ombre de la
véranda, dégustant un délicieux thé vert. Gwen – c’est ainsi que se prénommait
la mère de Joshua – l’avait invitée à venir lui raconter son histoire avec un
naturel et une gentillesse confondants. Àgée d’une quarantaine d’années,
c’était une femme d’une grande beauté, dégageant un charme peu commun que
venait rehausser le profond magnétisme de ses yeux verts. Mais au-delà de son
physique, c’est de l’intérieur qu’elle semblait véritablement irradier. Gwen
appartenait à la race rare et précieuse de ces êtres en la présence desquels on
se sentait bien, en paix avec le monde autant qu’avec soi-même. Angela avait
décidé sur le champ qu’elle pouvait sans crainte lui dire toute la vérité. Elle
lui avait donc relaté ses aventures sans rien omettre, depuis son enquête sur
les meurtres de Juarez jusqu’à son hallucinante entrevue avec Zed Kappa. Et
l’implication de son fils.


Gwen l’avait écoutée avec une
grande attention. Lorsque Angela avait évoqué Joshua, elle avait souri, ne
montrant aucune surprise devant les propos de la journaliste.


– J’ai comme l’impression que ce
que je viens de vous dire sur votre fils ne vous étonne pas, termina-t-elle.


– Joshua est un garçon très
spécial, répondit Gwen dans un sourire un peu mystérieux.


Elle resservit un peu de thé,
marquant ainsi une pause nécessaire dans la tournure qu’allait prendre leur
échange.


– Avez-vous entendu parler des
enfants indigo ? demanda-t-elle en prélude.


– Non, je ne crois pas.


– Ce nom quelque peu étrange leur
vient de la couleur de leur aura. Certaines personnes peuvent les voir, le savez-vous ?


– Les auras ? Oui, j’en ai
entendu parler, en effet.


– Ce n’est pas une légende. La
couleur de l’aura indique le degré de conscience des êtres. L’indigo est parmi
les plus élevés. Depuis une trentaine d’années, des enfants naissent avec un niveau
de conscience très développé. Ils sont chaque année de plus en plus nombreux.


– Je n’étais pas au courant.


– Ce n’est pas étonnant, notre
société ne veut pas les reconnaître. Ils ne correspondent pas aux normes
établies. La pédopsychiatrie les a classés comme souffrant de troubles de
l’attention et d’hyperactivité.


– Des enfants hyperactifs ? Oui,
j’ai lu un article dessus récemment. On les traite avec des calmants je crois.


– Malheureusement, fit-elle avec
un sourire triste. C’est tout le drame de notre société. Nous jugeons plutôt
que de chercher à comprendre. Nous refusons de nous remettre en question, nous
choisissons la facilité, qui conduit à des aberrations de ce genre.


– Joshua est un enfant indigo ?


– Oui Angela.


– Vous croyez que je pourrais le
rencontrer ?


– Bien sûr !


– Il doit être
à l’école à cette heure-ci.


– Non, le système éducatif n’est
pas adapté à ces enfants. Joshua étudie ici. Il suit les cours par
correspondance d’une école spéciale, disons… plus ouverte ! dit-elle d’un air
malicieux.


– Venez, fit-elle en se levant.
Allons lui rendre visite !


La maison s’articulait autour
d’une grande pièce principale, meublée sobrement. Plusieurs tapis indiens
délimitaient des espaces de détente et de travail, une vaste cuisine, un salon
de lecture. Le bois était omniprésent, la décoration minimaliste. Gwen traversa
la pièce, entraînant son invitée vers un couloir s’ouvrant dans la paroi
opposée et pénétrant vers le fond de la maison. Elle s’arrêta devant une porte
et frappa doucement.


– ‘trez ! dit une voix.


Gwen fit un geste à Angela
agrémenté d’un sourire signifiant « restez-là » ; elle tourna la poignée et
pénétra dans la chambre de son fils. La journaliste les entendit parler
quelques instants. Puis Gwen passa la tête par l’embrasure et lui fit signe de
venir. Joshua était assis sur son lit, un Mac portable et quelques livres
scolaires à ses côtés. C’était un garçon d’une douzaine d’années, châtain comme
sa mère, au regard vif et intelligent. Il était vêtu d’un tee-shirt blanc à l’effigie des
Doors et d’un pantalon court en coton rouge.


– Bonjour Joshua, dit la
journaliste avec une certaine retenue.


– Bonjour Angela, répondit-il
d’une voix claire, son visage s’illuminant d’un sourire sincère. 


La jeune femme fut conquise en un
instant. Elle décida de jouer franc jeu avec lui et lui fit un résumé rapide de
son enquête. Lorsque le garçon apprit qu’il lui avait par deux fois envoyé des
messages, il parut très étonné


– Angela,
la coupa-t-il, je ne vous ai pas envoyé de message. Il pianota quelques secondes
sur le clavier de son portable.


– Regardez, fit-il en orientant
le Mac Book vers elle.


Angela s’assit sur un coin du lit
et regarda l’écran. Joshua avait affiché la page des messages envoyés depuis sa
boîte mail durant les deux dernières semaines. Aucun ne correspondait à son
adresse personnelle.


La journaliste resta interdite
quelques instants, l’esprit quelque peu vidé par une situation qu’elle n’avait
pas prévue. Zed avait été si catégorique, si convaincant – sans compter la
confiance absolue de William à son encontre et envers la Communauté -, qu’elle
n’avait pas douté une seule seconde de la véracité de ses affirmations. Mais
peut-être que Joshua avait une autre boite mail dont il lui cachait l’existence
? Elle allait lui poser la question – plutôt embarrassante, car elle induisait
qu’il lui cachait la vérité -, mais se ravisa en plongeant les yeux dans les
siens. Le garçon était sincère. La journaliste sentit la confusion l’envahir.
Zed s’était-il trompé ? Elle se mit à douter soudain. Sentant son trouble,
Joshua vint à son secours.


– Peut-être que quelqu’un a
piraté ma boîte, s’en est servi pour envoyer ces messages et les a effacés par
la suite ? suggéra-t-il doucement.


Elle ne connaissait pas
grand-chose en informatique, mais cela lui parut une explication plausible. Si
tel était le cas, elle se trouvait dans une impasse. Seul Zed pourrait l’aider
à s’en sortir.


– Je suis désolée de t’avoir
dérangé, dit-elle d’un air quelque peu contrit.


– Pas de problème. Repassez quand
vous voulez, répondit Joshua en souriant.


Angela se redressa. Ils se dirent
au revoir d’un geste de la main agrémenté d’un sourire et les deux femmes
quittèrent la chambre.


– Quel garçon merveilleux, dit
doucement Angela lorsqu’elles eurent regagné la véranda.


– Oh, il n’est pas toujours aussi
bien disposé, mais je crois que… vous lui avez tapé dans l’œil, fit Gwen en
riant.


– Vous croyez ?


– Les enfants indigo sont très
éveillés. Dans tous les domaines, si vous voyez ce que je veux dire !
gloussa-t-elle.


– Vous êtes sérieuse ?


– Ils n’ont pas de préjugés, ils
aiment tester eux-mêmes. Mais ils font tout tellement sainement que cela ne
pose aucun problème. C’est notre regard qui en crée, malheureusement.


– J’ai l’impression qu’il est
plutôt bien tombé avec une mère telle que vous.


– J’ai la chance d’avoir compris
certaines choses dans ma vie, d’être indépendante dans mes pensées.
Malheureusement, beaucoup de parents n’ont pas cette démarche et ne sont
absolument pas préparés à élever un enfant indigo. Ils sont dépassés,
consultent des pédiatres qui le sont tout autant, ce qui cause de nombreux
problèmes et se termine invariablement par des prescriptions médicamenteuses.
J’ai créé une association pour tenter d’y remédier, mais…


– C’est fantastique !


– Vous êtes gentille, mais je
dirais plutôt que c’est une goutte d’eau dans l’océan, fit-elle tristement.
Plus je vois ce qui se passe autour de moi, plus je me dis que l’humanité n’est
pas prête à recevoir de tels êtres.


– Vous croyez ?


– Songez à Mozart. S’il naissait
maintenant, il serait classé hyperactif et traité à la Ritaline. Que
deviendrait son œuvre grandiose avec pareil traitement chimique ? Combien de
Mozart en puissance détruisons-nous parce que nous sommes incapables de nous
remettre en question, parce que notre arrogante certitude nous aveugle ? Quel
gâchis, vous ne trouvez pas ? Mais je m’emporte, veuillez m’excuser, dit-elle
en souriant tristement.


– Je me demande bien pourquoi ils
sont apparus dans notre monde, poursuivit-elle d’un ton rêveur, les yeux dans
le vague. Il doit y avoir un sens. Mais lequel ? fit-elle en posant un regard
magnétique sur son interlocutrice.


 


L’après-midi tirait à sa fin.
Gwen proposa à sa visiteuse de rester pour dîner, ce qu’Angela accepta avec un
plaisir non dissimulé. Dans son désarroi, elle se disait que la présence
rassurante de Gwen ne pourrait que lui faire du bien. Mais il y avait autre
chose ; elle sentait confusément que la proximité de Joshua la rapprochait de
son mystérieux informateur. Bien que le contact fût apparemment coupé.


Elle avait un besoin urgent de
contacter le hacker.


Pendant que Gwen préparait le
repas, elle s’isola dans le jardin et téléphona à Hartigan. Elle le mit au
courant de la situation, mais ce dernier lui confirma ce qu’elle savait déjà :
elle ne pouvait contacter Zed directement, espionnite aiguë de ce dernier
oblige. Elle le déplora fortement, car s’il existait une solution informatique,
lui seul pourrait la tirer de cette impasse. Mais pour cela, elle était obligée
de retourner sur la côte Est.


Quelle perte de temps, songea-t-elle
en coupant la communication.


 


La soirée fut des plus agréables,
les Selden mère et fils se révélant des hôtes non seulement charmants, mais
d’un grand intérêt. Joshua était en effet très éveillé et tenait des propos
démontrant une ouverture d’esprit que plus d’un adulte aurait été incapable
d’avoir alors qu’il n’avait que douze ans. Angela se montra très impressionnée.
La conversation dériva ensuite sur la situation professionnelle de chacun.
Angela apprit ainsi que le père de Josh était architecte
dans le domaine très porteur des maisons écobiologiques et que ses habitations
connaissaient un succès grandissant dans tout le pays. Le revers de la médaille
était d’incessants déplacements. Aussi Gwen – également architecte de formation
- avait choisi de rester à la maison afin de s’occuper de leur fils.


 


Angela prit congé en tout début
de soirée, car elle voulait rentrer à New York le plus tôt possible. Le dernier
vol décollait de Burbank à vingt et une heures. Elle quitta ses nouveaux amis
non sans regret, et leur promit de les tenir au courant de son enquête. De
retour à sa voiture, elle s’installa derrière le volant, tourna la clé de
contact, enclencha la boîte automatique et accéléra doucement en regardant son
rétroviseur. Elle ne remarqua cependant pas la Ford Crown Victoria sombre,
garée plus haut dans la rue, environ trois cents mètres sur son arrière.
Celle-ci la laissa s’éloigner un peu avant de démarrer à son tour. Ses
occupants – deux hommes minces d’allure martiale en costume sombre - n’étaient
pas obligés de la suivre de trop près, un émetteur ayant été placé sous le
châssis de sa voiture. Celui qui occupait le siège passager sortit un téléphone
de sa poche et composa un numéro.


– Alpha vient de quitter le
domicile de Sierra, dit-il laconiquement.


– Nous venons d’intercepter une
communication, répliqua son interlocuteur. Elle rentre sur New York. Ne la
perdez pas de vue jusqu’à son embarquement et revenez ensuite sur zone. Une
équipe va vous rejoindre pour s’occuper de Sierra. Vous restez en couverture.


– Bien reçu. 


Et il coupa la communication.


– Alors ? fit le chauffeur.


– J’espère que t’as pas prévu un
rencard ce soir ; on risque d’y passer la nuit.


 


L’avion d’Angela atterrit à La
Guardia à deux heures trente du matin. Il était convenu que William vienne
l’attendre à l’aéroport, mais à sa place, elle trouva un message surexcité de
lui sur sa boîte vocale. Ö venait d’envoyer un quatrième message. D’après
William, celui-ci n’avait rien à voir avec les précédents ; c’était une vraie
bombe qui était en train de mettre le Net à feu et à sang.


 


 














 


 


 


CHAPITRE 14


Washington, bâtiment du bureau
exécutif Eisenhower, huit heures locales du matin…


 


Le comité Majestic était en
réunion plénière au sein de la Situation Room. Chacun des membres présents
arborait une mine grave, car il était clair pour ces éminents personnages que
le quatrième message de Ö aurait des conséquences bien plus dramatiques que les
précédents. Cela avait d’ailleurs déjà commencé. David Deckard fut le premier à
prendre la parole.


– Madame, messieurs, cette nuit,
à zéro heure, temps de Greenwich, des messages électroniques signés Ö ont
commencé à être diffusés dans le monde entier suivant le même
protocole que les précédents. À la différence notable, que, cette fois, une
pièce jointe de trente pages y était attachée.


Deckard enfonça une touche sur
son ordinateur portable et la première page de la pièce jointe s’afficha sur
l’écran mural. On pouvait y lire une liste de cent noms – tous des
personnalités appartenant au monde de la politique occidentale et des finances
internationales – auxquels étaient
attachées les fonctions de chaque personne citée. Les pages suivantes
détaillaient les exactions de chacun, ainsi que les preuves afférentes.


D’éminents personnages, tel le
directeur de la réserve fédérale, autrement dit le grand argentier en chef des
États-Unis, étaient mis en cause avec un luxe de preuves confondantes. Frank
Urban lui-même était accusé d’avoir violé plusieurs amendements de la
constitution, ce qui pourrait se révéler fatal pour sa carrière d’homme
politique, sans compter la révélation de son implication dans un délit d’initié
au sein d’une affaire d’importance ayant défrayé la chronique peu de temps
auparavant. Mais le plus grave était sans conteste les accusations portées
contre le vice-président américain lui-même.


– C’est une attaque en règle
contre le système politique et financier occidental, lança avec hargne Veronica
Lake, la secrétaire à la sécurité intérieure.


– Nous devons absolument trouver
l’origine de ces calomnies et les faire taire immédiatement, renchérit Bill
North, le directeur des services de renseignements.


Calomnies, tu parles ! railla
mentalement Deckard. La NSA avait - dans un souci de véracité car ce domaine ne
lui appartenait pas - commencé des vérifications, qui s’étaient toutes révélées
positives jusqu’à présent.


Le conseiller à la sécurité
nationale Richard Bradley fixa Deckard droit dans les yeux.


– Monsieur Deckard, dit-il d’une
voix pénétrante comme une lame de rasoir, j’avoue que jusqu’à présent, je n’ai
pas pris très au sérieux ces messages, ni leur provenance supposée, qui, soit
dit en passant, reste toujours un mystère malgré vos moyens très élaborés de
détection mis en œuvre. Mais cette fois-ci, les répercutions de ce message
entrent directement dans mon domaine d’attributions, car il se pourrait bien
que la sécurité nationale soit menacée. Je vous pose donc la question une
nouvelle fois, mais avec beaucoup plus d’intérêt : d’où proviennent ces
messages ?


En guise de réponse, Deckard se contenta
d’appuyer sur une touche de son clavier. Le message, sur l’écran mural,
disparut au profit d’une vue animée. Il s’agissait d’une webcam filmant dans la
pénombre un gamin en train de taper sur le clavier de son ordinateur avec une
grande célérité. Malgré la qualité médiocre du film, il n’échappa à personne
dans la salle qu’il y avait quelque chose de très étrange dans ces images, un
décalage flagrant entre l’incroyable mobilité des mains et le visage sans
expression de l’enfant.


– Ce film a été piraté depuis
l’ordinateur de Joshua Selden, un garçon de douze ans vivant à Los Angeles,
alors qu’il rédigeait le message en question. À noter, qu’il a reçu hier
après-midi la visite d’une journaliste liée à l’affaire, Angela de la Vega,
dont je vous ai précédemment parlé.


– Celle qui a été contactée en
premier ? fit Lake.


– Précisément.


– Qu’est-ce qu’elle a été foutre
là-bas ? gronda-t-elle en fronçant le nez.


– Elle cherche à comprendre.


– Elle est connue ? s’informa
North.


– Elle non, mais le type avec qui
elle vient de s’associer pour son enquête, oui. Vous le connaissez tous, il
s’agit de William Hartigan. 


– Ce fouille-merde ! éructa Lake.


– Ça, c’est une sacrée tuile !
Cet individu est un vrai pitbull, il ne lâche jamais son sujet d’enquête !
renchérit North.


– Nous y viendrons plus tard,
coupa le président du comité Majestic. Monsieur Deckard, veuillez poursuivre
s’il vous plaît.


Deckard centra l’image sur le
visage du garçon et zooma. La définition était moyenne, l’ambiance lumineuse
plutôt faible car seulement éclairée par la luminescence de l’écran supportant
la webcam, Le garçon avait une expression bizarre, le regard fixe et
inexpressif, comme s’il était en transe ou en pleine crise de somnambulisme.


– Madame, messieurs permettez-moi
d’attirer votre attention sur les yeux du sujet. J’ai fait analyser ce film par
plusieurs spécialistes ; tous sont unanimes : ces pupilles fixes semblent
indiquer que le sujet est en transe hypnotique.


Un silence glacial accueillit ses
paroles. Loin de se laisser déstabiliser, Deckard poursuivit son exposé. Il fit
venir un autre film à l’écran, celui d’un garçon un peu plus âgé que le
précédent, mais présentant les mêmes caractéristiques faciales et oculaires.


– Nous avons pour le moment
réussi à pénétrer dans un peu plus de six cents ordinateurs équipés de webcam
et à les activer.


Deckart fit une courte pause et
regarda chacun de ses interlocuteurs dans les yeux afin d’appuyer ses paroles.


– À chaque fois, c’est-à-dire
dans cent pour cent des cas, nous avons découvert la même chose. Tous tapent le
message avec une incroyable dextérité dans cet état hypnotique avant de
l’envoyer à leurs trois mille destinataires.


– C’est invraisemblable ! rugit
North.


– Si nous extrapolons ces
résultats au total, cela nous donne un million d’enfants hypnotisés relayant
les messages de Ö à trois milliards d’internautes.


Un concert d’exclamations suivit
les dernières paroles de David Deckart. Bradley dut intervenir fermement pour
ramener le calme.


– Monsieur Deckart, déclara-t-il
d’une voix où transparaissait un certain trouble, quelles sont vos conclusions,
je vous prie ?


Le chef du RAW inspira
profondément.


– Madame, messieurs, nous sommes
devant un phénomène inconnu d’une ampleur considérable qui touche environ trois
milliards d’êtres humains sur cette planète, dont un million est activement
impliqué. Mon équipe et moi-même avons envisagé tous les scénarios possibles et
imaginables. Aucun ne tient face aux impossibilités technologiques d’une telle
entreprise.


– Est-ce que les Russes ne pourraient
pas y être mêlés ? Ils sont très en avance dans le domaine de l’hypnose et du
paranormal, avança North.


– Nous avons envisagé cette
option monsieur. Même en admettant qu’ils soient bien plus avancés que notre
projet Stargate, ce qui me semble difficile, ça ne tient pas non plus.


– Et les Chinois, lâcha Veronica
Lake. Ils ont tout intérêt à déstabiliser notre système politique.


– Il ne s’agit pas de motivation,
madame, mais de technologie. Je le répète encore une fois, la NSA possède les
meilleurs informaticiens et les plus puissantes ressources informatiques du
monde. Dans l’état actuel de nos connaissances, ce phénomène est une
impossibilité technologique.


– Pourtant, il
existe bien, souffla Maximilian Zahn.


C’était la première fois depuis
le début de la réunion que le vieil homme ouvrait la bouche. Il regardait
devant lui, les yeux dans le vide, ne semblant s’adresser à personne en
particulier.


Le conseiller théologique de la
Maison-Blanche était un étrange personnage, ancien pasteur converti au bouddhisme,
philosophe et auteur renommé de livres sur la spiritualité. Certains
murmuraient que si le président l’avait nommé à ce poste, c’était à cause de sa
célébrité littéraire. Mais Deckart n’en croyait rien. Le vieil homme possédait
une pensée éclectique loin de tout dogmatisme. Il n’était affilié à aucun
courant religieux en particulier, ce qui lui assurait une liberté de pensée et
de foi plutôt rare en ce monde. Il supposait que c’était ce qui avait séduit le
président. En tout cas, ça le séduisait, lui.


Le vieil homme tourna son visage
vers lui. L’iris presque transparent de ses yeux clairs sembla le transpercer.
Pourtant, aucune agressivité n’en émanait, bien au contraire.


– Et si vous nous disiez à
quelles conclusions le technicien de haut niveau que vous êtes, appuyé par
l’équipe probablement la mieux qualifiée au monde dans ce domaine, êtes
parvenus, monsieur Deckart ? fit-il d’une voix très douce.


David Deckart se racla la gorge.
Il sentait tous les regards braqués sur lui et, à part celui du conseiller
théologique, aucun n’était amical.


– Pour répondre précisément à
votre question monsieur le conseiller, je dirais que… nous sommes en présence
d’une entité possédant des pouvoirs supra-humains.


– Foutaises ! tonna North.


– Vous voulez parler de quoi ? D’un
extraterrestre ? De Dieu ? railla Lake.


– Dieu est un extraterrestre ma
chère, répondit tranquillement Maximilian Zane en fixant droit dans les yeux la
secrétaire à la sécurité intérieure.


Cette remarque fut le point de
départ d’un débat aussi stérile que frustrant pour toute personne ayant un
minimum de foi, la secrétaire à la sécurité intérieure et le directeur des
services secrets faisant part d’une opinion agnostique aussi convaincue que
vindicative. Cela dépassait très largement le cadre technique que s’était fixé
Deckart au sein de ce comité. Heureusement pour lui, le conseiller théologique
prit la discussion en main, affrontant avec brio les deux matérialistes
acharnés, permettant ainsi au chef du RAW de se mettre en retrait.


À l’autre bout de la table, un
second personnage se tint également à l’écart, quoique pour des raisons bien
différentes de celles de Deckart. De tous les membres de cette assemblée, lui
seul saisissait totalement l’implication des accusations portées par ce
quatrième message de Ö. Le sénateur Frank Urban était le seul – pour le moment
- à savoir que les cent personnalités mises en cause par le message
appartenaient toutes, sans aucune exception aucune, à un cercle très restreint
se cachant au sein de la Confrérie des Skull and Bones. Et cette information
devait absolument rester secrète. À n’importe quel prix, même celui du sang.


Il était urgent d’agir.


En premier lieu, bien que la
Confrérie soit utilisée par lui et ses condisciples comme pare-feu, il faudrait
couper tout lien pouvant y mener. D’après ses nombreuses sources au sein de la
presse, Urban savait qu’on ne pourrait éviter le scandale. Cependant, il
pourrait être savamment jugulé par des médias complaisants, et cela même grâce
au caractère mystérieux de sa source.


Carl Bersntein et Bob Woodward,
les deux journalistes du Post qui firent tomber Nixon en 1974, étaient des
hommes bien réels. Ö ne l’était pas – Urban en était maintenant persuadé, aucun
humain au monde n’ayant le pouvoir d’éventer les exactions de ses condisciples.
Cela faisait autant sa force que sa faiblesse et le sénateur se faisait fort
d’exploiter au mieux ce dernier point. Le problème viendrait
d’ailleurs, de fouille-merdes tels ce Hartigan et sa complice, cette Angela de
la Vega. Tous deux étaient d’ores et déjà impliqués jusqu’au cou dans cette
histoire, il le savait.


Leur groupe était parfaitement
implanté au sein de toutes les agences gouvernementales américaines et même
dans certaines agences européennes. Leurs sources à la NSA leur avaient fourni
les résultats d’écoutes téléphoniques et d’intrusions informatiques. Il était
clair que les deux journalistes s’y intéressaient de près.


De plus, la femme était en
contact direct avec Ö. Ils devenaient gênants. Il allait falloir s’en occuper
sans plus tarder.


 


La discussion finissant par
tourner en rond, la réunion prit fin rapidement. Chacun quitta la Situation
Room l’esprit fort occupé, à des degrés divers et pour des raisons différentes.
Celles qui animaient le sénateur Urban étaient bien sombres. Il s’engouffra
dans sa limousine sans même un regard pour son chauffeur. Dès que la voiture
démarra, il actionna la commande de la vitre de séparation et s’empara du
téléphone crypté du véhicule. Une réunion d’urgence s’imposait, mais avant
cela, il y avait plus pressant. Le sénateur retira ses gants de cuir fin et
tapa un SMS. Le destinataire était l’homme le plus efficace qu’il connaissait
pour le genre de tâche délicate dont il avait besoin. Il était à la tête d’une
petite équipe bien rodée, dont lui et ses condisciples utilisaient parfois les
services lorsque l’élimination physique était devenue le seul recours.
Habituellement, lorsqu’il devenait nécessaire, pour le bien de leur groupe, de
recourir à une telle extrémité, la décision devait être prise collégialement.
Mais Frank Urban possédait un passe-droit. Ses hautes fonctions au sein de
l’Ordre lui conféraient une certaine latitude qu’il ne se privait pas
d’utiliser. D’aucuns auraient trouvé cela extravagant, pour ne pas dire
effarant, mais Urban était tellement imprégné de pouvoir que décider seul de la
mort d’autrui ne lui posait absolument aucun problème moral.


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 15


New York, salle de rédaction du
Times…


 


Angela et William pénétrèrent
dans les locaux du célèbre journal en milieu de matinée. La spacieuse salle de
rédaction respirait l’atmosphère des grands jours. Il y avait de l’énergie dans
l’air, de l’excitation sur les visages. Une bonne cinquantaine de journalistes
étaient pendus à leurs écrans, observant d’un œil à la fois critique et
caustique le porte-parole de la Maison-Blanche se démener sous les assauts de
leurs confrères de Washington. La conférence de presse avait été organisée à
l’initiative du gouvernement dans le courant de la matinée. Le but était de
couper court à une rumeur se propageant sur la Toile comme une traînée de
poudre, rumeur qui ne tarderait pas à déborder le cadre d’Internet pour
essaimer dans la presse, tout le monde en était conscient.


Malheureusement pour la
Maison-Blanche, les médias commençaient à prendre l’affaire très au sérieux,
surtout depuis que la Communauté - électron libre du Web, mais réputé
extrêmement fiable – avait commencé à vérifier les preuves avancées par Ö et à
authentifier la véracité de celles entrant dans leur domaine de compétence. Qui
était vaste, puisque peu de sites au monde leur résistaient. Et William
Hartigan avait appuyé leurs conclusions sur son blog, très parcouru par ses
confrères.


Dans le grand public des
internautes, si les trois premiers messages de Ö étaient passés plus ou moins
inaperçus, la plupart n’y ayant pas accordé d’importance en lisant leur
courrier électronique, le dernier en date, en revanche, commençait à faire
grand bruit. Le nombre de participants sur les forums de discussions enflait
d’heure en heure, renforcé en cela par les milliers de hackers du monde entier
– qui s’étaient passionnés pour le phénomène depuis son origine – et qui en
rajoutaient sur le mystère, alimentant un événement qui n’avait pas de
précédent dans l’histoire du Web. On n’en était encore qu’aux prémisses, mais
déjà, nombre de rédacteurs en chefs avaient lâché leurs journalistes sur la
trace des preuves avancées par Ö afin d’en vérifier l’authenticité.


Et c’est ainsi que le
gouvernement se retrouvait à tenter de désamorcer ce qui s’annonçait – si les
accusations portées étaient vraies - comme étant le plus grand scandale
politico-financier de tous les temps.


 


Philip Dexter, le rédacteur en
chef du Times, était un homme intéressant à plus d’un titre. Peu imposant par
la taille, il dégageait néanmoins une prestance dont peu d’hommes pouvaient se
prévaloir. Agé d’une soixantaine d’années, les rides de son visage semblaient
refléter les turpitudes d’une vie bien mouvementée, peut-être celle passée à
tenter non seulement d’informer, mais aussi à essayer de faire comprendre à ses
concitoyens ce qui se passait dans le vaste et complexe monde. Elégamment vêtu
d’une chemise blanche immaculée que décoraient deux superbes bretelles grises
soutenant un pantalon à pinces de même couleur, il discutait devant son bureau
avec l’un de ses journalistes lorsqu’il aperçut les nouveaux arrivants. Il clôt
brutalement la conversation et traversa la salle à grandes enjambées dans sa
direction.


– Hartigan,
faut que je te parle, tonna-t-il depuis le milieu de la pièce.


Dexter se planta devant lui et
Angela. William présenta sa compagne, qui se révéla fort impressionnée de
serrer la main d’une véritable légende vivante. Dexter, quant à lui, s’il
apprécia la beauté de la jeune femme, fut moins disert. Tout au plus garda-t-il
un peu plus qu’il n’aurait fallu leurs mains en contact en lui lançant un
regard appréciateur, mais il ne perdit pas une seconde de plus en futilité de
ce genre. Il les entraîna vers son bureau, une grande cage vitrée faisant
l’angle de la salle de rédaction à l’opposé de la porte d’entrée.


– Hartigan, j’ai beaucoup de mal
à l’avouer, mais… j’ai besoin de toi, lâcha-t-il de sa voix rocailleuse en leur
tournant le dos un instant pour contempler la vue depuis sa fenêtre.


– J’aime entendre ça, répondit
William dans un sourire.


Dexter se posa dans son vieux
fauteuil en cuir élimé pendant que ses hôtes prenaient place sur leur siège, en
face d’un bureau encombré de paperasse.


– Ne persifle pas s’il te plaît.
L’heure est grave.


– Qu’est-ce que tu veux
exactement ?


– Ton contact au sein de la
Communauté… Je veux qu’il travaille pour moi.


– En direct ? C’est impossible,
il n’acceptera jamais.


– Je le paierai une fortune.


– Ce n’est pas une question
d’argent. La Communauté n’est pas à vendre, tu le sais très bien.


– William, j’ai besoin d’avoir
confirmation des allégations de Ö, j’ai besoin de savoir qui est Ö, d’où il
opère, et pourquoi. Et je veux savoir ça avant tout le monde ! Et comme tout se
passe sur la Toile, j’ai besoin de hackers, et des meilleurs !


– Qu’est-ce qui te fait croire
que cette histoire n’est pas un vaste canular ?


– La NSA panique. La
Maison-Blanche panique. Bradley est en ce moment même en réunion avec le
Président pour parler de cette affaire. Ça remue même au Vatican si tu veux
savoir !


William ne se demanda pas comment
Dexter pouvait être au courant de ce qui se passait dans l’une des institutions
les plus fermées au monde. Le rédacteur en chef du Times avait des contacts sur
la planète entière. Sur bien des points, il était à peu près aussi bien informé
que la CIA, peut-être même mieux parfois – comme beaucoup de ses confrères -,
ce qui expliquait sûrement pourquoi la centrale de renseignements épluchait
soigneusement le journal tous les matins.


– Hartigan, on est de la même
étoffe, toi et moi, on fonctionne pareil, à l’instinct.


– Merci pour le compliment.


– Pas de quoi. Cette affaire
n’est pas un canular, je le sais et toi aussi, fit-il en pointant un index
accusateur vers William.


– Admettons.


– J’ai lu ton blog. Je sais que
tu t’y intéresses de près et je pense que tu as une longueur d’avance sur tout
le monde grâce à ton contact au sein de cette Communauté de hackers.


– Et ?


– Cette affaire a émergé sur la
Toile et y reste pour l’instant, faute de preuves tangibles, mais tôt ou tard,
elle va s’incarner dans le monde réel, et là, je te fiche mon billet qu’on
pourrait bien être en face de l’affaire politique du siècle, le genre de truc
qui renvoie le Watergate et l’Irangate au rang de pétards mouillés.


– Qu’est-ce que tu veux de moi
exactement ?


– Je veux faire de ce Ö un héros,
je veux faire de ce mec le Zorro du troisième millénaire. Et toi, William
Hartigan, tu vas m’y aider ! lança Dexter avec un sourire carnassier que le
journaliste ne connaissait que trop bien.


 


William et
Angela étaient attablés devant un café, dans un bar à la mode de Soho.


– C’est une sacrée chance, non ?
je veux dire… travailler avec Philipp Dexter pour le Times ! 


Angela était assez excitée par
leur rencontre avec le rédacteur en chef et la proposition qui en avait découlé.


– Ne t’emballe pas trop, nous ne
sommes plus dans les années soixante-dix où deux journalistes pouvaient avoir
les coudées franches au point de faire tomber un président. Ce qui n’était pas
leur but, soit dit en passant.


– Je n’étais même pas née.


– Moi si et je m’en souviens
encore. Mais ce temps-là est bel et bien révolu. Dexter a beau être un vieux de
la vieille avec de grands et nobles principes, il a les mains liées dans le
dos. Le directeur de l’info du Times, ce n’est plus lui, mais les financiers
qui dirigent le journal. Et eux sont soumis aux pressions extérieures.


– Tu n’exagères pas un peu ?


– Pourquoi crois-tu que je suis
devenu indépendant ? Tu sais pourquoi le Pentagone ne peut pas blairer les
journalistes d’investigation ? Parce qu’ils sont les seuls qu’on ne puisse pas
influencer ! Regarde ce qui s’est passé pour la guerre d’Irak et les mensonges
d’État qui ont permis de la lancer. Qu’ont fait les médias pendant cette triste
affaire ? Ils ont gobé tout cru toute la merde qu’on leur a fait avaler. Pire,
le moindre journaliste osant s’élever contre la pensée unique était vilipendé,
traité de traître. C’est du parti pris flagrant pour la cause gouvernementale,
de la complicité active. Où est la liberté de la presse dans tout ça ?


– Je suis d’accord avec toi, mais
les grands médias ont fait leur mea culpa. Le Times s’est même excusé auprès de
ses lecteurs.


– Et tu crois que ça ne
recommencera pas ? Il s’est passé exactement la même chose dix ans plus tôt,
lors de la première guerre du Golfe. Les médias se sont fait manipuler par le
Pentagone, gobant sans le moindre discernement toute leur saloperie de
propagande militaire. La guerre finie, ils l’ont reconnu, se sont excusés, pour
mieux recommencer en 2003. Les grands médias sont un quatrième pouvoir inféodé
aux trois premiers, et je vais te dire, dans certains cas, ça a même été le
contraire.


– Tu plaisantes !


– Tu as entendu parler de William
Randolf Hearst, je suppose ? Au moins pendant tes études de journalisme ?


– C’était un magnat de la presse
du début du vingtième siècle, non ?


– Oui. Il était le patron du New
York Journal. Ce salopard a monté de toutes pièces une guerre pour augmenter
les ventes de son journal, qui sont passées de trente mille à un million
d’exemplaires en quelques semaines !


– C’était une histoire en
relation avec Cuba si je me souviens bien ?


– En
effet. Le cuirassé américain Maine a explosé dans la baie de la Havane en 1898.
Hearst était en concurrence à l’époque avec Joseph Pulitzer, propriétaire du
New York World. C’était à celui qui ramènerait le plus gros scoop.
Hearst a propagé la rumeur que c’était les Espagnol, alors en poste à Cuba, qui
avaient fait sauter le Maine, réclamant vengeance dans ses journaux, faisant
monter la pression au sein de l’opinion tant et si bien que le président
McKinley fut obligé de déclarer la guerre à l’Espagne !


– Oui, je me souviens maintenant.
Quelques années plus tard, la commission d’enquête révéla que la salle des
machines avait explosé accidentellement.


– Exactement. Nous sommes dans le
plus cynique des mondes, Angela. Nous vivons dans un univers où des hommes sans
conscience sont prêts à déclencher des guerres et faire des millions de morts
pour des intérêts privés. L’histoire se répète régulièrement et personne n’en
tient compte. L’escalade de l’armement durant la guerre froide est une
manipulation des médias par la CIA, elle-même poussée par le complexe
militaro-industriel, qui fit croire que les Russes étaient surarmés alors que
c’était totalement faux. Kennedy, devant la pression de l’opinion publique, fut
contraint de consacrer des milliards de dollars à la construction de missiles
nucléaires. Tout ça pour désarmer et les envoyer à la casse trente ans plus
tard !


– Quel gâchis !


– Je ne te le fais pas dire.
Encore que là, il ne s’agit que d’argent, même public, mais c’est foutrement
plus grave quand il s’agit de vies humaines. La guerre du Vietnam a commencé
sur une duperie comme celle du Maine. Les militaires voulaient une guerre,
Lyndon Johnson leur en a offert une sur un plateau lorsque deux destroyers ont
annoncé avoir été torpillés dans le golfe du Tonkin par des Nord-Vietnamiens.
Ce qui était totalement faux, bien entendu, c’était un coup monté de la Marine.
Onze ans plus tard, les soldats US quittaient le pays en catastrophe, laissant
six millions de morts derrière eux et un pays exsangue, complètement ravagé par
une décennie de conflits.


– La guerre contre l’Irak a été
lancée sur le mensonge des armes de destruction massive, poursuivit William,
mais la plus belle ironie, c’est que l’armée américaine utilise là-bas des
armes illégales, bien réelles celles-là, des bombes à fragmentation très
précisément, dont quatre-vingt pour cent n’ont pas explosé et vont faire des
milliers de victimes dans les années à venir au sein de la population civile.
Mais pas de panique, tout va bien en Irak, braves gens, tu sais pourquoi ?
L’armée américaine paie des journaux irakiens pour publier leur propre
propagande !


– Où veux-tu en venir, William ?


– La crédulité récurrente du bon
peuple est affolante. Mais peut-être que finalement tout le monde s’en fout.


– Tu fais une crise de cynisme là
ou quoi ?


– La société américaine est celle
à qui l’on propose le plus de distractions au monde et que l’on informe
objectivement le moins bien. Du pain et des jeux pour le peuple, comme dans la
Rome antique. Deux millénaires plus tard, nous en sommes toujours au même
point. Il n’y a rien de cynique là-dedans, Angela. Je trouve seulement que
c’est bien triste pour l’humanité.


– Tu as réussi à doucher mon enthousiasme, tu peux être fier !


– C’était mon but.


– Vraiment ?


– Je veux que tu comprennes bien
une chose. Le Times ne publiera pas ce que nous allons découvrir, mais ce qu’on
l’autorisera à publier. Quoi qu’en dise Dexter.


– William, je te rappelle quand
même que c’est le Times qui a révélé le projet de guerre de l’information du
Pentagone en 2002 et qui a éventé le montage vidéo de la libération inventée de
Jessica Lynch un an plus tard.


– Oui, sauf que cette fois-ci,
les enjeux sont bien plus élevés. On touche là directement aux cercles du
pouvoir et à son corollaire, celui de l’argent. Et contre ça, toi, moi et
Dexter, nous ne faisons pas le poids, je veux que tu en sois bien consciente.


– Qu’est-ce que tu veux faire
alors ? Trouver une source alternative de diffusion ? Un autre journal,
Internet ? Écrire un livre ?


– Je ne sais
pas, Angela. Il est encore trop tôt pour décider quoi que ce soit. On avisera
en fonction de nos découvertes.


Chacun attrapa sa tasse et but
une gorgée de café, initiant ainsi un intermède nécessaire pour digérer ce qui
venait d’être dit autant que pour en envisager les différentes implications.


– Tu crois que ça pourrait être
dangereux ? demanda Angela après quelques instants.


– J’envisage toutes les options,
en te rappelant que cette affaire est liée à celle de Juarez, où soit dit en
passant, il y a un contrat sur toi.


–
Merci de me le rappeler ! Ça m’était presque sorti de la tête !


–
Justement. Je ne veux pas que tu oublies ce genre de détail. Tant que c’est
d’actualité.


–
À ce propos… peut-être que ce rebondissement aura des conséquences positives
pour moi ? Si le contrat a bien été lancé par un Skull and Bones et que
celui-ci est impliqué dans le scandale que dénonce Ö, il y a fort à parier que
je serai le cadet de ses soucis d’ici peu ?


–
C’est une possibilité, en effet.


–
Tu n’es pas très rassurant !


–
Je n’ai pas envie de l’être.


–
Bon, si on dressait un plan d’attaque ?


–
Bonne idée. Comme c’est ton enquête à la base, je te laisse ouvrir le feu.


–
Okay. J’ai bien envie d’aller rendre une petite visite à ton copain Zed,
d’aller voir à quoi ressemble l’antre d’un super hacker.


–
Ça m’étonnerait qu’il te laisse venir chez lui, mais tu peux toujours tenter.
Qui sait, peut-être que ton physique de rêve lui a tapé dans l’œil !


Angela
esquissa un sourire.


–
Et toi ?


–
Moi ? Ho eh bien, j’ai assez envie de creuser la piste des personnalités
accusées par Ö. J’ai dans l’idée qu’il pourrait bien en ressortir quelque chose
d’inédit.


–
Ton instinct ?


–
En quelque sorte, oui.


William
paya les consommations et ils partirent à pied vers Greenwich Village, distant seulement
de quelques blocs. Ce faisant, ils ne s’aperçurent pas qu’ils étaient suivis.
Cependant, aucun être humain au monde ne l’aurait pu, même un agent bien
entraîné. Car la NSA avait sorti le grand jeu pour eux, une équipe de
surveillance au grand complet, soit dix personnes, hommes et femmes totalement
fondus dans la masse, plus deux voitures, une moto et une camionnette d’écoute
radio.














 


CHAPITRE 16


Pérou, quelque part dans la
cordillère des Andes…


 


Cela faisait maintenant trois
jours que Noa et le père Jacinto avaient quitté le site du Macchu Pichu,
marchant sans discontinuer sur des chemins escarpés sinuant à flanc de
montagne. La première journée, ils avaient croisé nombre de randonneurs à pied
lancés sur les habituels treks touristiques. Puis, le padre avait bifurqué sur
une piste encore plus étroite que les autres, l’une de celles empruntées jadis
par les courriers Incas qui s’enfonçait droit vers le cœur de la cordillère et
ils n’avaient plus rencontré personne.


Ils avaient passé la première
nuit à plus de quatre mille mètres d’altitude dans une grotte étroite et
humide, sans autre source de chaleur que le petit réchaud apporté par le
prêtre. Heureusement, les sacs de couchage étaient de bonne qualité, leur
procurant confort et chaleur. Noa avait essayé d’en savoir plus sur leur
destination, mais soutirer des renseignements à l’homme d’Église renfrogné
s’était avéré une entreprise difficile. Jacinto lui avait assuré que ce qu’il l’emmenait
voir était en rapport étroit avec son enquête sur l’Ange, mais le reporter
n’avait pu lui arracher d’autre information. Depuis, chacun s’était renfermé
dans un mutisme uniquement interrompu par les échanges indispensables au
voyage. Ce qui n’était finalement pas pour déplaire à Noa, plus habitué à
capter des images, des ambiances, des atmosphères, que des paroles. Et puis ce
trek silencieux lui faisait penser à une sorte de pèlerinage, sentiment
renforcé par la beauté solennelle des paysages traversés. La montagne imposait
le respect et user de la parole en un tel lieu, devant autant de majesté,
aurait été presque blasphématoire. C’est ainsi que Noa ressentait les choses.
Peut-être en était-il de même
pour le prêtre ? Noa n’aurait pu en jurer, car le taciturne personnage ne
semblait pas regarder autre chose que l’étroit sentier de pierre se déroulant
sans fin sous leurs pas.


Ils s’abreuvèrent aux ruisseaux
et cascades coulant à flanc de montagne, mangèrent des fruits séchés et des
biscuits qu’avait apportés le prêtre, traversèrent de nombreuses ruines Incas,
la plupart parfaitement conservées.


Le côté spartiate de l’aventure
plaisait à Noa, qui avait connu bien pire dans des endroits beaucoup plus
hostiles, tant du point de vue de la nature que des hommes. Même les sangles de
son sac à dos lui lacérant les épaules n’entamaient pas son plaisir de respirer
l’air pur des hautes altitudes, de goûter le silence et d’admirer sans retenue
la beauté des sommets andins enneigés.


Au milieu du troisième jour, ils
quittèrent la piste courant à flanc de montagne pour s’engager sur un chemin
pentu descendant vers une étroite vallée perdue dans la brume. Lorsqu’ils
pénétrèrent dans le brouillard, l’humidité les enveloppa dans une ouate
cotonneuse réduisant leur champ de vision à seulement quelques mètres,
étouffant presque le bruit de leurs pas. Ils auraient pu se croire seuls au
monde s’il n’y eut soudain des éclats de voix quelque part devant eux. Mais la
sonorité en était comme distordue, malmenée par un écho capricieux qui
rebondissait sur les parois rocheuses, brouillant leur sens de l’orientation.
La brume se dissipa quelque peu et un village se matérialisa devant eux comme
un mirage sorti de terre. Quelques enfants hirsutes et aux joues rouges
coururent vers eux, les entourant bientôt en poussant des cris joyeux. Cela ne
fit pas ralentir Jacinto d’une once. Il se dirigea à grandes enjambées vers le
centre du village. Celui-ci était constitué d’une vingtaine de maisons basses,
construites en pierres jusqu’à environ un mètre du sol, puis en bois et en
paille pour la partie supérieure. Quelques femmes, assises devant leur porte et
emmitouflées dans des couvertures de laine bariolées, tressaient des objets en
paille. Elles les regardèrent passer sans broncher. Noa ne vit aucun homme et
supposa qu’ils étaient tous partis travailler aux champs ou bien en train de
garder leurs troupeaux de moutons dans la montagne. Jacinto s’arrêta devant une
maison que Noa estima être au centre du pueblo. Un vieil homme vêtu d’un poncho
de laine rouge et coiffé d’un chapeau de cuir émergea de la cahute. Le padre
s’entretint un instant avec lui dans une langue dont Noa ne comprit pas un mot.
Puis le prêtre se tourna vers lui.


– Voici Chamanca, le chef du
village. Il va nous conduire, mais nous devons faire vite, car la vallée va
bientôt être dans l’ombre et alors, on ne pourra plus le voir.


Le vieil homme regarda Noa
quelques instants sans prononcer la moindre parole, comme s’il le jugeait à
l’aune de critères connus de lui seul. Puis il se détourna et leur fit signe de
le suivre. Noa se retint de poser la question qui lui brûlait les lèvres, mais
ces trois derniers jours, il avait tant appris l’art du silence que celui de la
patience. Quoi qu’il en soit, il serait bientôt fixé. Ils sortirent du village
et cheminèrent vers l’aval. Quelques instants plus tard, la brume se dissipa
totalement et Noa put de nouveau admirer les montagnes. Les sommets
environnants étaient tous enneigés ; ils les écrasaient de leur masse, certains
les dominant de près de trois mille mètres, découpant leurs formes escarpées
sur le fond brut du ciel, blanc pur sur bleu profond, avec çà et là un nuage
vaporeux noyant une silhouette dentelée. À environ un kilomètre au sud du
pueblo, la vallée se scindait en deux. Ils s’engagèrent dans le coude s’ouvrant
sur leur gauche, sur un sentier qui n’était autre que le lit asséché d’une
rivière, comme en attestaient les blocs de pierre le parsemant. De nombreux
séracs creusaient les flancs de la vallée, et par endroits, de gros blocs de
neige et de glace s’étaient détachés et avaient roulé au bas de la pente,
formant des amas de plusieurs mètres de haut. Ils
cheminèrent vers ce qui sembla à Noa être le fond de la vallée. Celle-ci se
rétrécit soudain, devenant bientôt une gorge aux parois abruptes. Après les
grands espaces des sentiers courant à flanc de montagne, Noa se sentit
oppressé, mais cela ne dura pas car les pans de muraille s’écartèrent. Ils
débouchèrent enfin dans une sorte de cirque d’à peu près trois kilomètres de
diamètre ; une immense falaise de cinq cents mètres de haut, parfaitement
verticale, en fermait le côté opposé, telle une porte titanesque déposée là par
quelque géant des temps mythiques. Ils s’avancèrent en silence et leurs pas se
firent moins pressants à mesure qu’ils approchaient du pied de la falaise. Ils
stoppèrent à un demi-kilomètre du mur de pierre. Chamanca et Jacinto posèrent
aussitôt un genou à terre et se signèrent. Noa se demanda à quoi pouvait bien
rimer cette soudaine dévotion, mais il n’eut pas le temps de poser la question.
Chamanca se redressa et tendit le bras vers la falaise. Noa suivit des yeux la
direction indiquée et ce qu’il vit lui coupa le souffle. À mi-hauteur de la
falaise, à peut-être deux cent cinquante, trois cents mètres de haut, des
signes étaient inscrits dans la roche. Chamanca dit quelques mots en quechua
que Noa ne comprit pas, mais Jacinto sortit une paire de jumelles de son sac à
dos et la tendit à Noa.


– Regardez fit-il laconiquement.


Noa porta les optiques à ses
yeux, fit la mise au point. Tout d’abord, il ne vit qu’une surface de pierre
parsemée de mousse verdâtre. Puis une ombre géométrique entra dans son champ
visuel et il affina la mise au point.


– Nom de Dieu, on dirait que
c’est carrément…


– Gravé dans la roche, oui, termina
Jacinto.


– On ne peut pas en être certain
vu d’ici.


– Un des villageois est descendu
en rappel avec une corde sur la paroi, afin de prendre des mesures. Chacune des
lettres fait à peu près trois mètres de haut pour une profondeur de trente
centimètres.


– Mais c’est impossible !


– Oh si, croyez-le ou non, c’est
bel et bien là devant vous.


– On dirait de l’hébreu, fit Noa,
qui ne décollait pas ses yeux des jumelles.


– C’est de l’araméen ancien. La
langue du Christ, mon ami, termina Jacinto d’une voix où perçait un profond
respect.


– Vous savez ce que ça veut dire
?


– Non. Mais vous, vous allez le
découvrir.


– Comment ça ?


Chamanca dit quelques mots
pressés au prêtre, qui se hâta de les traduire à Noa.


– La lumière décline, vous devez
prendre des photos, vite !


Noa rendit les jumelles à
Jacinto, posa son sac au sol et en extirpa son Nikon. Il prit ensuite plusieurs
clichés à des grossissements variés, afin d’avoir chacune des lettres
séparément, mais aussi le message dans son entier. Celui-ci comportait une
vingtaine de caractères. Puis les rayons du soleil furent cachés par les
sommets environnants, l’ombre prit possession de la falaise et le message
disparut à leurs yeux.


– Il n’est visible que quelques
minutes par jour, dit Jacinto. Uniquement en fin de journée, lorsque les rayons
obliques du soleil frappent la roche sous un certain angle.


– Depuis combien de temps est-il
là ? demanda Noa.


– À peu près un mois. C’est un
berger qui l’a découvert et Chamanca a envoyé un homme m’avertir.


– Et le père Rodriguez, est-il
venu jusqu’ici ?


– Oui. C’est
lui qui a découvert son origine araméenne. Mais il n’a pas su le traduire. 


Chamanca dit quelques mots et
Jacinto leva les yeux vers le ciel.


– Un orage approche, nous devons
rentrer.


Ils prirent le chemin du retour,
qui s’avéra être bien plus difficile à arpenter dans la pénombre, les pierres
du lit asséché de la rivière roulant traîtreusement sous les pieds. Noa et ses
compagnons trébuchèrent plus d’une fois, mais par miracle, aucun ne tomba ni ne
se tordit de cheville.


La pluie les cueillit peu avant
leur retour au village. Leurs ponchos et leurs chapeaux les protégèrent à peine
tant l’ondée fut dense. On n’y voyait plus qu’à quelques mètres, perdant tout
repère, et seul Chamanca, gardant son sens de l’orientation, put les ramener à
bon port. Le vieil indien les fit entrer chez lui. Il jeta un fagot sur les
braises endormies de l’âtre et des flammes bienvenues inondèrent bientôt
l’unique pièce de la maison.


Pendant que Noa et Jacinto se
séchaient, Chamanca leur prépara une décoction à base de feuille de coca, ce
qui les revigora fortement. Puis le padre sortit des provisions de son sac et
ils partagèrent un frugal repas assis à même le sol devant le feu. Noa profita
de cet intermède pour repasser dans son esprit les évènements des dernières
heures.


Comment ce message était-il
arrivé là ? Etait-il possible qu’il s’agisse d’une machination ? 


Le prêtre avait dit que le
message était apparu en une nuit et qu’il était gravé dans la roche sur une profondeur de trente centimètres. Il
faudrait qu’il interroge des villageois pour vérifier cela. Il n’avait aucune
raison de douter de la bonne foi du prêtre, mais le recoupement des
informations était l’un des exercices de base de son métier. De toute façon,
pour graver dans la roche vingt lettres de trois mètres de haut chacune sur une
profondeur de trente centimètres, et cela en une seule nuit, il aurait fallu un
laser à très haute puissance, autrement dit, un équipement impossible à
transporter ici, en pleine montagne. Sans compter la source d’alimentation en
énergie dans un endroit privé d’électricité. Quant à le hisser ensuite à deux
cents mètres de hauteur, il ne fallait pas y songer sérieusement. Alors
finalement, une créature divine… pourquoi pas ?


– Vous pensez que l’Ange est
l’auteur du message, n’est-ce pas ? demanda Noa en se tournant à demi vers
Jacinto.


– Vous voyez une meilleure
explication ? fit le prêtre en lui jetant un regard en coin.


– Pas pour l’instant.


– Ouvrez votre cœur à la foi, et
vous pourrez l’admettre.


– Est-ce qu’il y a des témoins de
ce qui s’est passé durant cette fameuse nuit ?


– Oui. Deux bergers campaient
dans la vallée. Ils ont été réveillés par un sifflement étrange, à la fois
grave et puissant. Il y avait une grande lueur blanche aussi, mais ils ont eu
peur de pénétrer dans le cirque et sont restés cachés derrière des rochers. Au
petit matin, ils sont allés voir mais n’ont pas vu le message, car l’éclairage
ne permettait pas de le distinguer. Ce n’est qu’en fin d’après-midi qu’un autre
berger a pu le remarquer.


– Pourquoi ce message a-t-il été
gravé dans un endroit aussi reculé ?


Jacinto sortit une vieille pipe
en bois et entreprit de la bourrer méthodiquement d’un tabac qu’il prit dans un
vieux paquet défraîchi. Il l’alluma et tira dessus quelques instants, rejetant
une fumée âcre et odorante dans toute la pièce.


– Je vais vous dire ce que je
pense de tout ça, maugréa-t-il en agitant sa pipe dans l’air. Le Seigneur a un
message de très grande importance à faire passer aux hommes. Il l’a fait graver
dans la pierre par l’un de ses anges. Mais…


Il prit le temps de tirer une
bouffée de sa pipe.


– Ce message
ne doit pas atterrir entre n’importe quelles mains. Voilà ce que je pense.


– Pourquoi dites-vous cela ?


– Parce qu’il a été gravé d’une
façon très spéciale. Le Péruvien qui est descendu prendre les mesures a
remarqué que la découpe dans la roche n’est pas perpendiculaire à la surface,
mais a été faite sous un angle judicieusement calculé pour ne rendre les
lettres visibles que du sol et qu’à une position bien précise du soleil dans le
ciel.


– En fin d’après-midi, c’est ça ?


– Oui, pendant trente minutes environ.


– Et ce moment correspond-il à
quelque chose de précis ?


– C’est l’heure à laquelle les
bergers rentrent les troupeaux vers le village.


– En passant par le cirque ?


– Précisément.


– Mais nous n’en avons vu aucun.


– Ils ne voulaient pas nous
déranger aujourd’hui.


– Vous avez dit « Que du sol ».
Vous voulez dire…


– Que les satellites ne peuvent
pas le voir non plus. Quant aux touristes, il n’en passe pas souvent par ici,
et encore moins à la tombée de la nuit.


– Vous pensez donc que ce message
ne doit être vu que par les gens de ce village ? Pourtant, le père Rodriguez
semble penser que ce message m’est destiné, mais je ne vois pas ce qui peut lui
faire imaginer une chose pareille. Ça n’a pas de sens !


– Détrompez-vous, bien au
contraire, tout a un sens ici-bas. Ce message a été gravé en araméen ancien,
une langue que peut-être dix érudits au monde peuvent déchiffrer, dans un
endroit totalement reculé de la planète, à des jours de marche de la
civilisation. Et pourtant, il a été découvert quelques heures après avoir été
inscrit. Et un mois plus tard, une apparition de masse vous attire ici, au
Pérou, et vous place sur le chemin du père Rodriguez. Et sur le mien,
conclu-t-il d’un moulinet de sa pipe.


– On dirait que ça ne vous fait
pas plaisir. C’est à cause de moi que vous sembliez en francs désaccords avec
lui, à Macchu Pichu ?


– Quand ce message
sera porté à la connaissance du monde, et le père Rodriguez vous a envoyé ici
dans ce but, je ne veux pas que le village soit envahi par des hordes de
touristes et de journalistes. Les villageois sont des gens paisibles qui vivent
en autarcie dans une parfaite harmonie. Ils n’y survivraient pas.


– Je ne comprends
pas. Vous dites que ce message ne doit pas être mis entre n’importe quelles
mains, mais qu’il doit être divulgué dans le monde ?


– C’est le
caractère sacré de votre mission mon ami. Nul doute que vous devrez faire
preuve de discernement.


– Pourquoi ne pas
plutôt avertir le Vatican ?


– Si notre
Seigneur en avait voulu ainsi, c’est dans le marbre de la basilique de
Saint-Pierre à Rome qu’il l’aurait fait graver.


– Pourquoi moi
alors ?


– Vous avez déjà
été en contact avec l’Ange, je crois savoir.


– Eh bien… j’ai
effectivement vu quelque chose d’étrange, en Afrique.


– Si ce que vous
avez rencontré là-bas était un Ange, peut-être qu’à cette occasion, il a sondé
votre âme et l’a jugée digne de cette mission divine ?


Noa secoua la tête
doucement.


– Tout ça est tellement…


–
Rationnellement incroyable ?


– En effet.


– Croyez-vous en
Dieu ?


– Je ne sais pas…
je ne sais plus. J’ai vu tellement de choses, d’horreurs ces dix dernières
années, que…


– Vous pensez que
Dieu ne permettrait pas pareilles choses s’il existait ?


– C’est un peu ça,
je crois.


– Vous croyez ?
Alors laissez-moi vous dire ceci. Imaginez un instant que notre monde ne soit
absolument pas une finalité, mais au contraire un lieu d’expérience fabriqué de
toute pièce par Dieu pour forger les âmes. Imaginez que notre univers et tout
ce qu’il contient fasse partie d’un vaste plan divin où l’évolution des
consciences soit le véritable but.


– Je n’ai encore
jamais entendu pareille théorie venant d’un prêtre catholique.


– Laissez tomber
toute idée de dogme et ouvrez simplement votre esprit. Vu sous cet angle, ce
qui se passe ici-bas vous paraît-il plus logique ?


– Vous voulez
parler des guerres, des maladies, des famines, de la souffrance humaine ?


– Absolument.
L’homme est ainsi fait qu’il a besoin de la douleur pour avancer, pour
comprendre, pour devenir meilleur. C’est triste, mais c’est ainsi. En tant que
reporter de guerre, je crois que vous êtes bien placé pour le savoir !


–
Malheureusement.


–
Ne parlez pas de malheur, c’est une bénédiction au contraire !


–
Quoi donc, de souffrir ?


–
Non, d’avoir compris au plus profond de soi que nous sommes ici dans l’unique
but d’évoluer, de devenir meilleur.


–
Mais à quel prix !


–
C’est ainsi, mais la vie est courte mon ami. Dites-vous que même la pire des
souffrances a une fin, mais surtout une finalité. D’ailleurs, qui vous dit
qu’elle n’est pas légitime ?


–
Qu’est-ce que vous voulez dire ?


–
Si Hitler se réincarnait sur terre, dans quel corps son âme choisirait-elle de
revenir expier ses pêchers, à votre avis ?


–
Vous croyez à la réincarnation ?


–
Plus d’un milliard de bouddhistes et d’hindouistes y croient. Pourquoi pas moi
?


–
Ce n’est pas très en accord avec le dogme catholique !


–
Laissez tomber les dogmes, je vous l’ai déjà dit. D’ailleurs, je ne crois pas
qu’aucun ne détienne LA vérité dans toute sa complétude. L’important est de
rester ouvert.


–
Vous êtes un prêtre plutôt étonnant, sourit Noa.


–
Je vais vous dire… Cela fait plus de trente ans que j’arpente les Andes, que je
rencontre des gens vivant dans les endroits les plus reculés de la Cordillère.
J’ai vu et entendu des choses qui dépassent très largement le cadre instauré
par la religion catholique. Et puisqu’on en parle, laissez-moi vous dire
qu’elle n’est qu’une façade au Pérou. Tout au moins dans les Andes. L’animisme
y est encore très répandu, et le culte à la déesse-mère Pachamama bien vivace.
Et passionnant d’ailleurs.


Un
court silence suivit ces dernières paroles, que chacun mit à profit afin de
recentrer ses idées. L’esprit de Noa bouillonnait de concepts autant que
d’interrogations.


–
Je suppose que tout cela vous a mené à des conclusions… intéressantes ?


–
Aider autrui du mieux possible. Rester humble. Élever sa conscience.


–
Et l’âme dans tout ça ?


– Elle ne nous appartient pas. Laissons-la à Dieu.


–
Que dois-je faire de ce message ? Le faire traduire, probablement, mais ensuite
?


–
Il manque des pièces au puzzle, mais celui-ci se mettra en place en temps et en
heure. Ayez confiance. L’Ange sait ce qu’il fait. Il vous suffit juste d’avoir
la foi.


–
Facile à dire ! Je suis juste en train de devenir le détenteur d’un secret dont
je ne sais que faire, si ce n’est que c’est vraisemblablement d’une importance capitale pour l’humanité !


–
Vous avez apparemment une mission divine à accomplir, Noa. Elle exigera
probablement de vous le meilleur. Il y aura de la souffrance et des épreuves
que vous ne pourrez surmonter que grâce à la foi. Mais si vous avez été choisi,
c’est que vous avez les capacités de la mener à bien, soyez-en sûr.


– Si vous le
dites. En attendant, pour la traduction, vous avez une idée ?


–
Moi non, mais le père Rodriguez certainement. Je crois qu’il a parlé de
l’Italie.


Jacinto
fixa Noa droit dans les yeux en esquissant une sorte de sourire qui déplut au journaliste.


–
De Rome pour être précis.














 


CHAPITRE 17


New York,
quartier de Greenwich Village…


 


Angela quitta l’appartement de
William en milieu de matinée. En débouchant dans la rue, la fraîcheur la fit
frissonner. Elle resserra les pans de son manteau et se mit à marcher
rapidement, en faisant bien attention de ne pas déraper sur le trottoir rendu
glissant par l’humidité. Elle se faufila entre un livreur et ses aides qui
approvisionnaient un magasin d’alimentation - déchargeant des cartons d’une
camionnette garée en double file - pour héler un taxi en maraude qu’elle avait
aperçu un peu plus loin. Une fois assise au chaud, elle indiqua au chauffeur sa
destination et se laissa aller contre la banquette. Elle glissa la main dans la
poche de son manteau et en sortit son téléphone mobile, vérifiant qu’il était
bien éteint avant de le remettre à sa place.


Obtenir un rendez-vous avec le
prince des hackers n’avait pas été simple. Mais suivre ses indications pour le
rencontrer semblait s’avérer encore plus compliqué. Pour commencer, elle ne
devait avoir aucun matériel électronique allumé sur elle - téléphone, tablette
- rien qui ne puisse servir à la traquer par la voie des ondes. Ensuite, elle
allait jouer à un petit jeu de piste consistant à semer d’éventuels
poursuivants.


Zed se surprotégeait d’une façon
qui frôlait la paranoïa, mais après sa conversation d’hier avec William, elle
se dit qu’il avait peut-être raison. Peut-être étaient-ils en danger tous les
trois ? Le souvenir de la menace de mort mexicaine se raviva et la plongea dans
un sentiment d’angoisse.


Le taxi contourna Washington
Square et s’engagea dans la 5e Avenue en direction du nord. Durant
quelques instants, il longea le parc de Madison Square, mince îlot de verdure
perdu au milieu d’un univers de béton et de verre comme pour rappeler aux citadins
que la nature n’était pas qu’un mythe. Le soleil joua un instant de ses reflets
sur les deux arbres de métal des Iron Trees. L’étrange sculpture, sortant de la
pelouse bien taillée comme un arbre véritable, semblait parodier d’une façon
presque maléfique la beauté naturelle qu’elle était censée représenter. Angela
se demanda ce qui avait bien pu passer par la tête de l’artiste pour créer une
telle œuvre.


Le taxi poursuivit sa route au
milieu de la forêt géante des gratte-ciels, dont le plus grand et majestueux
emblème, l’Empire State Building, apparut bientôt. Ils dépassèrent le géant de
style art déco avant de s’engager dans la 34e rue vers l’ouest. Sa
destination approchant, Angela eut du mal à se retenir de regarder en arrière
pour voir si elle était suivie. Mais les consignes qu’elle avait reçues de Zed
étaient très strictes. Quoiqu’il se passe, elle devait faire comme si de rien
n’était. De toute façon, si des membres d’une agence gouvernementale la
suivaient, elle ne parviendrait pas à les repérer. Alors autant ne pas leur
laisser savoir qu’elle se croyait suivie.


Le taxi la déposa à St Herald
Square, devant l’entrée d’un grand magasin. L’énorme bâtiment de pierres
blanches dont le logo « Macy’s » ornait tout un coin, était en général synonyme
de plaisir et d’excitation pour tous ceux qui y pénétraient. Mais pour Angela,
en ce début de matinée, il signifiait tout autre chose. Le plus grand magasin
de New York allait lui servir à semer de possibles suiveurs.


 


– Elle entre chez Macy’s…
chuchota le motard d’une voix basse dans le minuscule micro intégré de son
casque.


Son système radio à ondes courtes
était calé sur des fréquences très éloignées de celles de la police, de telle
sorte qu’un journaliste équipé d’un scanner avait très peu de chance de tomber dessus par hasard. Et quand bien même, le jargon employé était
suffisamment laconique et impersonnel pour ne pas divulguer d’information
sensible, ni laisser croire à ce qui se tramait.


– Restez en position devant
l’entrée, répondit le Coordinateur.


Le motard se faufila entre les
voitures et gara sa machine le long du trottoir. Il coupait le contact
lorsqu’il reconnut une des femmes de l’équipe qui sortait en trombe d’une
voiture. Elle se précipita et entra dans le magasin moins de vingt secondes
après que la cible y eut pénétré. Ce qui, au vu de la circulation sur la 34e, était plutôt pas mal, pensa-t-il avec un brin
de fierté. L’avantage de travailler pour une grosse agence telle que la NSA,
était l’ampleur des moyens. Pas moins de douze agents avaient été affectés à la
surveillance des deux journalistes, rien que pour la ville de New York. Même la
CIA n’aurait pas mieux fait sur cette affaire. Sauf que son agence n’avait pas
cette aura méphitique qui entourait la Centrale, suite à un demi-siècle de méfaits,
d’échecs, d’abus. La NSA était beaucoup plus discrète, et donc bien plus
efficace. Lorsqu’elle avait quelqu’un dans le collimateur, il ne pouvait pas
lui échapper. À quelques rares exceptions près, comme les membres de la
Communauté. Mais si tout se déroulait comme prévu, l’un d’entre eux, au moins,
serait entre leurs mains d’ici peu. Le motard s’offrit le luxe d’un sourire de
satisfaction derrière la visière teintée de son casque.


 


Dès qu’elle eut franchi les
portes d’entrée, Angela se mit en action. Elle n’avait que quelques secondes
pour changer d’apparence. Tandis qu’elle avançait d’un pas rapide entre les
rayons, elle sortit de sa poche un bonnet de laine grise dont elle se coiffa et
enleva son ample manteau beige qui en cachait un autre plus léger de couleur
vert pâle. Puis elle chaussa une paire de lunettes à la mode, large et peu
teintée.


 


Alors qu’elle passait devant un
rayon de vêtements d’hiver, elle ralentit, fit semblant de s’intéresser à
quelques articles et en profita pour abandonner son manteau sur un cintre vide.
Elle se dirigea ensuite vers les ascenseurs menant aux parkings souterrains.


 


– Quelle est la situation ?
demanda le Coordinateur à la femme.


– Je n’ai pas encore repris le
contact visuel, répondit cette dernière alors qu’elle déambulait lentement
entre les rayons, tous ses sens en alerte.


Elle n’était pas encore inquiète,
le magasin étant vaste et très fréquenté. Elle allait la repérer, ce n’était
qu’une question de secondes. De toute façon, toutes les issues étaient
maintenant surveillées, même les parkings.


 


Angela sentait le sang battre à
ses tempes. L’excitation faisait battre son cœur plus vite. Elle ne savait pas
si elle était suivie mais avait décidé de faire comme si c’était le cas. Et se
prendre au jeu n’était absolument pas difficile, surtout lorsqu’on avait été
l’objet d’un contrat il y a encore peu.


L’ascenseur ouvrit ses portes sur
un doux tintement sonore. Le parking souterrain s’ouvrait devant elle. Elle s’y
engagea sans hésiter et se dirigea suivant les directives qu’elle avait reçues
de Zed, vers la rangée C. Au numéro 128, elle trouva la voiture. C’était une
vieille Nissan cabossée, à la peinture blanche toute défraîchie. Elle récupéra
les clés sous le pare-chocs avant et s’installa à l’intérieur. Sur le siège arrière,
elle trouva un imperméable qu’elle enfila par dessus son manteau. Dans la boîte
à gants, c’est une perruque blonde qu’elle découvrit, ainsi qu’une paire de
gants rouges et un ticket de parking. Elle se coiffa, remit ses lunettes,
enfila ses gants et se regarda dans le rétroviseur. Elle était méconnaissable.
Parfait.


Elle démarra
et s’engagea dans l’allée. Elle présenta le ticket au préposé, paya en liquide
et s’engagea sur la rampe de sortie.


L’homme déguisé en employé de la
voirie, en faction de l’autre côté de la rue, nota mentalement qu’une femme
blonde au volant d’une Nissan quittait le parking de Macy’s. Il voulut
mémoriser le numéro de plaque, mais une couche de crasse la masquait
partiellement. Il ne put retenir que les deux premières lettres.


Pas notre cliente de toute façon,
se dit-il avant de reporter son attention sur la sortie du parking.


Angela s’engagea dans la 35e
rue, puis bifurqua au croisement suivant vers le sud. Quelques instants plus
tard, elle roulait en pleine circulation sur Broadway.


 


Angela quitta Manhattan par le
pont de Brooklyn et s’engagea sur la nationale 278 en direction du sud.


La circulation était plutôt
fluide, mais la distance à parcourir assez longue ; elle avait au moins deux
heures de trajet pour parvenir à destination. Angela prit son mal en patience
et alluma la radio. Un vieux tube de Chris Isaak résonnait sur les ondes.
Lonely heart… Cœur solitaire. Un titre de
circonstance ?


Très bonne question, se dit-elle…


Ses pensées s’orientèrent
naturellement vers William, et elle laissa son esprit gambader vers lui, former
des images joyeuses de son sourire ravageur, raviver le souvenir de sa voix
profonde et rassurante, de ses caresses, de son corps chaud se pressant contre
le sien il y avait quelques heures à peine. Les hormones du plaisir coulaient
encore dans ses veines, distillant un bien-être qu’elle rattachait à lui, à son
odeur, à sa chaleur, à la fermeté de son corps. C’était très animal, elle en
convenait. Mais était-ce de l’amour ?


 


Au tout début de leur relation,
lorsqu’elle était encore étudiante, elle s’était crue amoureuse de lui. Sa
personnalité hors pair, son charisme, son charme, son physique avantageux, le
timbre profond de sa voix, rassurant et séduisant à la fois…


Elle savait maintenant qu’il n’en
était rien, que ce qu’elle avait à l’époque pris pour de l’amour n’était qu’une
attirance physique et hormonale, une séduction hâtive sans aucune profondeur de
sentiments. Et même si leurs ébats des nuits passées avaient ravivé le lien
biochimique qui les avait unis il y a quelques années, elle était maintenant
assez lucide pour comprendre qu’elle pouvait avoir du désir pour lui, mais pas
d’amour véritable.


Au fond, où en était-elle avec
lui ? Nulle part, probablement. Ils étaient à la fois trop semblables et trop
différents, il n’y aurait jamais d’osmose sentimentale entre eux. William
faisait partie de ces hommes qu’on admire, mais avec qui il est impossible de
construire. Trop indépendant, trop carriériste, trop épris de liberté pour être
attentif, attentionné, pour vouloir fonder une famille. Il resterait un ami –
et un amant occasionnel.


Lonely heart…


Oui, elle était un cœur
solitaire.


Cette constatation
l’attristait-elle ? Non, finit-elle par admettre. Elle aussi avait fait le
choix de sa carrière, ce qui voulait dire pas de vie sentimentale harmonieuse,
pas de mariage, pas d’enfants. Ce temps-là viendrait peut-être plus tard,
lorsqu’elle rencontrerait un homme avec qui elle aurait envie de construire ?
Encore faudrait-elle qu’elle en pose véritablement l’intention, qu’elle en
fasse la place dans sa vie, mais avant tout, au sein de sa conscience…


Pas trop le moment, conclut-elle
en pensant à ce qui l’attendait.


 


Il était un
peu plus de midi lorsque Angela s’engagea sur la première aire de repos après
la ville d’Oboken, comme il avait été convenu avec Zed. Elle gara la voiture
sur le parking fort encombré, récupéra un sac de sport noir dans le coffre et
se dirigea vers la boutique où se trouvaient les toilettes.


Quelques minutes plus tard, c’est
une cubaine à l’intense tignasse bouclée et de surcroît enceinte qui sortit du
magasin pour se diriger d’un pas nonchalant vers un pick up Dodge Ramcharger
noir aux vitres teintées garé à proximité. Angela ouvrit la portière et se
glissa sur le siège passager.


– Bonjour Zed, fit-elle.


– Bonjour Ellie, répondit
celui-ci avec un large sourire.


 


La petite ville côtière de
Seaside avait gardé le charme et l’authenticité du port de pêche qu’elle était
antan. Les maisons de bois aux couleurs vives alternaient avec de charmantes échoppes
qu’on aurait cru sorties tout droit d’un conte de Grimm, et c’était dorénavant
plus le tourisme que la pêche qui faisait vivre les habitants, les flottilles
de chalutiers de haute mer ayant émigré vers des ports mieux adaptés à la
taille des navires bien plus énormes que ceux d’avant, pêche industrielle
oblige.


Zed gara son Dodge devant un
drugstore, dans la rue principale et coupa le contact.


– Restez-là, dit-il à Angela.
Seaside est une petite ville, ça jase vite par ici.


– Et alors ? Vous craignez pour
votre réputation ?


– En quelque sorte, répondit-il
sur un sourire énigmatique avant de descendre.


Angela regarda Zed se diriger
lentement vers l’entrée de la boutique. Il portait une tenue en accord complet
avec la couleur de son véhicule. Même sa casquette de base ball était noire. Il
pénétra dans le magasin non sans avoir auparavant observé la rue d’un œil
scrutateur. Ce mec a élevé la paranoïa au rang d’art de vivre, ne put-elle
s’empêcher de penser.


Le hacker sortit de la boutique
quelques minutes plus tard, les bras chargés de deux grands sacs en papier
qu’il déposa à l’arrière, dans la benne, avant de remonter à bord. Le puissant
V8 démarra dans un feulement et le véhicule reprit la route. Zed inséra le 4x4
dans la circulation et se laissa porter par le flot vers la sortie de la ville,
où la rue principale redevenait une route côtière.


Dès qu’ils furent hors
agglomération, la circulation se raréfia. Ils longèrent la côte sur environ
deux kilomètres avant que Zed ne bifurque sur un chemin qui escaladait une
petite colline vers l’intérieur des terres. Angela distingua une lighthouse -
l’une de ces anciennes maisons-phares - qui en coiffait joliment le sommet. Zed
stoppa son véhicule au beau milieu du chemin et sortit de sa poche une tablette
numérique dont il tapota l’écran tactile.


– Qu’est-ce que vous faites ?


– Je contrôle que personne n’est
venu chez moi pendant mon absence. Ou ne m’y attend.


– Le système d’alarme est relié à
votre tablette ?


– Mieux que ça, sourit Zed. J’ai
tout un système de capteurs et de caméra fonctionnant en réseau dans toute la
propriété.


– Vous n’êtes pas un peu parano
quand même ?! ne put s’empêcher de lancer la journaliste. 


Le hacker se tourna vers elle et
la fixa droit dans les yeux.


– Angela, je ne joue pas à me
faire peur. La Communauté dérange des hommes puissants, n’en doutez pas une
seconde. Nous jouons à un jeu dangereux dont les répercussions peuvent aller de
la simple rétorsion fiscale à une arrestation arbitraire pour n’importe quel
motif. Et ça, c’est dans le meilleur des cas.


– Dans le
meilleur des cas ? Qu’est-ce que vous voulez
dire ?


– Que l’un de nos camarades a disparu
après s’être fait repérer.


– Comment ça ? Expliquez-moi.


– Il naviguait sur un site classé
de la CIA lorsqu’il est tombé sur quelque chose d’énorme nous a-t-il dit. Ça
concernait les évènements du 11 septembre.


– Attendez, il naviguait sur un
site de la CIA ?!


– Nous sommes des hackers, vous
vous souvenez ? Notre spécialité, c’est de craquer des codes anti-accès. Donc
oui, on peut se balader sur des sites de la CIA et d’à peu près toutes les
agences gouvernementales de tous les pays au monde.


– D’accord. Qu’est-ce qui s’est
passé ?


– Il a voulu creuser l’affaire
avant de nous en dire plus. Son dernier message a été : je suis repéré. C’était
il y a deux ans. Et depuis, on ne l’a jamais revu.


– Peut-être qu’il s’est enfui
justement ?


– Angela, ce mec n’a pas touché
un ordinateur depuis deux ans. S’il l’avait fait, il se serait signalé, même en
pleine cavale. Nous avons des codes entre nous, nous l’aurions repéré, nous
aurions pu l’aider. Mais non. Pas le moindre signe.


– Peut-être qu’il a eu peur et
que…


– Pour un hacker, l’informatique
est l’unique raison de vivre. La seule façon de nous empêcher de nous adonner à
notre drogue, est de nous tuer ou de vous mettre dans une cellule ! Nous avons
mené notre enquête. Il n’est passé par aucun centre de détention d’aucun pays
de la planète.


 


Zed gara le Dodge dans une grange
attenante à la maison et coupa le contact. Il récupéra ses achats et entraîna
sa compagne vers la maison. Angela s’arrêta quelques instants sur la pelouse
pour l’admirer. C’était une grande construction tout en bois, délicatement
peinte de blanc, ne comportant qu’un seul étage. Un petit phare était enchâssé
dans le toit, sur la partie droite.


– Vous êtes gardien de phare ?
lança Angela, une pointe d’interrogation dans le regard.


– Non, il ne fonctionne plus
depuis les années soixante, mais j’aime bien le côté marin qui s’en dégage. Et
puis surtout, c’est un endroit très isolé, poursuivit-il en l’entraînant vers
l’entrée.


Zed sortit à nouveau sa tablette
de sa poche ; il effleura l’écran et Angela entendit le pêne de la porte se
déverrouiller. Le hacker s’effaça pour la laisser entrer.


Angela se figea presque de
surprise devant le spectacle qu’elle découvrit. La pièce principale était aussi
vaste que lumineuse, éclairée par de larges fenêtres et meublée avec un goût
simple mais de bon aloi. Une longue table en érable prenait place à côté d’une
grande cuisine américaine sur la gauche, tandis qu’un large salon occupait
toute la partie droite de la pièce. Un immense canapé d’angle en tissu crème
d’aspect très confortable invitait à la détente devant les baies vitrées de la
façade et du mur adjacent. Une bibliothèque chargée de nombreux ouvrages, une
télévision à écran plat posée à côté d’une grande cheminée, complétait
harmonieusement le décor, tandis que plusieurs reproductions de Jackson Pollock
découpaient dans la blancheur immaculée des murs, des fenêtres colorées
s’ouvrant sur un expressionnisme abstrait. La maison était propre, nette, bien
rangée, tout le contraire de ce à quoi elle s’attendait trouver au domicile
d’un jeune homme célibataire fou d’informatique.


Zed ne lui laissa pas le temps d’épiloguer ; il déposa ses
paquets sur un plan de travail de la cuisine avant d’inviter Angela à monter à
l’étage. La pièce qu’elle y découvrit, en revanche, contrastait vraiment avec
le-rez-de-chaussée, correspondant ainsi beaucoup mieux au profil d’habitation
qu’elle se faisait d’un hacker. Aussi sombre que vaste, elle présentait au
premier regard un fouillis de matériels informatiques conférant au désordre. Ce
n’était en fait qu’une apparence, un examen plus minutieux permettant de
s’apercevoir que tout était parfaitement à sa place. La cause en revenait aux
multiples câblages reliant tous les appareils électroniques envahissant la
pièce comme autant de minces serpents multicolores, lui donnant ainsi l’allure
d’un chantier en construction.


–
Le wi-fi n’est pas encore arrivé jusqu’ici ? interrogea Angela avec une pointe
d’ironie.


–
Le wi-fi est une vaste fumisterie qui va coûter très cher à la sécu d’ici
quelques années.


–
Qu’est-ce que vous voulez dire ?


–
Que l’effet des rayonnements sur le corps humain n’est pas sans conséquence et
qu’on se prépare un sacré nombre de cancers avec ça.


–
Et les fils, ça ne rayonne pas ?


–
Beaucoup moins. Asseyez-vous, coupa-t-il en lui désignant un fauteuil à
roulettes tandis qu’il se jetait dans un autre. Faut que je vous montre quelque
chose.


La
pièce s’agençait autour d’une table unique courant sur tout le long du mur
principal, les deux murs latéraux recevant des étagères emplies de cartons
d’emballages et autres fournitures informatiques. La table d’environ six mètres
de long supportait trois ensembles informatiques reliés en modules de trois
écrans chacun et couplés à plusieurs unités centrales travaillant en série,
chacune d’elles étant placée dans un rac courant contre le mur, sous la table.
Zed désigna le module central : un clavier, trois écrans placés côte à côte et
reliés à deux unités Nec d’un beau noir laqué.


–
Voici le champion de la maison !


–
Je parie que même à la NASA, ils n’en ont pas des comme ça, sourit-elle.


–
Détrompez-vous, ils ont beaucoup mieux, mais c’est plus cher ! répondit Zed en
souriant à son tour.


Il
frappa quelques touches sur son clavier et une image apparue en triple sur les
écrans. Angela mit quelques secondes à reconnaître le jeune garçon à qui elle
avait rendu visite en Californie.


Joshua
Selden était assis sur son lit et tapait sur son clavier en la fixant droit
dans les yeux.


–
Mon Dieu, mais…


–
Je pirate sa webcam depuis que je l’ai identifié et je dois dire que je ne suis
pas déçu !


Zed
déplaça sa souris et un texte remplaça l’image du garçon sur l’écran de droite.


–
Il est en train d’écrire le dernier message de Ö. Ça date de vingt-quatre
heures.


–
C’est incroyable !


–
Voyez ses pupilles dilatées, son regard fixe. On dirait qu’il est en transe.


–
Ou en pleine crise de somnambulisme ! Regardez l’heure, coupa Angela en
désignant une horloge numérique insérée dans le coin supérieur droit de l’écran
indiquant minuit passé de quelques minutes.


–
Quoi qu’il en soit, il a envoyé ce message à trois mille destinataires.


–
Trois mille ?! s’étrangla Angela.


–
Ouais, et il n’est pas le seul. Cette nuit-là, un million de ses petits camarades
ont fait la même chose !


–
Mais c’est impossible !


– Oh si ! Mais le plus beau dans tout ça, c’est que pas une
seule fois une adresse n’a été recoupée.


–
Qu’est-ce que…


–
Ce que je veux dire, c’est qu’en l’espace de vingt-quatre heures à l’échelle de
la planète, trois milliards d’internautes ont reçu ce message de façon unique,
sans un doublage et sans un oubli. Ce qui est statistiquement parlant, vous en
conviendrez, très improbable.


–
Comment savez-vous tout ça ? Quelles sont vos sources ?


–
La Communauté, ma Belle. Rien que nous ! Aidés il est vrai par les ressources
informatiques d’environ trente millions de machines.


–
Je ne comprends pas.


–
C’est pourtant très simple : tout problème d’envergure, comme celui qui nous
intéresse, c’est-à-dire pister les adresses mails de tous les internautes du
globe, demande pour être résolu, soit du temps, soit de la puissance de calcul.
Et parfois les deux.


–
Vous êtes en train de me dire que vous êtes entrés dans les boîtes mails de trois
milliards d’internautes ?


–
Trois milliards cent un million et deux cent trente-deux mille quatre cent quarante-huit
boîtes mails, oui.


–
Et en moins de vingt-quatre heures ? À vous neuf ?


–
Oui m’dame !


–
Mais c’est impossible !


–
La NSA l’a bien fait !


–
Mais vous n’avez pas le dixième de ses ressources !


–
Même pas le millionième à la base, pour être exact. Mais quand on n’a pas les
moyens et qu’on est un peu futé, on se débrouille pour former un
supercalculateur encore plus puissant que ceux de la NSA.


–
En piratant ?


–
Précisément.


Zed
posa une main apaisante sur l’avant-bras d’Angela.


–
Il faut voir le web comme un immense réseau multitentaculaire sur lequel sont
connectés en permanence environ un milliard d’ordinateurs. Chacun de ces
ordinateurs n’utilise qu’une toute petite fraction de sa puissance pour
naviguer. C’est donc une partie de cette énorme perte de ressources informatiques,
que nous utilisons.


–
Vous avez parlé de trente millions de machines…


–
Oui, c’est à peu près ce nombre d’ordinateurs que nous piratons, grâce à un
petit programme de notre invention, totalement indétectable. Et comme nous
n’utilisons qu’une fraction de leur puissance, personne ne le remarque.


–
C’est illégal.


–
Sur le fond oui, mais pas immoral. Nous avons au sein de la Communauté un code
de déontologie qui ne nous permet ni d’espionner les particuliers, ni de nous
enrichir en volant.


–
Mais vous pourriez le faire.


–
Oh oui, rien de plus simple. Je pourrais obtenir vos numéros d’accès
informatique à votre compte bancaire, ainsi que votre code secret en clonant
tout simplement le site de votre banque et en vous déroutant dessus lors de
votre prochaine connexion.


–
Mais c’est effrayant !


–
D’autant plus que certains hackers ne se privent pas de le faire.


Devant
la mine surprise d’Angela, Zed fit une courte pause, avant d’enfoncer le clou.
! 


–
Faut se rendre à l’évidence ma Belle : Internet est le nouvel Eldorado pour les
desperados en tous genres !


–
Et vous, quelle est votre motivation ? Pourquoi faites-vous ça ? demanda Angela
d’une voix légèrement désabusée.


–
Pour la vérité !


–
Vous m’en direz tant ! Et où la trouvez-vous cette sacro-sainte vérité ?


–
Très bonne question. Je crois qu’elle se trouve un petit peu partout, et que ce
n’est qu’à force de recoupements qu’on arrive à la cerner plus ou moins. Mais
nos sources les plus intéressantes se trouvent sur les sites confidentiels et
les boîtes mails des industriels, des banquiers, des politiques et des agences
gouvernementales principalement.


–
Et ensuite ?


–
Ensuite, nous décortiquons nos informations, les évaluons, les recoupons, et en
tirons des synthèses. Et si celles-ci nous paraissent pertinentes, nous les
publions sur notre site.


–
Vous faites donc de l’intrusion et du vol de données sensibles.


–
En effet. C’est pour ça que nous sommes recherchés et devons prendre autant de
précautions.


Zed
déplaça sa souris et une nouvelle page apparut sur l’écran de gauche. Angela se
pencha en avant pour voir de quoi il s’agissait. Elle faillit s’étrangler
lorsqu’elle reconnut le sceau présidentiel américain.


–
Mais vous êtes dans…


–
La boîte e-mail du Président, oui.


Zed
cliqua sur un message émanant du conseiller à la sécurité nationale, et le
texte s’afficha.


–
Notre cher Bradley prend cette affaire très au sérieux ! ironisa Zed. Et le
Président aussi… dit-il en cliquant sur la réponse présidentielle. 


En
lisant le mail, Angela eut la sensation aussi grisante que dérangeante d’être
une intruse pénétrant dans le saint des saints. L’espace d’un instant, elle
comprit pourquoi Zed et ses amis prenaient autant de risques pour s’adonner à
leur passion. Être au cœur du pouvoir, tel un fantôme lisant par-dessus
l’épaule des puissants de ce monde… C’était très excitant !


–
Mais il n’y a rien d’étonnant à ça, continua le hacker. J’imagine que beaucoup
d’hommes politiques de par le monde prennent cette affaire très au sérieux.


–
En revanche, je suis tombé sur un truc bien plus intéressant, lança-t-il en
cliquant à nouveau.


Une
autre boîte e-mail s’afficha sur l’écran central.


–
Je ne sais pas si vous connaissez le sénateur Frank Urban, mais je crois que ce
monsieur a une vie secrète qui horrifierait ses électeurs s’ils étaient au
courant !


–
C’est-à-dire ?


–
Le sénateur fait non seulement partie de vos amis les Skull and Bones, mais il
semble y avoir un grade très élevé.


À
la mention de ce nom maudit, un étau glacé s’empara d’Angela et le spectre de
la mort qu’elle avait frôlée à Juarez refit son apparition. Elle était de plus
en plus certaine que le contrat sur sa tête émanait d’eux. Si c’était vraiment
le cas, elle n’était pas plus en sécurité ici qu’au Mexique.


–
Les Skull semblent donc s’intéresser de très près eux aussi à cette affaire.
Faut dire que le sénateur fait partie des accusés, et d’après les
renseignements fournis par Ö, il trempe dans pas mal de saloperies !


–
L’Unité Oméga, ça vous dit quelque chose ? poursuivit Zed.


–
Heu… non, pourquoi, ça devrait ?


–
No lo sé, mais Urban y fait référence dans un mail envoyé à l’un de ses
coreligionnaires. Et vu le nom, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un club de
scout.


–
Et qu’est-ce qu’il dit sur cette unité ?


–
Qu’il vient de la placer en alerte pour une intervention. Mais ce n’est pas
tout. En parcourant ses mails, je me suis aperçu que ce monsieur a ses entrées
à la NSA aussi bien qu’à la CIA et la DIA, les renseignements militaires.
Autrement dit, il a un bras long comme un anaconda. Alors cette unité Oméga, ça
ne m’étonnerait pas que ce soit quelque chose de très sérieux. Et de très
dangereux.


Zed
se tourna vers sa compagne en faisant une moue contrariée.


–
Quoi ? souffla Angela.


–
Vous voulez le fond de ma pensée ?


–
Allez-y.


–
Ce Ö, cet « Ange Révélateur », est en train de remuer une sacrée
merde. Je ne sais pas ce qui va en ressortir au final, mais je suis certain
d’une chose : ça risque de foutre un sacré bordel dans les cercles du pouvoir
au niveau de la planète entière, et plus particulièrement ici, aux États-Unis.
Et vous…


Il
pointa un index accusateur directement sur son visage.


–
Vous avez été la première contactée au monde…


–
Et vous en pensez quoi ?


–
Que vous êtes au centre du probable plus gros scandale politico-financier de
toute l’histoire de l’humanité ! Alors si j’étais vous, je ferais très gaffe à
mes miches ma Belle !


 


 














 


 


 


 


CHAPITRE 18


Île de Martha’s Vineyards, État
du Massachusetts, côte Est…


 


Frank Urban contemplait les
vagues de l’océan Atlantique en dégustant un Cherry depuis la terrasse en teck
de sa somptueuse villa. Située à l’ouest du village d’Oak Bluffs, tout au nord
de l’île, la vaste propriété s’ouvrait directement sur la côte sablonneuse,
offrant une vue splendide sur le grand large, au-delà du Nantuket Sound.


Urban ferma les yeux un instant,
laissant le doux soleil de l’après-midi lui réchauffer le visage tandis que la
brise venant du large lui emplissait les poumons. Cela le détendait, et en cet
instant, il avait vraiment besoin d’évacuer le stress et la colère qui
bouillonnaient en lui. Il devait garder l’esprit clair pour prendre des
décisions importantes, de celles qui engagent la vie d’autrui, changent des
destins, influent sur un pays, voire le monde.


L’ivresse du pouvoir dans toute
sa splendeur…


Urban laissa ce sentiment monter
en lui, le pouvoir absolu, le droit de vie et de mort sur quiconque
contrecarrait ses plans. Mais une ombre voila sa conscience, une lettre, une
seule, au goût de fiel, dont les accusations remettaient en cause toute une vie
de manipulations secrètes, de coups tordus, dévoilés et jetés en pâture à la
vindicte populaire.


Quelle humiliation !


Il devait reprendre le contrôle
de la situation. C’était vital, pas seulement pour lui, mais pour sa confrérie
et au-delà, pour le vaste plan qu’ils ourdissaient à l’échelle du monde.


Agir par étape, telle était la
solution.


Pour commencer, il fallait
contrer les accusations, les faire passer pour des allégations fantaisistes. Ce
ne serait pas difficile, les grands groupes de presse pouvaient être muselés,
puisqu’ils étaient soumis au diktat de la finance. Bien entendu, il y aurait
des remous, mais qui se tasseraient avec le temps, la populace étant un
troupeau de moutons bêlant mais fondamentalement serviles, bernables avec une
facilité déconcertante, et à la mémoire aussi courte qu’à l’obéissance bien
implantée. Il faudrait dans le même temps trouver Ö, le débusquer où qu’il se cache.


Ce Deckart semblait être un type
intelligent, motivé, et son service, le RAW, le mieux à même d’exécuter cette
délicate tâche. Ils s’y employaient à l’instant même à plein temps, et vu les
ressources dont ils disposaient, il ne faisait aucun doute qu’ils y
parviendraient sous peu. Ensuite, il faudrait l’éliminer, ou, si sa nature même
empêchait cette éventualité, le museler.


Il y avait
plusieurs solutions pour ça, qui ou quoi que soit ce Ö.


Le sénateur sentit la tension
s’évacuer peu à peu. Il reprenait le contrôle de lui-même à mesure que les
solutions se présentaient à lui. Bien sûr, si les choses finissaient malgré
tout par mal tourner, ils pourraient choisir d’avancer le déroulement du Plan.
Maintenant qu’il avait été voté, rien ne pouvait plus arrêter son déploiement,
et c’était quelque chose de si énorme, de si radical pour l’humanité, qu’une
fois réalisé, toutes ces révélations n’auraient plus aucune importance. Mais
c’était une extrémité à laquelle il ne faudrait se résoudre qu’en dernière instance,
la complexité de son déroulement impliquant un timing très précis qui avait été
élaboré de longue date et qu’il ne serait pas simple de modifier. Il restait
beaucoup d’options à tenter avant d’en arriver là. Et la première concernait la
presse, plus spécialement les journalistes indépendants. Ils étaient les seuls
qui pourraient poser problème et il était urgent de leur délivrer un message
très clair, autrement dit, de faire un exemple qui devrait sonner comme un
avertissement pour tous ces fouille-merde.


Le sénateur sourit doucement.
Malgré les années, la perspective d’une mise à mort lui donnait toujours autant
de satisfaction. Quelle sensation grisante que de pouvoir mettre un terme à une
existence sur un simple coup de téléphone ! L’ivresse du pouvoir… C’était
décidément une drogue dont il ne pouvait se passer. Et dans le monde nouveau
qu’il préparait avec ses condisciples, il pourrait l’assouvir à sa guise, car
il n’aurait plus aucune limite.


Frank Urban quitta sa terrasse
ensoleillée pour rentrer dans la maison. Il avait un appel très spécial à
donner…


 


 


Centre national de
contre-terrorisme de la CIA de Tyson’s Center, en Virginie…


 


Le stand de tir résonnait des
détonations de nombreuses armes de poing tandis qu’une dizaine d’agents
vidaient consciencieusement leurs chargeurs sur leurs cibles respectives
placées à vingt-cinq mètres de là.


Deke Morten ôta son chargeur
vide, posa l’arme fumante culasse ouverte sur la table de tir. Il n’eut pas
besoin de presser le bouton de commande de la cible pour la faire revenir à lui
; le calibre qu'il employait était suffisamment important pour qu’il puisse en
voir les impacts depuis sa position. De plus, Morten possédait une acuité
visuelle très supérieure à la moyenne, une caractéristique probablement d’ordre
génétique, mais qu’il entretenait très soigneusement en évitant toute activité
endommageant la vision, comme trop de télé ou d’ordinateur. Tous les impacts se
centraient dans un cercle de dix centimètres de diamètre situé en plein milieu
du cœur.


Morten rechargea son arme - un
Desert Eagle israélien chambré en 44 Magnum - et reprit sa position de tir
favorite : de profil par rapport à sa cible pour offrir le moins de surface
possible, le bras droit tendu. C’était une position très difficile à tenir avec
une arme aussi lourde et générant autant de recul. Mais Morten avait l’avantage
d’une carrure athlétique, qu’il prenait bien soin d’entretenir par la pratique
du sport, celle des arts martiaux en particulier, une excellente condition
physique étant un atout majeur dans son métier qui consistait à tuer son
prochain.


Morten fit feu sept fois de
suite, visant cette fois-ci la tête. Son arme avait une telle puissance que son
voisin de droite, malgré son casque antibruit, stoppa son tir pour s’écarter en
grimaçant. Morten reposa son arme vide et ne put retenir un petit sourire.
L’agent, qui connaissait
la réputation de son collègue, fit celui qui n’avait rien vu ; il se remit en
position de tir à deux mains et reprit son entraînement.


Morten rangea son Desert Eagle dans
sa mallette de transport et quitta le stand pour rejoindre sa voiture, garée
sur le parking attenant. Il ouvrit le hayon et déposa la mallette dans le
coffre. Contrairement à nombre de ses collègues, il ne portait pas de pistolet
sur lui, considérant les armes à feu comme étant des outils primaires, autant
dans l’art de se défendre que dans celui de tuer. Lourdes, encombrantes,
bruyantes, impossibles à passer dans un aéroport, elles généraient pour lui
plus de handicaps que d’avantages. Cependant, il aimait tirer. Cela lui
détendait les nerfs encore plus efficacement qu’une bonne séance de karaté ou
de Krav Maga.


Morten s’installa au volant et
s’apprêtait à démarrer lorsque son téléphone mobile sonna. Il reconnut le
numéro spécial, celui du chef du bureau exécutif de l’Ordre, prit la
communication et ne prononça aucune parole, se contentant d’écouter et
d’enregistrer mentalement les paramètres qu’on lui communiquait.


Lorsque son correspondant eut
raccroché, il prit quelques instants pour réfléchir. Il s’agissait d’une
opération pour l’unité Oméga. Une élimination qui devrait être maquillée en
accident. Il n’aurait pas besoin de mobiliser trop de monde pour cette simple
opération, et c’était préférable, car l’unité Oméga étant une cellule
clandestine au sein même de la CIA, ses agents devraient se mettre en
disponibilité de leurs fonctions officielles au sein de l’agence, ce qui était
toujours ennuyeux.


Morten sélectionna mentalement
trois membres de son équipe : Magruder et Ramirez, les deux meilleurs conducteurs
du team, ainsi que Bowman, le spécialiste en informatique. Il composa un SMS
laconique qu’il leur envoya suivant un protocole crypté.


Comme les vingt membres actifs de
l’unité Oméga, ils étaient rattachés à la NCS (National Clandestine Service,
qui remplace la Direction des opérations au sein de la CIA depuis 2005). Chacun
d’entre eux était un tueur-né, issu des Forces spéciales, ensuite intégré au
service action de la CIA à l’issue de son temps militaire, soit après une
dizaine d’années d’opérations sur tous les points chauds de la planète.


Morten avait personnellement
recruté chaque membre, choisissant non les meilleurs, car à ce niveau
d’excellence, ils se valaient tous plus ou moins, mais surtout les plus
fiables, et ceux qui posaient le moins de questions. Car les missions qu’ils
étaient amenés à remplir sortaient de tout cadre légal. C’était de l’assassinat
pur et simple, bien souvent sur le territoire des États-Unis, terrain de jeu en
principe interdit à la CIA formatée pour les interventions à l’étranger. Mais
Morten pouvait être fier de son équipe. Et de son engagement.


Quant à leur employeur, il était
le seul à savoir réellement qui il était. Et d’être aux ordres d’une telle
entité était pour lui une autre source de fierté qui correspondait à la
perfection à son mental de prédateur.


Morten tourna la clé de contact
et engagea la marche arrière. Le rendez-vous avec son équipe était prévu pour
dans une heure. Il avait juste le temps de rentrer chez lui pour nettoyer son
arme.


 


 


New York, Greenwich Village…


 


William
Hartigan était assis à son bureau, les yeux rivés à l’écran de son Mac depuis
bientôt trois heures sans discontinuer. Plus il étudiait le profil des
personnalités incriminées par Ö, plus il sentait quelque chose d’énorme se
profiler.


Parmi les cent personnes
mentionnées, plus de la moitié étaient des hommes politiques, dont un bon quart
américain, le plus en vue étant le vice-président, Rick Pennet. Celui-ci était
accusé d’orienter la politique américaine non pas dans l’intérêt de ses concitoyens,
mais à des fins plus privées, favorisant notamment le complexe
militaro-industriel. Enfin... accusation n’était pas le terme exact, car Ö se
contentait d’énumérer des faits avec les preuves matérielles attenantes. C’est
la conclusion évidente à cette lecture qui amenait le lecteur, par esprit de
déduction, à porter des accusations. Cependant, à cela, rien de nouveau sous le
soleil, diverses administrations américaines ayant usé et abusé de ce procédé
durant le dernier demi-siècle de plus en plus ouvertement, le point d’orgue
étant apparu pendant les deux mandats présidentiels de George W. Bush avec sa
cascade de mensonges éhontés servant à légitimer deux guerres. Non, la
nouveauté résidait dans une sorte de connexion internationale sous-jacente qui apparaissait
en filigrane à mesure qu’il affinait ses recherches sur la personnalité et les
connexions des personnes citées. Tel directeur de banque anglaise mentionné
dans le rapport, faisait partie du conseil d’administration d’un consortium
allemand d’ingénierie civile spécialisé dans l’industrie pétrolière, lequel
était financé par la banque anglaise en question, mais comptait aussi dans ses
rangs un PDG français - lui aussi mentionné dans le rapport - et dont la
société travaillait en étroite collaboration avec un grand pétrolier américain,
à la tête de laquelle se trouvait comme par hasard l’ancien vice-président US.
Ce dernier possédait également des parts dans une entreprise de BTP participant
à la reconstruction des infrastructures irakiennes détruites durant la guerre.
Or, cette société sous-traitait différents travaux en Irak avec un consortium
italien, au conseil d’administration duquel siégeait un ancien ministre
italien, lui aussi sur la fameuse liste. Et ainsi de suite. William avait ainsi
pu relier près d’une vingtaine des hommes incriminés par Ö, mettant au jour une
sorte de réseau sous-jacent encore diffus, mais qui peu à peu prenait corps.
Néanmoins, il sentait qu’il y avait autre chose de plus profond encore, que ce
qu’il voyait se dessiner n’était que la partie émergée de l’iceberg.


Mais chaque chose en son temps,
se dit-il. Procédons par ordre. Il devait d’abord vérifier les assertions sur
toutes les personnes mentionnées. Et ce n’était pas une mince affaire.


William se leva pour aller préparer
du café. Il en aurait besoin pour garder les idées claires jusqu’à tard ce
soir, pronostiqua-t-il. Il se fit également chauffer une portion de riz
cantonais qu’il avait sortie de son congélateur. Une fois fait, il revint dans
son bureau et se rassit face à son ordinateur.


Durant les dix heures suivantes,
il mit patiemment à plat chacune des connexions révélées par Ö, prenant des
notes à mesure qu’il progressait sur la liste, contrôlant sur le Net chacune
des informations, téléphonant à certains de ses contacts un peu partout dans le
monde, validant les liens un par un. Il ne s’arrêta que pour aller se soulager
aux toilettes et se dégourdir les jambes quelques instants une fois toutes les
deux heures. Lorsque cela fut terminé, il disposait d’un graphique reliant
chacune des cent personnalités par au moins une connexion, voire plusieurs pour
certaines.


Le journaliste prit quelques
instants pour analyser ce qu’il venait de mettre au jour, car de nouvelles
perspectives venaient ainsi d’être ouvertes. Les collusions entre politique,
milieu des affaires, industrie, banque et armée, n’étaient pas nouvelles. Cela
se passait dans presque tous les pays au monde, à des degrés divers, de façon
plus ou moins cachée suivant les ! gouvernements en place.
La nouveauté de ce qu’il découvrait résidait dans deux choses. Un :
l’internationalité des liens. Deux : l’étendue des domaines impliqués.
Quasiment tous les secteurs étaient touchés : la politique, la finance avec les
banques, plusieurs marchés financiers et le FMI - Fonds monétaire international
-, mais aussi les industries agro-alimentaires, pharmaceutiques, pétrolières,
le complexe militaro-industriel, l’agriculture, plusieurs domaines de la
recherche, sans compter le domaine de la sécurité, avec des agences gouvernementales,
notamment leurs services de renseignements, et plusieurs postes clés dans
différentes armées. Sur le plan international, tous les pays du G8 étaient
concernés, ainsi que la Russie, la Chine, quelques pays sud-américains, et
l’Australie. Curieusement, aucune des personnalités impliquées ne résidait ni
en Afrique, ni au Moyen-Orient.


William se renversa en arrière
dans son fauteuil et s’étira en respirant profondément plusieurs fois. Puis il
se leva et marcha. Il avait besoin de faire un break, d’oxygéner son cerveau
mais la portée de ce qu’il venait de découvrir revenait sans cesse à la charge
dans son esprit, martelant son crâne sans lui laisser le moindre répit. Car la
conclusion vers laquelle le poussait cette découverte était un concept qu’il avait
toujours refusé d’envisager, le rangeant au rang des fadaises et autres
légendes urbaines, celui du nouvel ordre mondial, de la domination du monde par
un gouvernement unique.


Bien sûr, cette thèse était
défendue et rebattue depuis des années par les tenants du complot
international, voyant partout des cabales de sociétés secrètes, des Illuminati
en passant par la commission trilatérale, le groupe Bilderberg, le CFR ou
encore les Skull and Bones, accusant les Rothschild et autres Rockfeller de
tous les maux économiques subis partout dans le monde. C’était pour William une
impossibilité pour la simple et bonne raison que la guerre économique régnait
entre les sociétés, les pays, et que la mondialisation n’avait rien d’homogène
si ce n’était de faire baisser les coûts de production pour être encore plus
concurrentiel dans un marché de plus en plus agressif.


Comment envisager une collusion
internationale dans un tel environnement, où chaque État jouait à fond la carte
du protectionnisme, pour ne pas dire celle du nationalisme économique ?
Pourtant, il avait sous les yeux l’architecture d’une sorte d’hydre
internationale impliquant cent personnalités du monde politique, de la finance,
des affaires, de la sécurité et des industries majeures de la société occidentale.
Comment cela était-il possible ? Quel lien unissait tous ces hommes assez
profondément pour leur permettre de surmonter leurs antagonismes nationaux et
corporatifs ? Etait-ce celui du pouvoir, de l’argent ? Non, il devait y avoir
autre chose de plus profond, de plus viscéral, un engagement dépassant tous les
clivages habituels, sur le fond, sur la forme, sur la durée également, car ce
qu’il avait découvert était un plan de longue haleine qui avait mis des
décennies pour être élaboré et ne porterait ses fruits que peut-être dans
quelques dizaines d’années. Qui était capable d’une telle entreprise, quels
êtres avaient la puissance d’esprit, la fidélité, les convictions pour mener à
bien un tel projet ? Et dans quel but exactement ? La domination du monde ?
L’asservissement des masses populaires, ou bien ne s’agissait-il finalement que
de former une formidable entité économique supra-mondiale ? Ce qui, à bien y
réfléchir, revenait finalement presque au même, conclut William.


Il se renversa en arrière dans
son fauteuil, allongea les jambes en posant les pieds sur son bureau et croisa
ses mains derrière sa tête, contemplant le plafond comme s’il espérait trouver
dans sa blancheur immaculée, les réponses à ses interrogations. Les
perspectives ainsi ouvertes étaient ahurissantes, ce qu’il venait de découvrir
posant plus de questions que n’apportant de réponses. Cependant, deux choses
apparaissaient certaines : d’abord, c’était la première fois dans l’Histoire qu’une collusion
aussi tentaculaire se produisait. Ce qui amenait directement à la seconde :
l’humanité se trouvait devant un grand danger.


Etait-ce le message que voulait
faire passer Ö ? Possible. Et lui, qui était-il vraiment ?


Ce n’est pas le plus important
pour l’instant, conclut mentalement William. Il lui restait une tâche bien plus
essentielle à faire, qui mettrait en relief tout ce qu’il venait de découvrir.
Trouver quel lien spécial - forcément profond et secret - unissait tous ces
hommes entre eux. Ce lien était la clé, William en avait l’intime conviction.
Il devait le découvrir. Sauf qu’il n’y parviendrait pas tout seul. Il avait
besoin d’aide, d’un spécialiste en sociétés secrètes et autres cabales, car
c’était dans cette direction qu’il devait se diriger dorénavant, il en était
convaincu.


Parmi ses contacts, qui pourrait
le renseigner ?


La solution se trouvait peut-être
à quelques heures de route de Manhattan, finit-il par se dire après avoir
mentalement passé en revue tous les gens qu’il connaissait de près ou de loin.
Et il y en avait un certain nombre !


Mais il y a deux ans environ, il
avait reçu par la poste un manuscrit intitulé “les sociétés secrètes et leur
pouvoir au XXe    siècle”, d’un
certain Jan van Helsing. L’auteur, probablement attiré par sa renommée
contestataire, lui demandait son avis et éventuellement une recommandation pour
une publication, mais la lecture du manuscrit lui avait paru si farfelue qu’il
n’avait pas donné suite. Il se souvenait du nom de l’auteur, assurément un
pseudonyme, car il s’agissait du nom porté par le héros de Bram Stoker, le
fameux chasseur de vampires qui poursuit le comte Dracula jusque dans son
repaire en Transylvanie. Il se rappelait également qu’il habitait du côté de
Boston. L’avait-il gardé quelque part ? William se leva pour ouvrir la porte
d’un petit débarras attenant à son bureau dans lequel il gardait rangés sur des
étagères métalliques tous ses anciens dossiers papiers et sa documentation.


Il ne mit pas longtemps à
retrouver le document, au dos duquel figurait un numéro de téléphone, ainsi
qu’une adresse sur l’île de Newport. William consulta sa montre : il était plus
de vingt trois heures. Un peu tard pour un appel décent, mais... la situation
était assez exceptionnelle pour se permettre un petit écart de bienséance. Il
retourna dans son bureau et composa le numéro sur son téléphone mobile.


 


 


Tyson’s Center, Virginie...


 


Deke Morten et les trois membres
sélectionnés de son équipe avaient pris place dans l’une des nombreuses salles
de briefing du bâtiment des opérations. Une ligne téléphonique sécurisée les
reliait à la NSA, dont l’une des cellules d’écoute était en permanence à
l’affût des conversations téléphoniques des deux cibles. L’une avait réussi,
malgré la surveillance, à s’échapper et disparaître dans la nature, mais il ne
s’agissait que d’une question de temps avant qu’on ne la retrouve.


Quant à l’autre, elle n’avait pas
quitté son domicile depuis plus de douze heures, faisant des recherches sur
Internet et passant de temps à autre des coups de téléphone, comme en attestait
le dernier rapport d’écoute émanant de la Centrale de surveillance.


Il était tard, plus de
vingt-trois heures, mais aucun d’entre eux n’avait envie d’aller dormir,
l’excitation de la chasse à venir les maintenant en éveil plus sûrement que le
meilleur des Robusta.


Le téléphone sonna et Magruder
décrocha. Il dit quelques mots et reposa le combiné.


– La cible
vient d’appeler ; ils nous envoient l’enregistrement par Intranet.


Bowman connecta son ordinateur
portable au réseau sécurisé et entra son mot de passe. Il récupéra le fichier
dans la boîte mail prévue, le décompressa et connecta les haut-parleurs. La
voix d’Hartigan résonna dans la pièce. Son correspondant, un certain van
Helsing, lui répondait avec enthousiasme. La conversation dura moins d’une
minute.


– Il a rendez-vous demain matin
dix heures à Newport, dans l’État du Rhode Island, dit Morten calmement.


Ramirez avait affiché une carte
de la région sur l’écran de son portable.


– Quelle route va-t-il prendre à
votre avis monsieur ?


– A-t-on une analyse vocale ?
demanda Morten.


– Affirmatif Monsieur, répondit
Bowman en se penchant vers son écran pour mieux lire. L’analyse de la NSA fait
état d’un assez haut degré d’excitation chez la cible.


– Ce qui est logique puisqu’il
vient de faire une découverte, répondit Morten.


Il nota mentalement qu’il devrait
en référer à son commanditaire, l’information pouvant se révéler intéressante
pour lui. Mais chaque chose en son temps.


– Parfait. Il va donc prendre la
route la plus rapide.


– C’est la 395 au départ de New
York jusqu’à East Lyme, et la 95 ensuite jusqu’à Hope Valley. À partir de là,
il y a deux choix possibles... continua Ramirez.


– Mais un seul point de passage
obligé, poursuivit Bowman, qui s’était connecté sur Google Earth pour afficher
une vue satellite de la région.


– Le pont de Jamestown Bridge,
sur Conanicut Island.


    – Caractéristiques ? demanda
Morten en se penchant vers l’écran de son subordonné.


– Trois kilomètres de long, deux
fois deux voies, parapet simple en béton. Surplombe la baie de quinze mètres.


– La profondeur de la baie ?


– Vingt cinq mètres à cet endroit
monsieur. À noter qu’on sera en pleine marée montante à l’heure de son passage.


– Donc avec un fort courant...
conclut Morten. Parfait. Nous opérerons sur le pont. Quel véhicule possède la
cible ?


Bowman se concentra sur son écran
et tapa quelques touches sur son clavier.


– D’après la NSA, il n’a qu’un
seul véhicule, une Aston Martin DB9.


– Waow ! S’emmerde pas le mec !
lança Ramirez.


– Ce qui veut dire une tenue de
route exceptionnelle, probablement supérieure au Bélier. Ou au moins
comparable, déclara Magruder en fronçant les sourcils.


Le Bélier était un véhicule
spécialement conçu pour l’unité Oméga, qui servait à provoquer des accidents.
Or, s’il n’y avait aucune difficulté à faire sortir de la route un véhicule
standard à l’aide de cet engin, il n’en serait pas de même avec un supercar de
la trempe d’une Aston. Ils devraient donc mettre toutes les chances de leur
côté grâce à un petit procédé dont ils avaient l’habitude. Il suffirait pour
cela de pénétrer dans le garage d’Hartigan cette nuit. Mais cela ne posait
absolument aucun problème. D’autant plus que Morten adorait travailler la nuit.


– Nous allons y remédier, déclara
Morten. Je m’en occupe.


– Je vous prépare le matériel
monsieur ? demanda Bowman.


– Oui, dix grammes de Semtex et
un détonateur, ainsi qu’un nécessaire de cambriolage. 


Bowman quitta la pièce pour aller
chercher le matériel demandé dans la réserve tandis que Morten finissait
d’élaborer le plan d’action avec le reste de l’équipe.


Une heure
plus tard, le chef de l’unité Oméga quittait la base en direction de Manhattan.
Il connecta son téléphone mobile crypté au système de transmission de sa
voiture et composa un numéro. Son interlocuteur décrocha à la deuxième
sonnerie.


– Le plan est établi, monsieur.
Le retrait s’effectuera demain matin en fin de matinée. Je dois vous informer
également que d’après le rapport de la NSA, la cible semble avoir fait une
découverte d’importance.


– En a-t-elle informé quelqu’un ?


– Non, personne, mais elle a
rendez-vous demain avec une personne qui doit l’aider dans cette direction.
Doit-on envisager un retrait pour celle-ci ?


– Non. En revanche, il faudra
faire le ménage chez la cible.


– C’est prévu monsieur. Mon
spécialiste informatique effacera tous ses dossiers compromettants.


– Parfait. Et la deuxième cible ?


– Toujours dans la nature, mais
nous allons la retrouver.


– Faites vite.


– Oui monsieur.


Morten coupa la communication et
se concentra sur sa conduite. Un panneau de signalisation apparut dans la lueur
des phares. Il approchait de New York.


 


William rejeta les draps et se
leva brusquement. Il ne parvenait pas à dormir, trop d’idées, de réflexions se
bousculant dans son esprit. Il enfila un peignoir et alla dans la cuisine se
servir un verre d’eau. Puis il retourna à son bureau et s’installa devant son
ordinateur. Il relut ses notes manuscrites et décida de les mettre au propre.
Il pourrait ainsi envoyer ses conclusions à Angela dès cette nuit même. Il se
demanda un instant si tout allait bien pour elle, mais, conformément aux
souhaits de Zed, il ne pouvait pas la joindre par téléphone pour le moment.
Seulement par Internet. Et encore, suivant un protocole établi par le hacker
qui ne permettait pas beaucoup de souplesse.


Il fallut un peu plus de deux heures
au journaliste pour recopier ses notes sur son portable, transférer le dossier
vers sa boîte mail et l’envoyer dans celle d’Angela. Il éteignit ensuite son
ordinateur et retourna se coucher.


Lorsque son réveil sonna, à six
heures tapantes, il eut la désagréable impression de n’avoir dormi que quelques
minutes. Il se prépara du café, quelques toasts à la confiture d’orange amère
et déjeuna d’un air distrait en regardant le jour se lever par les larges baies
vitrées du salon.


Une demi-heure plus tard, il
quittait son appartement pour se rendre au garage, sans remarquer un gros SUV
Hummer H3 couleur métal garé à quelques dizaines de mètres, dans sa rue, dont
les deux occupants l’observaient avec grand intérêt.


– Il porte un sac à dos, annonça
Ramirez à son chef.


Ce dernier observait leur cible à
l’aide d’une puissante paire de jumelles.


– On dirait un modèle pour
transporter un ordinateur portable. Parfait, ça fera du travail en moins pour
Bowman, dit Morten en baissant ses optiques.


– Ouais, c’est sûr qu’un disque
dur, dans l’eau salée, même si on le retrouve...


 


William quitta la Grosse Pomme
par le nord-ouest. La circulation devint plus fluide dès qu’il eut quitté la
banlieue pour la route côtière. Il abandonna la nationale 95 à White Rock pour
la 78 et se rapprocha un peu plus de l’océan dont il pouvait maintenant sentir
les effluves.


Trente
minutes plus tard, en traversant la petite ville de Saunderstown, il aperçut le
pont de Jamestown enjambant l’estuaire vers Newport. Il était presque arrivé.
Un gros pick up noir brillant démarra brutalement du parking d’une
station-service, forçant le Hummer H3 qui le suivait à freiner pour le laisser
passer.


Encore un excité de
l’accélérateur, pensa William en jetant un œil dans le rétroviseur. Mais il ne
put apercevoir le visage du conducteur, masqué par un pare-brise fumé.


Magruder, au volant du Bélier,
relâcha son pied de l’accélérateur afin de prendre de la distance par rapport à
la voiture de la cible, mais pas assez non plus pour qu’une autre voiture ne
vienne s’intercaler. Il ne se souciait pas se faire repérer puisque tout serait
fini dans moins de deux minutes. À ses côtés, Bowman suivait en temps réel le
trafic sur Jamestown bridge grâce à son ordinateur portable connecté sur les
webcams du pont. Juste derrière eux suivaient Ramirez et leur chef.


– Dispositif en place, annonça
Bowman dans son micro-casque radio. Le trafic sur le pont est correct.


– Reçu, répondit Morten. On
poursuit.


Bowman collationna et ouvrit un
petit boîtier en métal qu’il avait posé sur ses genoux, coincé par son
portable. Il actionna un interrupteur et une diode verte s’alluma.


– C’est armé, se contenta-t-il
d’annoncer.


Inconscient du piège mortel qui
se mettait en place derrière lui, William quitta la 78 pour l’échangeur menant
au pont. Deux minutes plus tard, il engageait son Aston sur la deux fois deux
voies enjambant l’estuaire. Il distinguait déjà les maisons côtières de
Conanicut, bordant le littoral à trois kilomètres de là, ainsi que la forêt qui
recouvrait la majeure partie de l’île.


– C’est dégagé devant, annonça
Bowman qui ne quittait pas des yeux son écran renvoyant l’image des webcams. Pas
de forces de police en vue.


– Parfait. On attend d’avoir
passé le premier tiers du pont avant de lancer l’action, répondit Morten dans
ses écouteurs radio.


Magruder jeta un coup d’œil sur
l’écran du GPS qu’il avait paramétré pour lui donner la distance parcourue sur
le pont. Cinq cents mètres... On approchait. Il maintenait une distance d’une
trentaine de mètres derrière l’Aston Martin.


À bord du Hummer, Morten s’était
tourné vers l’arrière pour observer la route. La voiture la plus proche était à
vingt mètres et ne semblait pas vouloir doubler. De toute façon, il était peu
probable que quelqu’un le fasse, car le journaliste roulait à la vitesse
maximale autorisée, à savoir quatre-vingt-dix kilomètres-heure. Mais il
faudrait quand même se déporter un peu sur la gauche, de façon à ce que la
masse du Hummer vienne à cacher à la vue des automobilistes derrière eux, la
zone médiane de la route, là où se produirait l’impact. Morten regarda le GPS.


Huit cents mètres de parcourus...


– Déportez-vous, ordonna-t-il à
Ramirez.


Ce dernier donna un très léger
coup de volant et le Hummer se décala vers la gauche.Ramirez le laissa se
déporter jusqu’au moment où les roues gauche chevauchèrent la ligne pointillée,
puis il le garda dans cette position.


– Nous sommes en place, vous avez
le feu vert, lança Morten dans sa radio.


– C’est parti, collationna
Magruder.


William tourna la tête vers la
droite pour admirer l’océan apparaissant dans toute sa majesté à la
sortie de l’estuaire, une dizaine de kilomètres plus au sud. Un grondement
rageur retentit soudain derrière lui, ramenant son attention sur la conduite.
Le journaliste leva les yeux vers son rétroviseur. La calandre du Ford qui le
suivait depuis quelques minutes grossissait rapidement. Apparemment, l’excité qui le
suivait avait décidé de le doubler, comme en attestait son clignotant. Quelque
part, cela le rassura, car, durant un instant, il s’était demandé s’il n’était
pas suivi.


Magruder déchaînait les cinq
cents chevaux du Shelby GT 350. Le Bélier était une évolution musclée du
pick-up Ford 350 XLT 4x4, sur lequel on avait rabaissé le chassis, modifié les
freins et les suspensions, élargi les voies et les roues, et remplacé la
carosserie en tôle par une armature tubulaire en titane recouverte par une
coque en carbone-kevlar incassable. Le résultat était un monstre de puissance
pesant trois tonnes, capable d’envoyer dans le décor sans aucun dommage pour sa
carrosserie la plupart des voitures de tourisme, même les grosses berlines.


William observa le gros pick-up
déboiter et commencer à le doubler sur la file de gauche. Malgré l’épaisseur
des vitres de l’Aston, il perçut les vibrations sonores du V8 suralimenté lorsque
le gros véhicule arriva à sa hauteur. Mais au lieu de continuer sur sa lancée,
il se maintint ainsi curieusement à côté de lui, légèrement sur son avant.


– Paré ? lança Bowman, l’index
prêt à enfoncer le bouton rouge de la télécommande.


– Paré ! répondit Magruder.


Bowman enfonça le bouton. La
mini-charge de Semtex placée sur le bras oscillant avant droit de l’Aston
Martin explosa, sectionnant net la rotule de direction et déchirant le pneu.
Privé de maintien et soumise au frottement subitement accru de l’asphalte par
le pneumatique déchiré, la roue se braqua vers la droite en butée, suivant un
angle d’une trentaine de degrés, déséquilibrant totalement la voiture. William
eut le volant presque arraché des mains, tandis que l’Aston embarquait à droite
; il contra instinctivement en braquant sur la gauche pour éviter le parapet en
béton, mais l’impensable se produisit : le pick-up se rapprocha dangereusement
et percuta son aile avant gauche. William s’arque bouta sur le volant mais il
n’y avait rien à faire, il était inévitablement poussé vers le parapet. Il cria
lorsque sa voiture s’y encastra. Sous la violence du choc, le béton cassa et la
voiture plongea dans le vide. Les airbags se déclenchèrent dans un tonnerre
assourdissant. William lâcha le volant pour se protéger instinctivement le
visage, mais il ne vit pas l’eau monter vers lui à plus de quatre-vingts
kilomètres-heure. Le choc fut d’une brutalité inouie et il perdit conscience
instantanément. Sa voiture s’enfonça dans les eaux troubles en quelques secondes.


Sur le pont, Ramirez relâcha
l’accélérateur et enclencha ses warnings. Puis il stoppa son véhicule en
travers de la route, bloquant le passage. Derrière eux, toutes les voitures
ralentissaient et les plus proches se garaient déjà. Et devant eux, le Bélier
était déjà loin.


Morten descendit du Hummer et
s’approcha du parapet. Il entendit un conducteur arriver derrière lui en
courant.


– Qu’est-ce qui s’est passé ?!
demanda celui-ci.


Morten prit un air catastrophé et
se tourna vers lui. C’était un homme dans la trentaine, bien habillé. Un
commercial visiblement.


– Son pneu a éclaté, j’ai entendu
l’explosion !


– Mon Dieu, mais c’est horrible !
fit le cadre en se penchant prudemment par-dessus le parapet.


Morten observa ce qui se passait
autour de lui. Toute la circulation s’était interrompue, même sur l’autre voie.
Des véhicules se garaient, les gens sortaient voir. L’habituelle curiosité
morbide humaine, ricana intérieurement le chef de l’unité Oméga. S’ils savaient
ce qui s’était réellement passé, nul doute que chacun d’entre eux remonterait
dare-dare dans son véhicule et décamperait au plus vite !


Il se pencha
ensuite à son tour pour regarder la surface de l’eau. Vingt mètres plus bas,
tout était fini. On ne voyait plus rien, pas même un simple débris.


Morten se tourna alors vers le
commercial, affichant un air contrarié.


– Je n’ai pas le temps
d’attendre, dit-il en jetant un coup d’œil inquiet à sa montre. J’ai un
rendez-vous hyper important et je ne peux pas être en retard. Vous pouvez
attendre les secours et leur expliquer ce qui s’est passé ?


– Oui bien sûr !


– Merci ! répondit
chaleureusement Morten.


Il remonta dans le Hummer et
Ramirez démarra immédiatement. Quelques instants plus tard, ils atteignaient la
rive opposée.


Morten déplia son téléphone portable
et tapa le numéro de son commanditaire (il n’était pas enregistré dans la
mémoire par mesure de sécurité bien sûr).


– C’est fait monsieur, un
tragique accident de la circulation, dit-il le plus calmement du monde au bout
de quelques instants.


– Ce sont des choses qui
arrivent, malheureusement, répondit son interlocuteur d’une voix amusée. Et ses
dossiers ?


– Nous nous rendons à son
domicile maintenant. Je vous rappelle pour faire le point dans trois heures.


– Bien. Et l’autre
cible, du nouveau ?


– Elle est
maintenant notre priorité.


– Bien.
Prévenez-moi quand ce sera fait.


– Je n’y manquerai
pas monsieur.


Morten raccrocha
et regarda son compagnon.


– Demi-tour, nous
retournons à New York.














 


 


CHAPITRE 19


La mort de William Hartigan fut
annoncée aux informations de la mi-journée sur toutes les chaînes de télévision
du pays. Si sa notoriété dans le grand public n’était pas immense, en revanche,
elle l’était dans le milieu journalistique. Sa disparition fit l’effet d’une
bombe chez ses collègues, qui s’empressèrent de relayer l’information.


Angela et Zed déjeunaient dans le
grand salon du rez-de-chaussée tout en regardant la télévision lorsque la
nouvelle tomba. Le sandwich au concombre que dégustait la jeune femme lui resta
dans la gorge. Une intense sensation d’oppression la submergea en même temps
qu’un gémissement sourd montait du tréfonds de son être.


À ses côtés, Zed resta pétrifié
quelques secondes. Il écouta sans rien dire les explications sur les causes de
l’accident avant d’exprimer son émotion par une poussée de colère.


– Un pneu qui explose sur une
Aston ?! Et qui l’envoie dans le décor en plus ! Ces connards veulent nous faire
gober ça ?! s’emporta Zed.


Il saisit son MacBook posé sur le
canapé à ses côtés et pianota furieusement sur le clavier, lançant une
recherche rapide sur les garages susceptibles d’entretenir l’Aston de William,
cibla les deux plus proches de son domicile et entra dans leur fichier client.
Il trouva rapidement le nom de son ami et détailla les factures de sa dernière
révision. Ce qu’il y lut acheva de renforcer les soupçons qui germaient dans
son esprit.


– Ses pneus étaient récents, à
peine deux mois. Des modèles taille basse hyper sport.


   – Qu’est-ce que vous faites ?
demanda Angela d’une voix blanche.


– Je prouve qu’on nous raconte un
tissu de mensonges Angela ! ; un pneu de ce genre ne peut pas exploser sans
raison. Il aurait fallu qu’il roule longtemps dégonflé à haute vitesse. Or,
l’Aston possède un système de contrôle de pression des pneus !


Zed pianota une nouvelle fois,
affichant cette fois une vue satellite Google Map du pont.


– De
plus, reprit-il, le pont est en ligne droite. On ne peut pas perdre le contrôle
d’une voiture du type de l’Aston en ligne droite, même si les quatre pneus
éclataient en même temps !


Angela était trop sonnée pour
parvenir à suivre le raisonnement de Zed.


– Le rapport de police est faux.
On nous ment sur toute la ligne ! Angela, ce que disent les médias est impossible.
William a été assassiné.


– Quoi ?


– Et pas par un amateur en plus.
Maquiller son meurtre en accident a dû demander une logistique que seule une
agence gouvernementale peut se permettre.


– Attendez, vous êtes en train de
dire que...


– Il a dû mettre le doigt sur
quelque chose ! Il faut trouver quoi ! Je vais entrer dans son disque dur... si
toutefois, il a laissé son Mac de bureau connecté.


– William travaillait sur les
Skull and Bones, dit Angela dans un souffle.


– Je vous
avais dit que ces mecs étaient dangereux ! Je vous avais dit de vous méfier !
Nom de Dieu !


Comme à chaque fois qu’il opérait
en territoire périlleux, Zed était hyper concentré. Nul doute que la NSA
espionnait William depuis quelque temps. Toute intrusion serait donc repérée et
subirait une filature en règle pour remonter à la source, mais Zed utilisait
des dérivations et nombre de pare-feu pour brouiller les pistes.


– Son Mac est resté en mode
veille...


– Vous trouvez quelque chose ?


– Un instant s’il vous plaît...
je vérifie ses derniers enregistrements, mais apparemment, il n’y a rien qui
nous intéresse.


– William travaille sur son
portable. Peut-être qu’il n’a rien laissé sur son Mac de bureau ?


– William est un mec prudent et
consciencieux. Un portable, ça se vole, ça s’égare. J’ai de la peine à croire
qu’il n’ait pas fait une sauvegarde de son travail quelque part.


– Sur une clé USB peut-être ?


– Si c’est le cas, c’est mort,
parce qu’il est hors de question d’aller chez lui. Son appart est probablement
sous surveillance depuis un bon moment déjà. Mais...


– Mais ?


– Il reste encore une solution...
sa boîte mail...


Zed tapait si vite sur son
clavier qu’Angela avait du mal à suivre ses gestes.


– Voilà, j’y suis... mais rien
pour le moment.


– Comment ça pour le moment ? Il
a envoyé des messages ou pas ?


– À première vue, non, mais comme
je vous l’ai dit, William est un mec prudent. S’il a fait une sauvegarde par
mail, il en aura effacé la trace. Le seul problème c’est que...


– Que quoi ?


– Qu’il pense que mettre un
message dans la corbeille et ensuite vider celle-ci le met à l’abri des
indiscrets.


– Et ce n’est pas le cas ?


– Absolument pas. Tout ce qu’on
fait sur un ordi est comme une balade dans une forêt enneigée. On laisse des
traces derrière soi, même si on croit les effacer. Il n’y a que des mecs dans
mon genre pour ne pas en laisser.


Zed appuya sur une touche et leva
les mains de son clavier.


– Regardez, je lance un petit
programme pisteur de mon cru et... bingo ! Il a envoyé un message avec une
pièce jointe à quatre heures du mat ! Oh merde !


– Quoi ?


– Ça a déconnecté !


– Comment ça ?


– Son Mac. Il vient d’être
déconnecté du Net !


– Qu’est-ce que ça veut dire ?


– Ça veut dire qu’il y a, soit
une coupure de courant électrique chez lui, soit qu’on a débranché la prise !


– Vous croyez qu’il y a quelqu’un
chez lui ?


– Oh, dans les deux cas, ça ne
fait aucun doute !


– Qu’est-ce qu’on fait ?


– On va voir dans votre
messagerie !


– Vous croyez que...


– Je ne crois rien... j’ai vu !


– Quoi ? Vous
avez vu quoi ?


– Votre adresse mail. C’est à vous
qu’il a envoyé ce message !


– Mais c’est...


– Aussi génial que dramatique !


– Dramatique ? Mais pourquoi ?


– Parce que si j’ai pu en
remonter la piste, la NSA peut aussi le faire ! Et ça veut dire que vous êtes
grillée Angela !


Cette dernière resta sans voix.


– Voilà, j’ai le message. Grâce à
Dieu, nous avons une longueur d’avance sur ces connards !


– Qu’est-ce qui vous fait dire ça
?


– Ils l’auraient effacé de votre
boîte sinon. Bon, je transfère le tout sur un serveur secret et...


– Et ?


L’imprimante à l’étage se mit à
cracher. 


Zed pointa l’index vers le
plafond.


– On va voir ça noir sur blanc
dans quelques instants.


Il se leva et monta l’escalier à
grandes enjambées. Il revint peu après porteur d’une dizaine de feuilles
imprimées qu’il tendit à Angela.


– À vous l’honneur !


La jeune femme se plongea dans
les documents et les parcourut rapidement.


– Mon Dieu... souffla-t-elle. Ça
parle de...


– Vous me direz plus tard, je
dois aller faire mes bagages. Angela fixa Zed, une lueur d’incompréhension dans
le regard.


– Pourquoi ? Vous allez où ?


– En cavale ! Avec vous !


– Je... quoi ?


– Angela, vous êtes sur leur
liste maintenant. En première position.


– Mais, nous sommes dans un
endroit sûr ici ! Vous l’avez dit vous-même, ils ne peuvent pas remonter votre
trace !


– En théorie oui. Mais si je me
suis planté, ils nous retrouveront. Et ils nous feront la même chose qu’à
William ! Ils nous tueront !


 


Dix minutes plus tard, Zed ouvrit
la porte de devant et s’avança sur le perron, deux valises à la main. Il
s’arrêta et fixa l’horizon. Interdite, Angela se figea à ses côtés.


– Quoi ? fit-elle au bout de
quelques secondes.


– J’écoute.


Les nerfs à vif, Angela
commençait à être exaspérée par l’attitude énigmatique du hacker. Celui-ci dut
le sentir car il se hâta d’ajouter :


– Les hélicos. C’est la seule
chose que tous mes bidules électroniques ne peuvent pas détecter. C’est OK, on
y va.


Zed cala ses deux valises, ainsi
que celle d’Angela, à l’arrière du 4x4. Ils montèrent à bord et Zed compulsa
son téléphone portable pendant que le moteur chauffait.


– Nous allons passer par le
chemin des écoliers.


– C’est-à-dire ?


– La sortie de secours...


Zed démarra et fit le tour de la
maison. Derrière celle-ci, un chemin abrupt descendait vers une forêt qui
noyait la plaine en contrebas, du côté opposé à la mer. Zed y engagea le Ford.


– Vous pensez
qu’ils nous ont déjà repérés ?


– C’est peu probable, mais je
fais comme si.


– Pourquoi ?


– Il y a un contrat sur vous à
Juarez. Considérez maintenant qu’il y en a un aussi aux États-Unis. Sauf que
ceux qui vous pourchassent dorénavant n’ont rien de la bande de tueurs merdique
et désorganisée que vous avez réussi à semer au Mexique.


– C’est rassurant !


– Je ne veux pas que vous soyez
rassurée ! Je veux que vous soyez aussi parano que moi ! C’est votre seule
chance de survivre ! NOTRE seule chance de survivre.


Angela ne répondit pas. Son
regard perdu sur la ligne d’horizon, elle sentait sa vie lui échapper. Elle
n’était plus maître de son destin et celui-ci l’entraînait dans une course
folle avec peut-être comme point final une mort prématurée. Une mort comme
celle que venait de connaître William. Ou pire.


William.


Angela se sentit très seule
soudain. Elle réalisa qu’elle venait de perdre son amant, son mentor, son
meilleur ami. Alors elle se mit à pleurer. Doucement d’abord, puis de plus en
plus fort. Comme un barrage qui se brise, le chagrin afflua en elle, libérant
un flot d’émotion qui la submergea totalement.


Elle pleura longtemps.
Lorsqu’elle releva la tête, ils roulaient sur une petite route de campagne.


– Où allons-nous ? demanda-t-elle
d’une petite voix.


– Vers notre destin ma Belle.
Vers notre destin...


 


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 20


Italie...


 


Le vol qui ramenait Noa du Pérou
atterrit à l’aéroport de Fiumicino en fin d’après-midi. Les formalités d’immigration
terminées, Noa récupéra ses bagages, passa la douane sans encombre puis
emprunta la passerelle suspendue conduisant au terminal du train express. Il
acheta un billet pour le centre-ville de Rome à l’un des guichets automatiques
et s’avança vers la rame qui venait d’entrer en gare et crachait déjà son flot
de voyageurs pressés.


Trente minutes plus tard, il
arriva gare Termini et sortit Piazza del Cinquecento, qu’il traversa d’un pas
rapide pour s’engouffrer dans une des petites rues adjacentes, en direction du
sud. Il avait choisi à dessein un quartier populaire où il trouva rapidement un
hôtel modeste, Via Turati, à deux pas du marché des antiquaires, sentant
confusément que sa présence dans la capitale romaine devait rester discrète,
loin du foisonnement touristique où il n’était pas à l’abri d’être reconnu par
quelque connaissance. L’hôtel arborait seulement deux étoiles, mais il était
bien tenu. Noa paya en liquide et monta dans sa chambre. Le jet-lag l’avait
épuisé. Il prit une douche rapide et s’écroula sur son lit, assailli de
fatigue.


Lorsqu’il se réveilla, il faisait
nuit. Un instant désorienté, son esprit tourna à vide avant de réaliser où il
se trouvait. Et pourquoi. L’incongruité de sa présence ici, la folie de la
quête dans laquelle il s’était engagé, le submergèrent quelques instants.


Allongé sur son lit, Noa repensa
à ces derniers jours.


Le père Jacinto et lui avaient
quitté le village perdu au milieu des Andes le lendemain même de la découverte
des signes gravés dans la roche. Le retour vers la civilisation s’était
effectué dans le silence, chacun muré en lui-même comme pour mieux appréhender
ce qui s’était passé à l’aune de ses propres convictions, de ses propres
croyances. Sauf que Noa, contrairement au prêtre, était fort démuni sur ce
plan. Chassant les questions qui commençaient à trouver une résonance
dérangeante dans les tréfonds de sa conscience, il s’était concentré sur
l’instant présent, mettre un pied devant l’autre, laissant la marche lui vider
l’esprit, la régularité de ses pas agissant tel un métronome hypnotique et
libérateur.


Peu avant leur arrivée à Macchu
Picchu, ils furent interceptés par un gamin envoyé par le père Rodriguez.
Celui-ci leur enjoignait de ne pas retourner sur le site, mais au contraire de
l’attendre bien à l’écart dans un endroit où les conduisit le jeune garçon. Ce
dernier fila ensuite chercher le prêtre.


Les raisons
de ce mystère étaient simples, comme leur expliqua Rodriguez l’air soucieux,
une fois qu’il les eut rejoints. Le Vatican avait envoyé une délégation afin de
recueillir les témoignages sur l’apparition au sommet du Huayna Picchu. Parmi
le groupe se trouvait un personnage de sinistre augure, un certain Franco, que
Rodriguez savait appartenir aux services secrets du Vatican. Il ne voulait pas
qu’ils soient vus ensemble, aucun soupçon ne devant filtrer quant au message
inscrit dans la roche.


Rodriguez lui avait ensuite donné
le nom et l’adresse d’un prêtre à Rome, qu’il devait absolument aller
rencontrer, lui précisant qu’il était le repère suivant dans sa quête.


– Car nul doute que cette quête
est maintenant la vôtre, mon ami. Vous avez été choisi pour des raisons qu’il
ne nous appartient pas encore de comprendre. Et tant que le moment de délivrer
ce message au monde ne sera pas venu, il sera votre fardeau et savoir où et
quand le délivrer, votre quête. Mais pour commencer, il vous faut le traduire
et c’est à Rome que vous pourrez le faire, avait-il dit, avant de s’éclipser
sans un mot de plus.


Dans l’avion qui le ramenait vers
l’Europe, Noa avait téléchargé les photos du message de l’Ange dans son
ordinateur portable, puis avait passé une bonne partie du vol à les contempler.
Au-delà du sens qu’il ne comprenait pas, les lettres dégageaient une puissance
qui le fascinait. Et peu à peu, l’origine non humaine du message était devenue
pour lui une évidence ; une évidence qui le bouleversait, car il sentait
confusément qu’après ce qu’il venait de vivre dans les Andes et en Afrique, il
ne pourrait échapper à une profonde remise en question de sa propre
compréhension du monde. Et il devait bien avouer que cette perspective le
terrifiait.


 


Noa s’installa au petit bureau
placé sous la fenêtre, relut l’article qu’il avait rédigé durant le vol sur
l’apparition du Huayna Picchu, omettant bien sûr son escapade dans les Andes,
fit quelques menues corrections puis l’envoya par mail à son journal.


Il sortit ensuite de sa poche le
morceau de papier que lui avait donné le père Rodriguez. Un nom, une adresse et
un numéro de téléphone y étaient inscrits. Noa décrocha le combiné et composa
le numéro. La sonnerie retentit longuement avant que quelqu’un ne décroche.


– Pronto ?


– Bonsoir, j’appelle de la part
du père Ro...


– Pas de nom s’il vous plaît.
Venez à l’adresse indiquée.


La communication fut coupée. Noa
resta interdit un instant, le téléphone à la main, avant de le reposer
doucement sur son socle. Plutôt surprenant comme accueil ! A priori, il était
attendu. Et le mystère entourant cette affaire ne semblait pas vouloir
diminuer, bien au contraire.


 


Noa consulta sa montre. Vingt-deux
heures trente... Apparemment, l’entrevue ne pouvait attendre.


Noa rangea son MacBook dans son
sac à dos et quitta sa chambre. Il demanda un plan de la ville à la réception,
s’installa dans l’un des fauteuils du salon et l’étudia quelques instants.
L’adresse indiquait Via della Pace, au n°5. Un kilomètre et demi à vol d’oiseau
depuis l’hôtel, en direction du Vatican. En marchant bien, il pouvait y être en
un quart d’heure. Noa enfila son sac sur son épaule et sortit. Dehors, l’air
était doux. Il s’engagea d’un pas vif dans la rue, en direction du nord-ouest.


 


La Via della Pace était une rue
assez étroite, sombre et peu fréquentée, dont le pavement irrégulier conjugué à
un éclairage insuffisant incitait à une marche prudente. N’eurent été les quelques rares voitures
garées, Noa aurait pu se croire plongé plusieurs siècles dans le passé, à une
époque où le Vatican faisait régner sa loi entre ces murs. À la surprise de
Noa, la rue se terminait sur une église. Totalement enchâssée entre les
bâtiments adjacents, celle-ci semblait vouloir se fondre dans la masse compacte
des habitations contiguës. Son entrée en rotonde, magnifiquement soutenue par
huit colonnes de pierre ouvragées, était surmontée d’une haute fenêtre en
vitrail au travers de laquelle transparaissait une faible lumière.


Noa ralentit le pas et s’approcha
avec circonspection. Malgré l’obscurité environnante, il distinguait une
silhouette sombre sous la rotonde. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres,
celle-ci se déplaça silencieusement vers lui. Il s’agissait d’un homme, petit
et mince, portant un costume noir et un col d’ecclésiastique. Celui-ci lui prit
les mains et le fixa un instant dans les yeux.


– C’est bien vous, dit-il dans un
murmure.


– Venez vite ! reprit-il,
accompagnant ses paroles d’un geste impérieux de la main.


Noa lui emboîta le pas et ils
entrèrent dans l’église. Le prêtre referma la lourde et haute porte en chêne et
la verrouilla d’un tour d’une antique clé de fer. Sans un mot, il s’engagea
dans l’allée centrale en direction du cœur.


Plusieurs centaines de bougies
éclairaient la nef d’une lueur dansante, presque fantomatique, offrant un
caractère apaisant aux lieux, une ambiance d’une autre époque, comme si le
souvenir d’un monde bien plus ancien était soigneusement conservé entre ces
murs.


Pour autant qu’il puisse en
juger, l’église était déserte. Aucune âme en pénitence ne venait troubler le
silence par ses prières. L’homme d’Église bifurqua soudainement sur sa droite
et ouvrit une porte basse découpée dans la paroi de pierre. Il fit signe à Noa
d’entrer.


La pièce était longue mais étroite,
basse de plafond, les murs blanchis à la chaux. Une solide table tout en
longueur occupait la majeure partie de l’espace. Trois autres prêtres y étaient
assis, l’attendant visiblement, la mine grave. Celui qui l’avait introduit ne
fit pas les présentations, mais l’invita à s’asseoir en face de lui.


– C’est un grand honneur pour
nous de vous rencontrer signor Stevenson, déclara-t-il d’une voix posée.


– Je suppose que vous êtes
l’homme que je dois rencontrer, le père Dalla Chiesa ?


– Je suis le père Pietro. Voici
le père Dalla Chiesa, dit-il en désignant un homme très mince âgé d’une
soixantaine d’années, chauve et portant de petites lunettes rondes qui lui donnaient
un faux air de Gandhi.


Ce dernier hocha la tête imperceptiblement
en guise de salut.


– Pardonnez-nous pour tout ce
mystère, mais nous devons être très prudents, annonça Dalla Chiesa d’une voix
très douce. Les services secrets du Vatican veillent et il est absolument
indispensable qu’ils ne découvrent rien.


– Pourquoi ? Je croyais que le
Vatican était du bon côté ?


– Les choses ne sont pas aussi
manichéennes, malheureusement. Disons... qu’il y a certains courants
discordants, au sein de l’Église, mais nous en débattrons plus en profondeur un
peu plus tard si vous le voulez bien. Nous sommes tous ici très impatients de
découvrir le Message.


Noa ouvrit son sac et en sortit
son ordinateur, qu’il posa sur la table en même temps qu’il l’ouvrait, avant de
le retourner. Comme un seul homme, les prêtres se penchèrent sur l’écran, plissant
les yeux pour mieux voir.


Durant quelques instants,
personne ne dit mot ; les prêtres étaient fascinés par les photographies. Puis
les commentaires fusèrent en italien. Noa parvint à saisir au vol quelques paroles, mais le sens de la conversation lui échappa
totalement. Réalisant cela, Pietro s’excusa.


– Pardonnez notre émoi signor
Stevenson, mais voir de nos propres yeux ce Message est une telle merveille
pour nous, hommes de foi, que les mots me manquent pour qualifier l’émotion qui
nous étreint !


– Je comprends, dit Noa en
hochant doucement la tête.


Incapable de fixer son attention
sur Noa plus longtemps, Pietro plongea à nouveau son regard sur l’écran, comme
magnétiquement attiré par quelque chose au-delà de sa volonté. Durant quelques
instants, Noa envia la foi des prêtres. Être immergé de toute son âme dans une
croyance en un principe supérieur devait être un soulagement de chaque instant
qui permettait de bien mieux vivre sa vie, d’en accepter les aléas avec bien
plus de facilité. Et dans le cas présent, de trouver un sens à tout cela.


Le babillage des prêtres cessa
soudain ; Dalla Chiesa avait dit quelque chose qui stoppa net les commentaires.
Ce dernier leva les yeux vers Noa.


– Ce n’est pas de l’araméen
ancien, dit-il.


Noa resta interdit un instant.
Puis il se souvint de ce que lui avait dit Jacinto lorsqu’ils étaient au pied
de la falaise de granit, que le père Rodriguez pensait à la langue du Christ.


– C’est assurément une écriture
d’origine sémitique, poursuivit Dalla Chiesa en
désignant l’écran de l’index, mais elle semble... différente. Je reconnais
certaines lettres, mais elles sont légèrement déformées, comme moins élaborées.
D’autres, en revanche, me sont totalement inconnues.


– Peut-être est-ce une écriture
plus ancienne ? hasarda Pietro, de l’akkadien ou de l’ougaritique ?


– Ce n’est ni l’une ni l’autre,
poursuivit Dalla Chiesa. L’akkadien fait partie du groupe des langues
sémitiques orientales tandis que l’ougaritique appartient aux langues
occidentales. Toutes deux sont en effet plus antiques que l’araméen puisqu’elles
sont des langues sémitiques archaïques, mais ici, nous avons affaire à quelque
chose de plus ancien encore.


– Quelle est la plus vieille écriture
au monde ? demanda Noa.


– Le sumérien, mais il est écrit
dans un style cunéiforme que l’on ne retrouve pas ici.


Le père Dalla Chiesa leva son
visage vers Noa et le fixa dans les yeux d’un étrange regard qui ne cillait
pas.


– Le mot sémitique vient de Sem,
fils de Noé, qui apparaît dans la Bible à la Genèse et désigne un ensemble de
langues parlées au Proche et Moyen-Orient, ainsi qu’en Afrique du Nord dès
l’Antiquité. Leur origine est pleine d’incertitude car elle remonte au
quatrième millénaire avant notre ère ; six mille ans nous en séparent.
Toutefois, dans la communauté des linguistes en langues mortes dont je fais
partie, court une hypothèse, celle que tous ces langages auraient une origine
unique : la langue-mère de l’humanité.


– Cela renvoie au mythe de Babel,
non ? lança Noa.


– En effet. Sauf qu’il pourrait
s’agir de bien plus que d’un mythe. Comment expliquer de telles différences
entre le chinois et... l’italien par exemple ? La division des peuples est une
réalité qui a coûté très cher à l’humanité et qui continue de faire couler des
rivières de sang signor Stevenson. Si l’on considère, comme tendent à le
prouver les recherches de nos éminents anthropologues, que l’humanité a une
origine africaine unique, l’idée d’une mère de toutes les langues prend tout
son sens.


Dalla Chiesa fit une courte pause
avant de reprendre de sa voix calme et posée.


– Néanmoins,
cette hypothèse d’une langue-mère est très controversée, car aucun vestige de
cette écriture n’a encore été trouvé.


– Jusqu’à présent, termina le prêtre
en fixant intensément Noa.


– Et vous pensez que...


– Nous pourrions bien être devant
la première phrase jamais découverte de cette langue, oui...


– Et écrite par un Ange, termina
Pietro d’une voix teintée de respect.


– Ce qui aurait une double
signification : au-delà du message, nous prouver que Babel n’est pas un mythe
et que Dieu est bien intervenu pour disperser les hommes à la surface de la
Terre.


Les idées se bousculaient dans
l’esprit de Noa, mais une seule question revenait en boucle.


– Vous pourriez le traduire ?


– Malheureusement non. Et j’ai
bien peur que personne n’en soit capable.


– Mais cela n’a pas de sens !
s’insurgea Noa.


– Il y a un sens caché derrière
toute action divine mon cher, il nous appartient simplement de le découvrir !


La nuit enveloppait le parvis de
l’église d’une aura d’un autre âge que les colonnes de la rotonde venaient
renforcer par leur antique présence.


Noa était sorti prendre l’air en
compagnie du père Pietro pendant que Dalla Chiesa passait quelques appels
téléphoniques.


– Quel rôle joue le Vatican dans
tout ça ? demanda le journaliste.


– Un rôle trouble, j’en ai bien
peur, répondit Pietro. Nous pressentons un schisme aussi radical que dramatique
au sein de notre Église.


– Comment est-ce possible ? Le
Vatican ne semble souffrir d’aucune dissension !


– Les apparences sont trompeuses,
mon cher. Des forces sombres agissent en sous-main. Une loge occulte a pris
corps et se développe en son sein comme un cancer. L’un de ses membres a pris
peur et nous a contactés. C’est ainsi que nous avons eu connaissance de son
existence... l’Ordre Réformé des Dominicains ou ORD, une secte de fanatiques
qui prônent le retour à un intégrisme religieux.


– Excusez-moi, mais ce n’est pas
très nouveau ! Il a toujours existé des courants intégristes au sein de
l’Église catholique ! Et pourtant, elle n’a jamais été aussi ouverte sur le
monde que maintenant si je ne m’abuse.


– L’Église catholique a connu une
ouverture sans précédent dans son histoire à partir des années soixante, suite
au deuxième concile œcuménique. Certains conservateurs ont refusé cet état de
fait, quelques-uns ont même voulu faire sécession, mais il semble qu’avec
l’ORD, les choses soient très différentes. J’ai parlé de schisme mais il se
pourrait que cela soit bien plus grave. Notre informateur nous a avertis d’une
rumeur au sein de ses coreligionnaires, une rumeur où il serait question de
renverser le Pape.


– Un coup d’État ? Et vous pensez
que les apparitions divines ont un rapport avec cela ?


– Un renversement de dogme au
sein de l’Église catholique aurait des répercussions incalculables et
résonnerait bien au-delà du monde chrétien, signor Stevenson. Il ne s’agit pas
que de notre Église, nous avons une vision bien plus large de la situation qui
nous fait pressentir dans les récentes apparitions un lien direct avec ce qui
se prépare. Et nous en sommes très inquiets !


– Qui est ce « nous », mon père ?


Pietro marque
un temps de réflexion avant de parler.


– Les prêtres que vous avez
rencontrés ce soir font partie d’un groupe très restreint et très soudé
d’hommes dévoués corps et âme à notre Église, d’hommes qui pensent que la foi
ne se résume pas seulement à la prière, mais peut inclure l’action lorsqu’il
devient nécessaire de protéger ce en quoi nous croyons.


– Les gardiens du Temple ?


– Collez-nous une étiquette si
cela vous rassure, répondit Pietro, mais ne vous y trompez pas. Beaucoup au
Vatican ne veulent pas voir ce qui se prépare. Ou ne veulent pas y croire.
L’homme est ainsi fait qu’il préfère bien souvent se voiler la face et penser
que les choses s’arrangeront d’elles-mêmes plutôt que de prendre ses
responsabilités et agir. Nous avons décidé de contrer les manœuvres perverses
et blasphématoires de l’ORD et de celui qui est à sa tête et qui se fait secrètement
appeler le pape Noir.


– Un nom équivoque !


– Et qui ne doit rien à la
couleur de sa peau mais plutôt à celle de son âme. Il s’agit du conseiller
personnel de sa Sainteté.


– Et quelle est la position du
Pape ?


– Il ne veut pas croire aux
rumeurs. Je suppose que leur proximité y est pour quelque chose, mais peut-être
aussi son grand âge, sa fatigue. Il est clair qu’il est manipulé par ce
sinistre personnage.


– Vous en parlez comme étant
quelqu’un de très néfaste. Il est pourtant homme d’Église, qui plus est à un très haut niveau ?


– Le pouvoir est une force
puissante qui corrompt les êtres et plus l’on s’approche du sommet, plus sa
force augmente. Mais dans son cas, nous le soupçonnons d’une perversion bien
plus abominable, qui prend sa source...ailleurs.


– Que voulez-vous dire ?


– Le second avènement du Christ
est un évènement que nous attendons depuis deux mille ans. Mais il existe son
pendant du côté sombre.


– Êtes-vous en train de parler
du... diable ?


– Il est encore trop tôt pour
dire si le Malin est entré en notre sein. Mais c’est une possibilité que nous
envisageons et que nous étudions de très près. Et si elle se révèle
malheureusement exacte, c’est à nous qu’il appartiendra de le combattre.


Le père Pietro fixa son regard
dans celui de Noa et ce qu’y lut le journaliste acheva de le convaincre de la
sincérité, mais aussi de la détermination du prêtre.


– Des temps sombres se profilent
à l’horizon, poursuivit Pietro, des temps qui vont éprouver les âmes, signor
Stevenson. J’espère que la vôtre sera forte, car j’ai bien peur que vous ne
soyez en plein centre de ce maelström !


La lourde porte de chêne s’ouvrit
doucement dans leur dos. Le père Dalla Chiesa s’avança vers eux.


– Nous avons peut-être trouvé la
solution, annonça-t-il d’un air grave.


 














 


CHAPITRE 21


Cité du Vatican...


 


Le cardinal Danielli, de par sa
fonction au sein du musée – il en était le directeur – avait accès à chacune
des mille quatre cents salles que comptaient ces illustres lieux. Celle qu’il
venait de déverrouiller se situait dans l’enceinte du musée grégorien étrusque,
à l’écart des lieux ouverts au public. Il l’avait choisie non pour son intérêt historique
ou artistique, mais par souci de discrétion. Car la réunion qui allait s’y
dérouler devait rester parfaitement secrète.


Danielli ouvrit la porte,
s’effaça et laissa entrer la douzaine d’hommes d’Église qui l’avaient suivi
dans le dédale du musée. La pièce était de taille respectable mais cependant
dépourvue des enluminures, gravures et autres fresques murales qui décoraient
le muséum, comme si ses concepteurs, dès le départ avaient décidé d’en faire un
endroit des plus sobres entièrement dédié au travail. La seule concession à
l’art était une peinture d’un artiste inconnu - mais probablement de l’école
vénitienne - qui ornait la voûte en demi-berceau de ses teintes pastel à plus
de quatre mètres au-dessus des têtes. Quant aux épais murs de pierre, s’ils
s’incurvaient en arc vers le plafond, aucune fenêtre ne venait les percer : la
salle était aveugle et seules quelques appliques soigneusement disposées
diffusaient une lumière doucement tamisée.


Monseigneur de Torquemada pénétra
en dernier dans la pièce. Comme à son habitude, il alla s’installer en bout de
la longue table en merisier cirée qui occupait la majeure partie de la salle.
Chacun rejoignit sa place tandis que Danielli refermait la porte et la
verrouillait. Puis il vint s’asseoir à son tour. Le directoire de l’Ordre
Réformé Dominicain était au complet.


Franco parla en premier.


– La pièce est sécurisée, je m’en
suis occupé personnellement. Nous pouvons parler librement.


De Torquemada hocha lentement la
tête pour signifier son approbation. Le chef des services secrets du Vatican ne
laissait rien au hasard, ce qui était une qualité très appréciable pour la
pérennité de leur ordre.


– Mes amis, comme vous le savez,
des évènements d’une extrême importance se déroulent depuis peu dans le monde,
des évènements qui entrent en résonance directe avec nos projets.


– S’agit-il de signes précurseurs
au Second Avènement ? demanda Danielli.


– J’ai orienté l’Opus Sanctorum à
le penser, et maintenant, ils en sont convaincus, ce qui sert nos plans.


– Comment
cela ? demanda un cardinal.


– Dans l’euphorie générale qui va
bientôt apparaître, nous pourrons agir plus librement, mais surtout, la
désillusion qui ne manquera pas de suivre servira nos desseins. Et la chute de
l’Église catholique romaine n’en sera que plus flagrante.


– Ainsi, vous ne pensez pas qu’il
puisse s’agir du Christ ? lança un autre.


– Non.


– Mais il s’agit bien d’une
intervention divine ! intervint un troisième.


– Dont le but nous échappe !
lâcha Danielli.


– Mes amis, tempéra de
Torquemada, nous sommes en effet confrontés à une intervention non humaine,
mais je ne suis pas sûr que Dieu en soit l’instigateur.


– Que voulez-vous dire Francisco
?


– Le dernier message de ce Ö
était une attaque directe contre nos frères de l’Ordre, qui, vous le savez
tous, représentent la branche politique et financière de notre projet. Cette
entité est donc contre nous...


– Or, Dieu ne peut être contre
nos desseins ! s’insurgea Danielli.


– Précisément ! répondit le pape
Noir. Mais nous avons peut-être un moyen de savoir qui, ou plutôt, quoi, se
cache derrière le nom de Ö.


De Torquemada se tourna vers le
chef des services secrets.


– Franco ?


– Comme vous le savez, mes
services placent systématiquement sous surveillance électronique tous les
ecclésiastiques en rapport avec les derniers évènements d’origine divine ou
supposés l’être. Une écoute téléphonique faisant suite à l’affaire du Pérou
nous a alertés. Elle émanait d’un prêtre de campagne, le père Jacinto pour son
supérieur du diocèse de Cuzco, le père Rodriguez. L’échange entre eux a été
trop sibyllin pour comprendre de quoi il s’agissait ; ils ont été très
prudents, mais l’analyse vocale de la voix de Jacinto démontre une émotion peu
commune, et les mots employés, bien que peu révélateurs, ne laissent cependant
planer aucun doute sur le fait qu’il a fait une découverte d’une importance
capitale en relation directe avec l’apparition du Macchu Picchu. Je suis donc
allé au Pérou où j’ai moi-même interrogé le père Rodriguez. En vain, bien
entendu, mais j’ai acquis la conviction profonde qu’il est détenteur d’un lourd
secret.


– Tout cela est bien mince !
cracha un cardinal.


– Laissez-le terminer ! lança de
Torquemada.


– Le père Rodriguez a ensuite
contacté l’un des membres d’un petit groupe que nous surveillons de très près,
le cardinal Dalla Chiesa, ici, à Rome, lui demandant de traduire un texte en
sémitique ancien. Quarante heures plus tard, Dalla Chiesa a appelé un
professeur à Oxford, dont la spécialité est le protosémitique. Tous ces indices
mis bout à bout nous laissent penser qu’un message a été délivré.


– Un message d’une entité
divine... souffla Danielli.


– Oui, et écrit dans la
langue-mère de l’humanité, termina de Torquemada.


Un lourd silence s’abattit sur
l’assemblée. Le pape Noir fixa tour à tour chacun de ses co-disciples avant de
reprendre la parole.


– Si c’est effectivement le cas,
nous devons absolument en connaître la teneur.


– Le groupe de Dalla Chiesa se
sait surveillé, d’où leur extrême prudence, continua Franco. Il est probable
qu’ils n’enverront pas l’un des leurs à Oxford, mais un coursier, le même qui
leur a apporté le message depuis le Pérou.


– Qu’est-ce
qui vous fait penser qu’ils emploient une tierce personne ? demanda l’un des
cardinaux.


– Le message n’a transité par
aucun moyen électronique ou téléphonique. Et les quarante heures de délais sont
parfaitement compatibles avec un retour à Rome depuis le Macchu Picchu.


– Avez-vous une idée de son
identité ?


– Nous épluchons les listes des
passagers aériens en provenance de Lima, ainsi que la liste des réservations
pour Londres. S’ils utilisent le même coursier, nous le trouverons.


– Il faut absolument
l’intercepter et récupérer ce message !


– Mais nous devrons le traduire !
Or, je vous rappelle que le protosémitique est une langue hypothétique que
personne n’a jamais vu, donc, que personne ne sait lire ! répondit de
Torquemada.


– À part peut-être ce professeur
à Oxford ? Mais... qui est-il au juste ? demanda Danielli.


– Il s’appelle Gregor Nöldeke,
poursuivit Franco. Il est le descendant direct de Theodor Nöldeke, un linguiste
orientaliste allemand qui a lancé au début du vingtième siècle la théorie de
l’origine unique des langues sémitiques.


– Et lui saurait traduire ce
message ?


– S’il n’en est pas capable, j’ai
bien peur qu’il ne reste hermétique à jamais, répondit Franco.


– Envoyez la Mano Nera à Oxford,
déclara de Torquemada. Qu’ils laissent la traduction se faire et qu’ils
interceptent le coursier sur le retour.


– Est-il vraiment nécessaire
d’employer cette bande de tueurs ? s’insurgea Danielli.


De Torquemada posa ses mains bien
à plat sur la table et regarda Danielli droit dans les yeux.


– Nous n’avons pas le choix,
dit-il. Au vu des récents évènements, nous pouvons sérieusement penser que ce
message nous est hostile. En conséquence, nous devrons être les seuls à en
connaître la teneur.


– Êtes-vous en train de nous
suggérer de faire disparaître ce professeur et le coursier ?


– Le sang des agneaux doit
parfois couler pour que l’œuvre de Dieu perdure, vous le savez Danielli.


– Mais si ce
Gregor Nöldeke est bien le seul à pouvoir traduire du protosémitique,
qu’adviendra-t-il si un autre message est émis dans cette langue ? Nous serons
incapables de le lire ! lança un cardinal.


De Torquemada se
permit un sourire indulgent.


– Détrompez-vous !
Nos rangs comptent quelques linguistes émérites qui sauront extrapoler une
méthode de lecture à partir du texte original et de sa traduction.


– Comme la Pierre
de Rosette.


– Précisément.


– Ainsi, notre
ordre sera seul au monde capable de lire les nouveaux messages, si toutefois
d’autres apparaissent.


De Torquemada fixa
tour à tour chacun de ses condisciples. Aucun ne cilla.


– Le sort en est
scellé. Lancez la Mano Nera, dit-il à Franco.














 


 


CHAPITRE 22


Il était un peu
plus de vingt et une heures lorsque Noa vit le panneau indiquant Oxford surgir
dans la lueur de ses phares. Il conduisait sa propre voiture, un cabriolet
Honda S 2000 qu’il avait récupéré dans le parking de son immeuble londonien,
ayant pris le temps de passer par son appartement après s’être posé à Heathrow.
Il en avait aussi profité pour renouveler sa garde-robe mais n’avait pas donné
signe de vie à son journal.


Les hautes flèches
de la cathédrale Christ Church et de l’église de Wesley, savamment éclairées,
s’élançaient vers un ciel noir, sans étoile. À mesure qu’il approchait, Noa
reconnut les parties hautes illuminées d’autres édifices. Le donjon de pierre
du château d’Oxford, le dôme du Sheldonian Theatre et celui du Radcliffe
Camera.


Un flot de
souvenirs le submergea. Ode à l’architecture anglaise, tous les styles s’y
côtoyant depuis son édification à l’époque des Saxons, la cité d’Oxford était
la ville anglaise préférée de Rachel. Ils étaient maintes fois venus arpenter
ses rues, se promenant joyeusement serrés l’un contre l’autre, Rachel lui
expliquant, ses yeux brillant d’excitation, l’histoire de tel ou tel édifice,
décrivant les particularités architecturales d’une façade, d’un encorbellement
ou d’une colonne. Sa passion pour l’architecture ne s’était jamais démentie
tout au long de leurs huit années de vie commune. Elle était douée, reconnue
par ses pairs et promise à une très belle carrière. Sa disparition prématurée
avait consterné les membres du cabinet où elle travaillait et serré le cœur de
bien des architectes londoniens. Mais pas autant que le sien. Oh non, rien à
voir avec ce qu’il avait enduré. Sa mort remontait à trois ans, mais il ne se
passait pas une heure sans qu’il ne pense à elle, sans qu’elle ne lui manque
terriblement. Revenir ici, dans sa ville fétiche était pour lui une torture.


S’il y avait un
dieu, pourquoi lui infligeait-il cette épreuve ? N’avait-il pas assez souffert
déjà ? N’était-il pas assez mort à l’intérieur ?


Noa serra le
volant à s’en faire blanchir les jointures. Il dut faire un violent effort pour
refouler ses larmes et se concentrer sur les raisons de sa présence ici.


Il bifurqua en
direction du nord dans Magdalen Street, qu’il remonta lentement. Il avait
replié la capote, de sorte que l’absence de toit au-dessus de sa tête lui
permettait d’admirer à loisir les hauteurs des bâtiments.


Exactement comme
Rachel aimait le faire, songea-t-il avec tristesse.


Nombre de façades
étaient surmontées de pinacles acérés pointant vers les cieux telles des
aiguilles prêtes à déchirer les nuées, conférant une allure gothique à la ville
toute entière.


Deux
pâtés de maisons plus loin, il tourna dans Beaumont Street et se gara en face
de l’Ashmolean Museum. Il referma la capote, verrouilla sa voiture et traversa
la rue vers l’entrée du muséum. Celle-ci était flanquée de six énormes colonnes
soutenant un fronton pyramidal, ce qui donnait un cachet plus antique que
gothique aux lieux.


Construit en 1845
dans un style néoclassique, le musée était dédié à l’art et à l’archéologie
ainsi qu’à l’histoire des sciences. Il renfermait des trésors artistiques comme
des dessins de Michel Ange et de Léonard de Vinci aussi bien qu’archéologiques
telles de nombreuses céramiques mycéniennes et minoennes, ou encore
scientifiques, avec notamment la plus grande collection d’astrolabes au monde.
C’est ici qu’il avait rendez-vous avec le professeur Nöldeke.


Noa consulta sa
montre ; il était un peu en avance mais s’essaya tout de même à ouvrir la
porte. Contre toute attente, malgré l’heure tardive, celle-ci n’était pas
verrouillée.


 


Cachés dans
l’ombre à quelque distance de l’entrée, deux individus vêtus de noir
observaient avec attention le journaliste. L’un d’entre eux parla doucement
dans un walkie-talkie lorsque Noa pénétra dans l’édifice.


 


Le professeur
Gregor Nöldeke était un homme tout en contraste, de petite taille mais
dégageant une impression de puissance, rondouillard mais portant avec élégance
un costume en tweed bleu foncé, au visage poupon mais au regard déterminé. Pour
parachever cette impression d’ambivalence, il serra la main de Noa d’une poigne
de fer tandis qu’il invitait le reporter à le suivre d’une voix aussi douce
qu’harmonieuse.


Le vaste hall
était plongé dans la pénombre, éclairage nocturne oblige. Il s’ouvrait sur deux
galeries ornées de nombreuses statues antiques que Noa n’eut pas le loisir de
détailler du fait de l’obscurité mais surtout parce que son hôte l’entraîna
d’un pas rapide vers un large escalier menant dans les hauteurs de l’édifice.
Tout en marchant, Nöldeke expliqua qu’en plus de sa charge de professeur de
langues antiques à l’université d’Oxford, il était également le conservateur
adjoint du muséum.


Ils empruntèrent
une coursive dont les murs étaient régulièrement creusés de niches renfermant
des sculptures avant d’arriver devant une porte en acajou massif. Nöldeke
s’effaça pour laisser entrer son invité dans son bureau. La pièce, d’une taille
respectable, sentait bon l’encaustique. Dédaignant le fauteuil présidentiel
trônant derrière un vaste bureau en chêne massif, le professeur entraîna Noa
vers un salon aux confortables sièges en épais cuir vert. Ils s’installèrent ;
Nöldeke proposa un verre tandis que Noa sortait son ordinateur portable. Il
l’installa sur la table basse en bois précieux placée entre eux, l’alluma ; une
fois le message affiché, Noa tourna l’écran vers le linguiste.


Ce dernier chaussa
ses lunettes et se pencha en avant.


– D’où tenez-vous
ça ? demanda-t-il après quelques instants.


– Si je vous le
dis abruptement, vous ne me croirez pas. Je vais donc être obligé de vous
conter toute l’histoire.


– J’ai tout mon
temps, répondit Nöldeke en se renfonçant dans son siège, un sourire malicieux
aux lèvres.


Vingt minutes plus
tard, toute trace de sourire avait disparu et c’est d’un air perplexe que le
professeur se pencha à nouveau sur le texte.


– Ce message...
est une impossibilité, soupira-t-il.


– Vous ne pouvez
pas le traduire ?


Nöldeke se leva.


–
Je n’ai pas dit ça ! Mais vous devez d’abord comprendre certaines choses sur
l’écriture et la linguistique des débuts de l’humanité.


Le professeur se
dirigea vers la longue bibliothèque qui tapissait tout un mur de son bureau. Il
en revint avec un lourd et épais ouvrage qu’il feuilleta quelques instants
avant de le poser ouvert sur la table devant Noa. Une photographie de deux
tablettes en argile s’étalait en pleine page. Des signes aisément
reconnaissables – un pied, une main, un cercle, un carré, une sorte de chaise
montée sur des patins – y étaient gravés.


– Ces tablettes
ont été trouvées en Irak, anciennement Mésopotamie, et datent d’environ cinq
mille quatre cents ans. Elles sont les plus anciennes traces d’écriture connues
à ce jour. Comme vous pouvez le voir, il s’agit de signes ; on parle donc
d’idéogramme puisque chaque signe est censé faire naître une idée dans l’esprit
du lecteur.


Nöldeke tourna
quelques pages et s’arrêta sur une photo d’une autre tablette d’argile,
couverte de signes en demi-lune, de traits croisés ou formant les deux côtés
d’un triangle.


– Voici
l’évolution suivante, appelée écriture cunéiforme, reprit le linguiste, une
forme bien plus élaborée car elle intègre des phonogrammes, autrement dit, elle
évoque des sons, tout à fait comme notre écriture. Elle contient également des
signes polysémites, qui sont un mélange des deux. Cette écriture s’est
développée au cours du troisième millénaire avant J-C, toujours en Mésopotamie.
Elle a été inventée par les Sumériens, avant d’essaimer chez d’autres peuples
de la région et a perduré tout en évoluant jusqu’au premier millénaire, où elle
disparut au profit d’écritures alphabétiques. Le changement de support y est
probablement pour beaucoup, le cunéiforme ne pouvant que se graver alors que
les écritures plus modernes se peignaient sur des supports plus pratiques,
telles des peaux, du papyrus.


Nöldeke tourna
encore quelques pages et s’arrêta sur une transcription en araméen peinte sur
un papyrus.


– Ce qui nous
amène au protosémitique, dit-il en posant son index sur la photographie. Ce que
vous voyez ici est de l’araméen ancien... la langue du Christ.


– Ce sont les
mêmes signes que sur le message, intervint Noa.


– Précisément. Le message
est donc bien écrit en araméen, comme votre prêtre des Andes le pensait, sauf
que... les sons que ce texte évoque ne sont pas de l’araméen.


– Je ne comprends
pas, fit Noa.


– Imaginez un
texte écrit en allemand par exemple. Vous pouvez déchiffrer les lettres de
notre alphabet latin, le lire, mais, si vous ne parlez pas allemand, les sons
que vous prononcez n’évoquent rien pour vous ; vous ne le comprenez pas. C’est
exactement ce que nous avons ici.


Noa lui lança un
regard dubitatif.


– Si j’ai bien compris,
le message est du protosémitique écrit en araméen ?


– Bingo ! lança le
linguiste avec un regard malicieux.


– Mais une chose
m’échappe. Comment savez-vous qu’il s’agit de protosémitique puisque...


Noa marqua une
hésitation.


– Puisqu’il s’agit
d’une langue purement hypothétique que la plupart de mes confrères tiennent
pour hérésie ? renchérit Nöldeke. Oh, c’est très simple : la linguistique des
langues anciennes est une passion qui se transmet dans ma famille depuis plus
d’un siècle. L’un des mes ancêtres, un certain Theodor, a émis à la fin du
dix-neuvième siècle la théorie du protosémitique. Le nom de sémite vient de
Sem, le fils de Noé.


– Ce qui ramène au
Déluge ?


–
Absolument ! Theodor pensait que le protosémitique était la langue universelle
parlée avant le Déluge. Mais que cela reste entre nous, c’est un secret de
famille !


– Pourquoi ?


– Tout simplement
parce que les interactions bibliques avec les recherches scientifiques ne sont
pas bien vues par mes éminents confrères, mon cher ! Mais revenons à nos
moutons. Comment je sais que nous avons ici affaire à du protosémitique.


Nöldeke se pencha
en avant, posant les coudes sur ses genoux.


– Comme vous
l’avez compris, l’étude de cette langue hypothétique est une marotte familiale
qui remonte à mon arrière-arrière-grand-père, le Theodor précité. Nous avons,
au fil des générations, étudié en profondeur leurs dérivés supposés, à savoir
le sémitique occidental, le sémitique oriental et l’éblaïte. Par extrapolation
inverse, en étudiant les descendances pour déterminer l’origine si vous
préférez, nous sommes parvenus à avoir une idée assez précise de ce que
pourrait avoir été cette langue. Or, la lecture rapide que je viens de faire de
votre message, trouve une troublante résonance, phonétiquement parlant bien entendu,
avec les découvertes que nous en avons faites.


– Vous pouvez donc
le traduire ?


– Eh bien... je
pense. Chaque génération de Nöldeke ayant apporté sa pierre à l’édifice, et
cela, en corrélation avec son époque, la mienne, sous l’ère de l’informatique,
aura été de créer un logiciel de traduction.


– Mais c’est
fantastique !


– Mais hélas très
hypothétique ! Ne vous attendez pas trop à une traduction littérale. Ce ne sera
qu’une approximation, et il est fort probable que le message garde un caractère
abscon, temporisa le linguiste en affichant une moue désolée.


– Mais il y a
autre chose, poursuivit Nöldeke. En préambule à notre conversation, j’ai parlé
d’impossibilité tout à l’heure.


– En effet.


– Comme vous
l’avez maintenant compris, nous parlons ici d’une langue très largement
antérieure à toute écriture connue. Or, l’évolution de cette technique, comme
toute invention humaine, suit des règles très précises.


Nöldeke pointa
l’index vers l’écran de l’ordinateur.


– Toute ma vie,
j’ai espéré que l’on découvre un jour, à l’instar des manuscrits de la mer
Morte, un site renfermant des écrits en protosémitique. Si cette découverte
arrivait, ce sont des tablettes d’argile, des pierres ou des roches gravées
d’idéogrammes, que l’on devrait mettre au jour, en aucun cas, un texte tracé
dans une écriture alphabétique censée avoir été inventée des millénaires plus
tard ! Vous me suivez ?


– Plus ou moins,
répondit Noa d’un ton dubitatif.


– Ce que j’essaie
de vous expliquer, c’est que ce message n’est pas authentique, il ne peut
pas être authentique ; il n’a pas été gravé dans la roche il y a dix
mille ans ! Mais vous le savez déjà, n’est-ce pas ? soupira le
linguiste.


Nöldeke s’agita
sur son siège.


– Pardonnez-moi,
reprit-il, je suis un vieil imbécile trop obtus pour envisager l’irruption du
merveilleux dans sa vie sans avoir auparavant exploré toutes les pistes
bassement logiques.


– Je ne peux pas
vous en vouloir en ce domaine, dit Noa.


Nöldeke inspira
profondément et fixa son regard clair sur Noa.


–
Il ne reste donc que deux possibilités. Soit c’est un plaisantin doté non
seulement de moyens dignes d’un film d’anticipation, mais surtout d’une
connaissance du protosémitique que je suis le seul à avoir au monde...


– C’est la
première chose à laquelle j’ai pensé, dit Noa. Pour le côté technique je veux
dire, la gravure géante dans la roche. Je me suis renseigné sur la technologie
des lasers et...


– Et ?


– À l’heure
actuelle, c’est une impossibilité technique.


Nöldeke inspira
profondément et fixa Noa au fond des yeux.


– Alors les
prêtres ont raison : ce message a bien été gravé par un Ange !


 


Une grue de
chantier dominait l’arrière du musée d’une bonne dizaine de mètres. Deux hommes
vêtus de noir avaient pris place dans la petite cabine du grutier et
observaient leurs proies avec acuité. L’un des deux braquait par une vitre
entrouverte un microphone directionnel, qu’il pointait très précisément à
l’aide d’une mire sur la fenêtre derrière laquelle se tenaient le journaliste
et le professeur. Un petit ordinateur portable était connecté au micro et
enregistrait leur conversation.


L’autre sortit un
téléphone par liaison satellite d’une des poches de son blouson de cuir noir et
pressa un bouton, actionnant ainsi le mode crypté. Il pressa une seconde touche
et un numéro correspondant au Vatican s’afficha. On décrocha à la deuxième
sonnerie.


– Monseigneur, la
réalité angélique du message vient d’être attestée par le linguiste.


– Le message
est-il traduit ? demanda Franco.


– Pas encore.


– Emparez-vous de
sa traduction une fois qu’elle aura été faite et effacez toutes les traces.


– Il en sera fait
suivant vos ordres Monseigneur.


Le chef de la Mano
Nera coupa la communication et rangea son téléphone. L’ordre d’exécution qu’il
venait de recevoir ne l’émouvait pas le moins du monde. Ancien de la branche
action du SISMI - les services secrets italiens - et bien qu’il fût un fervent
catholique depuis toujours, Adolpho Sormani – surnommé Adso par ses camarades -
n’avait aucun problème à tuer ceux qu’il considérait comme les ennemis de son
pays.


Dévoué corps et
âme à Mgr Franco, il avait été recruté par ce dernier pour créer le bras armé
de l’Ordre Réformé Dominicain. Baptisé Mano Nera, la Main Noire, ce groupuscule
devait servir à éliminer physiquement les opposants qui ne manqueraient pas de
surgir durant la mise en place et l’exécution du Plan. Il en avait recruté
personnellement chaque membre, tous appartenant ou ayant appartenu aux services
secrets, tous étant membres de mouvements néofascistes, tous ayant une foi
ultraconservatrice. Ils étaient douze, ce qui pouvait sembler peu, mais animés
par un idéal inébranlable qui les soudait en un noyau dur entièrement dévoué à
la cause de l’ORD, ce qui leur conférait non seulement une efficacité hors
pair, mais garantissait également un secret total sur leurs activités occultes.


Adso sortit un
petit walkie-talkie d’une autre de ses poches et pressa le bouton d’émission.


    – Attention, à
toute l’équipe, le journaliste va sortir. Surveillance discrète pour le moment.
Rien d’autre.


Chacun des quatre
autres membres de l’équipe collationna l’ordre laconiquement. Il n’avait
mobilisé que la moitié du groupuscule ; six tueurs pour éliminer un professeur
et un journaliste, c’était presque trop, mais le chef de la Mano Nera savait
qu’on n’était jamais trop prudent. Ni jamais assez bien préparé. Surtout en
territoire étranger.


 


Noa
poussa la lourde porte de bois, émergeant sur le parvis du muséum. L’air
s’était singulièrement rafraîchi ; une humidité pesante saturait l’air,
réduisant la visibilité à quelques dizaines de mètres à peine. Ce n’était pas
encore du brouillard, mais ne tarderait pas à le devenir.


Noa releva le col
de sa veste, verrouilla la porte derrière lui avec la clé que lui avait donnée
Nöldeke et descendit les quelques marches menant au trottoir. Le linguiste
avait besoin de calme et de concentration pour la traduction, aussi Noa
avait-il proposé de le laisser seul et d’aller boire un verre dans un pub du
quartier en attendant. En fait, c’était surtout une excuse pour voir du monde,
retrouver un semblant de réalité humaine, un cadre normal fait d’heureuses
banalités, de rires et de joies simples. Le caractère surnaturel de ce qu’il
vivait menaçait de plus en plus son équilibre, il le sentait. Son esprit athée
empreint de rationalité refusait ce que son cœur avait admis dès le premier
contact, dans ce dispensaire en Somalie. Le schisme ainsi provoqué au plus
profond de sa personnalité grossissait ; quelque chose allait se briser en lui
s’il ne réagissait pas. Mais de quelle façon ? Noa se sentait pris entre le
marteau et l’enclume, piégé par un rationalisme, un rejet de Dieu habité par
son vécu, et de l’autre, des preuves de plus en plus flagrantes d’une divinité
qui s’adressait directement à lui et l’englobait dans ses desseins à son corps
défendant.


Mais pourquoi moi
? cria intérieurement Noa. Pourquoi moi ?


En posant cette
question, il s’aperçut qu’il reconnaissait implicitement la réalité de l’Ange. Mais cela ne fit qu’augmenter la tension
intérieure qui l’habitait.


Noa marcha
quelques pas au hasard avant de réaliser que le Randolph hôtel était juste en
face de lui, de l’autre côté de la rue. Son enseigne brillait d’un halo
fantomatique dans la brume naissante. Il hésita un instant à entrer s’installer
au bar de l’hôtel, mais il avait besoin de marcher afin de dissiper la tension
de la dernière heure. Il remonta donc Beaumont Street jusqu’au carrefour du
Martyrs’ Mémorial puis tourna à droite dans la rue Magdalen, vers le centre. Au
bout d’une centaine de mètres, il avisa un pub et y entra. Il était bondé ; Noa
se fraya un chemin jusqu’au bar mais ne put trouver de place libre. Il commanda
une bière qu’il dut boire debout, coincé entre deux groupes de jeunes parlant
fort. Une chaude ambiance régnait dans la taverne remplie pour la majeure
partie d’étudiants, dont un certain nombre déjà passablement éméché. Noa les
observa avec plaisir, se délectant des rires, des accolades, du tintement des
chopes s’entrechoquant. L’insouciance de la jeunesse lui réchauffait le cœur.
Il finit par se trouver une place assise tout au bout du bar et s’y installa,
se calant le dos contre le mur. Il resta ainsi à siroter doucement son verre,
baignant dans le bruit et les odeurs de bière, se laissant peu à peu envahir
par l’atmosphère bon enfant des lieux.


 


Lorsque Noa
consulta sa montre, il était presque une heure du matin. Deux heures venaient
de passer sans qu’il s’en rende compte. Il était temps de retourner au musée.


Après la
délicieuse chaleur du pub, l’air froid et humide de la nuit lui fit l’effet
d’une douche froide. Le brouillard était tombé, réduisant la visibilité à
seulement quelques mètres. La cloche de la cathédrale Christ Church tinta
lugubrement une fois, son écho vite étouffé par l’air saturé d’eau.


Noa s’engagea dans
la rue et entreprit de faire le trajet en sens inverse vers le muséum,
remontant Magdalen Street vers la place du Martyrs’ Mémorial. Le monde semblait
se réduire à ces quelques mètres de
trottoir mouillé et ces façades grisâtres qu’il longeait, vite absorbés par la
nuit et le brouillard tandis qu’il avançait d’un pas mesuré. Il distingua
soudain la silhouette des ormes plantés dans le vaste terre-plein central qui
séparait la rue en deux. Noa
s’arrêta un instant pour regarder la masse sombre de leur feuillage
émerger de la brume, telle une gigantesque créature immobile et silencieuse.
Noa aimait les arbres ; il se sentait bien en leur présence, comme apaisé,
protégé. Mais en cet instant, étrangement, c’est une sensation oppressante qui
l’étreignait.


Il reprit sa
marche ; le terre-plein central se terminait sur le Martyrs’ Mémorial, une
sorte de clocher en miniature haut d’une douzaine de mètres. Noa ne put en
apercevoir que la base, le sommet se perdant dans l’obscurité brumeuse, mais il
sut qu’il devait tourner à gauche pour rejoindre Beaumont Street. Lorsqu’il
s’engagea dans la rue, l’oppression qui le taraudait depuis quelques instants
atteignit soudainement un paroxysme qui le força à s’arrêter. Noa sentait son
cœur tambouriner dans sa poitrine tandis que son souffle devenait court. Un
instant, il se demanda s’il n’allait pas faire une crise cardiaque. Puis, un
picotement dans la nuque qu’il n’avait que trop souvent ressenti lors de ses
reportages en zone de combat se manifesta. Et il comprit ce qui lui arrivait.
Douze années de reportage de guerre avaient affûté ses sens comme un rasoir et
lui avaient appris à se fier à son intuition. Et celle-ci lui criait qu’il y
avait du danger dans l’air.


Comme il l’avait
maintes fois fait l’appareil photo à la main, rasant les murs de Damas ou
d’autres citées éventrées par les bombes sous les tirs des snipers, Noa
s’enfonça dans l’ombre d’un porche et ne bougea plus.


Se fondre dans le
décor et rester totalement immobile, observer. Fatalement, au bout d’un moment,
le danger se dévoile, lui avait appris un jour un membre des forces spéciales.


Sauf qu’avec ce
brouillard, il ne voyait rien. Alors, il tendit l’oreille.


Tout d’abord, il
ne perçut aucun son. La brume semblait avaler jusqu’à la moindre onde sonore,
l’emprisonnant dans un carcan froid et humide annihilant la vue autant que l’ouïe.
Puis un frottement lui parvint.


Quelqu’un
approchait.


Noa se rencogna
dans l’ombre du porche, son dos se plaquant contre une porte de bois dont la
poignée lui meurtrit la base de la colonne vertébrale. Il la saisit et la
tourna, mais celle-ci était verrouillée. Il était coincé.


Une ombre surgit
de la brume ; Noa se figea. Une silhouette épaisse, haute et sombre, passa
devant lui, lentement. Une terrible impression de menace en sourdait ; l’homme
exhalait littéralement la violence et Noa sut qu’il était là pour lui, il le
sentait jusqu’au fond de ses tripes. Mais il était dans l’ombre et savait que
si l’homme ne tournait pas son regard vers lui, il ne le verrait pas. Il resta
donc totalement immobile.


La silhouette
fantomatique poursuivit sa lente progression.


Il allait enfin
respirer lorsque le crachotement d’une radio ou d’un talkie-walkie se fit
entendre.


L’homme s’arrêta ;
il était à moins de deux mètres. Noa entendit une voix électroniquement
déformée lancer un mot bref, auquel l’individu répondit. En italien.


Les paroles du
père Pietro lui revinrent instinctivement en mémoire et Noa sut à qui il avait
affaire : les services secrets du Vatican.


L’apparente
paranoïa des prêtres n’était donc pas exagérée, songea Noa avec une pointe de
panique. Ils en ont après le message, c’est certain. Une autre certitude
s’imprima dans son esprit : il ne devait pas tomber entre leurs mains. À aucun
prix. Mais comment faire ? La seule solution était de rejoindre le professeur
Nöldeke sans se faire repérer. Et ce brouillard providentiel allait l’aider.


 


Noa
attendit deux minutes avant de se décider à bouger. Il quitta sa cachette sur
la pointe des pieds, attentif à ne pas faire le moindre bruit. Il avait peu de
distance à parcourir pour atteindre l’entrée du muséum, une centaine de mètres
tout au plus. Il savait qu’ils étaient probablement plusieurs et qu’ils
devaient l’attendre, mais sa petite diversion avait dû jeter le doute chez ses
poursuivants. L’homme qu’il avait vu le suivait ; quand il rejoindrait ses
camarades, il leur apparaîtra qu’il n’avait pas l’intention de retourner au
musée. Peut-être le chercheraient-ils dans les hôtels de la ville. Avec un peu
de chance, la visibilité presque nulle aidant, il parviendrait à se glisser
dans le bâtiment sans être vu.


Noa avança avec
une lenteur calculée, traversant la rue en diagonale. Il voulait être certain
de ne pas rattraper son suiveur autant que d’être totalement silencieux. Il
s’arrêta au bout de quelques pas et tendit l’oreille. Rien. Pas le moindre son
ne lui parvint. Il reprit sa lente et aveugle progression, et atteignit enfin
l’autre côté de la rue, où le mur d’enceinte du muséum apparut. À cet endroit,
il était accolé à l’aile Est du bâtiment, mais Noa savait qu’il se prolongeait
sur une vingtaine de mètres avant de s’ouvrir sur l’entrée. Il était hors de
question qu’il aille jusque-là. Pour parvenir à la porte sans être repéré, il
lui faudrait emprunter un itinéraire sur lequel on ne l’attendrait pas.


Le mur n’était pas
très haut – deux mètres cinquante environ – et pourvu de nombreuses prises ; il
pourrait l’escalader après l’aile. Noa le longea jusqu’à l’extrémité du
bâtiment, là où débutait la vaste cour intérieure de l’entrée cernée par les
deux ailes du muséum sur ses côtés et le mur d’enceinte sur sa façade. L’entrée
elle-même était à une dizaine de mètres plus loin dans la rue.


S’efforçant d’être
le plus silencieux possible, Noa escalada le mur. Il s’arrêta un bref instant à son sommet pour écouter, puis se laissa
glisser lentement de l’autre côté, se servant des interstices entre les pierres
de taille pour caler ses doigts et les pointes de ses chaussures. Arrivé au sol
dans la cour, il se plaqua le dos au mur et laissa sa respiration se calmer. Il
prit ensuite quelques instants pour s’orienter. Si sa mémoire était exacte, la
porte du bâtiment principal devait se trouver quelque part devant lui, sur la
gauche, à dix heures, pour reprendre le système d’orientation des pilotes.


Noa savait qu’il
était guetté à proximité, probablement au niveau des colonnes du fronton.
Celui-ci s’avançait de cinq ou six mètres par rapport au bâtiment. En venant
par le côté en rasant le mur, il avait une chance de parvenir jusqu’à la porte
sans se faire remarquer. Noa prit une profonde inspiration et s’élança, longeant
pour le moment le mur intérieur de l’aile Est. Il parcourut ainsi une quinzaine
de mètres avant d’atteindre la façade du bâtiment principal. Laissant traîner
sa main sur la pierre froide et humide, Noa bifurqua de quatre vingt dix degrés
sur sa gauche.


S’il y avait un
guetteur de posté, il était quelque part devant lui, à peu de distance, dix ou
douze mètres peut-être.


Noa reprit son
déplacement, lentement, attentif à ne produire aucun bruit avec ses semelles.
Il parvint enfin aux escaliers menant sous le fronton, qu’il gravit avec une
précaution extrême. La haute porte de bois sombre était là, devant lui, à
quelques mètres, se découpant sur le fond plus clair de la façade. Les quatre
énormes piliers soutenant le fronton apparaissaient fugitivement dans la brume,
sur son avant-gauche, tels des cerbères de pierre hiératiques dont il aurait
biaisé la garde. Mais point de guetteur s’y cachant.


Noa sortit la clé
de sa poche et s’approcha de la porte. Par réflexe, il tourna la poignée. Son
cœur manqua un battement : la porte n’était plus verrouillée.


Quelqu’un était
entré.


Noa
poussa la lourde porte et pénétra dans le musée. Faisant fi de son intuition
lui criant de prendre ses jambes à son cou, il la referma derrière lui sans
faire le moindre bruit.


Le vaste hall
était plongé dans la pénombre. Il en scruta chaque recoin mais ne put déceler
aucune présence. Il s’engagea alors résolument vers l’escalier, se déplaçant
vite mais sans bruit. Il le gravit presque en courant. Parvenu au premier, il
s’arrêta sur le palier et passa avec précaution la tête dans le corridor.


Personne en vue,
pas un bruit. Noa courut presque jusqu’au bureau du linguiste. S’attendant au
pire, il poussa la porte et entra.


La pièce était
vide ; Nöldeke avait disparu. Son ordinateur également. 


Noa était
totalement dérouté. Que s’était-il passé ? Le linguiste avait-il été enlevé ?
S’était-il enfui en entendant quelqu’un arriver ? Que devait-il faire ? Tenter
de le retrouver malgré la menace des hommes du Vatican ou au contraire s’enfuir
?


Noa en était là de
ses interrogations lorsqu’un léger bourdonnement attira son attention. Il
émanait de la bibliothèque à sa droite. Noa se rapprocha et découvrit un
téléphone portable posé sur un livre. Il le saisit. Le mode vibreur était
activé et l’appareil recevait un appel. Noa enfonça la touche de réception et
approcha le téléphone de son oreille.


– Dieu soit loué,
vous êtes là ! fit la voix excitée de Nöldeke. Ne parlez pas, la pièce est dans
le champ d’un micro directionnel, et ne vous approchez pas de la fenêtre, vous
seriez repéré. Contentez-vous de m’écouter attentivement. Je vous vois depuis
la webcam de mon bureau, que j’ai orientée vers la porte. Des hommes armés sont
entrés dans le musée, deux pour être précis. Aucun doute sur le fait qu’ils en ont
après le Message. Je les ai repérés grâce au système de surveillance et j’ai
réussi à m’enfuir avant leur arrivée. Ils sont toujours ici et me cherchent. Et
probablement vous aussi. Je vais vous guider jusqu’à moi et nous quitterons le
muséum par une sortie de secours. Regardez en direction de mon bureau et hochez
la tête si vous avez compris.


Noa s’exécuta.


– Parfait, repris
Nöldeke. Je suis dans le PC sécurité du musée, situé au sous-sol, et je peux
suivre leur progression grâce aux caméras. Pour le moment, ils fouillent le
deuxième étage. Vous avez le champ libre !


Noa sortit du
bureau, referma la porte sans bruit et marcha d’un pas rapide jusqu’au palier.
Il allait s’engager dans l’escalier lorsqu’une injonction de Nöldeke l’arrêta.


– Stop ! cria presque
ce dernier. La porte d’entrée vient de s’ouvrir ! Je vois un homme pénétrer...
non, deux ! Ils sont armés eux aussi ! Faites demi-tour, vite !


Noa remonta les
marches pour émerger à nouveau sur le palier.


– Repassez devant
mon bureau et poursuivez vers le fond du musée. Il y a un autre escalier ! Noa
enfila au pas de charge le corridor, traversa la galerie asiatique, puis celle
dévolue aux œuvres indiennes, avant d’arriver à une double porte pare-feu
percée de hublots. Il posa la main sur la poignée...


– Attendez,
commanda Nöldeke. L’un des hommes du second vient d’entrer sur le palier.


– Ça va, il monte
vers le troisième.


Noa ferma les yeux
un instant, tentant de calmer sa respiration. Quatre hommes armés dans le
musée, cela signifiait qu’ils savaient qu’il était ici. Mais comment
l’avaient-ils repéré ?


– Allez-y, la voie
est libre !


Noa poussa
doucement l’un des battants et s’engagea dans l’escalier. Parvenu au
rez-de-chaussée, il s’arrêta et regarda par le hublot de la porte pare-feu.
L’obscurité presque totale de
l’autre côté ne lui permettait pas de voir grand-chose, tout au plus
quelques statues romaines noyées dans l’ombre.


– Les deux qui
viennent d’entrer se sont séparés. Pour le moment, ils sont encore loin. Mais
vous allez devoir traverser le musée en diagonale pour repasser devant l’entrée
principale. Les escaliers pour le sous-sol se trouvent juste à sa droite. Je
vais vous guider.


Noa poussa le
battant et pénétra dans la galerie romaine. Il longea une rangée de vitrines
dont les surfaces moirées renvoyaient le faible éclat des flèches lumineuses
indiquant les sorties de secours.


– Traversez la
galerie romaine, puis la grecque et arrêtez-vous ! ordonna Nöldeke.


Ombre furtive
parmi les ombres, Noa se faufila entre les statues, les présentoirs et autres
vitrines, trop concentré sur son déplacement silencieux pour admirer les
trésors anciens qu’il frôlait. Parvenu à l’entrée de la galerie de la Chypre
antique, il stoppa.


– On a un
problème, annonça le linguiste. L’un des intrus se dirige vers l’escalier
principal, donc assez loin de vous, mais j’ai perdu le deuxième...


Bel euphémisme
pour un problème ! songea Noa. Il regarda autour de lui et ne vit aucun endroit
où se dissimuler.


– Gardez l’écoute,
je vous préviens dès que je l’ai à nouveau sur un écran !


Le téléphone
portable plaqué sur son oreille, Noa pénétra tout doucement dans la galerie
chypriote. Il bifurqua sur sa gauche afin d’emprunter une travée latérale,
qu’il remonta à pas de loup, avançant entre les deux rangées de vitrines vers
la sortie qu’il voyait se découper à dix mètres de là.


Noa ralentit puis
stoppa. Il se trouvait à un carrefour. En face de lui s’ouvrait la galerie des
sculptures grecques et romaines tandis que sur sa gauche, une pancarte
indiquait le Proche-Orient antique.


La voix de Nöldeke
le fit sursauter.


– Je l’ai retrouvé
; n’entrez pas dans la salle de la Chypre antique, il s’apprête à pénétrer
depuis celle des sculptures !


Le sang de Noa se
glaça ; l’homme était à quelques mètres seulement de lui, il n’y avait plus
moyen de fuir.


Noa se baissa et
recula en catimini pour s’abriter derrière une vitrine.


L’homme pénétra
dans la galerie, lentement, son arme braquée devant lui. Il s’arrêta un instant
pour observer puis s’avança dans la travée centrale. Noa retint sa respiration
; il allait passer à moins de deux mètres de lui. Noa se tassa derrière le pied
en bois clair de la vitrine qui l’abritait.


Ne plus bouger,
pas même un cil. C’est le mouvement qui attire le regard, lui avaient enseigné
les soldats d’élite.


L’homme avançait à
pas de loup, tous ses sens aux aguets ; il passa de l’autre côté de la vitrine,
silencieux comme un spectre, froid comme la mort. Noa n’osait plus respirer.
Dans sa poitrine, son cœur battait si fort qu’il lui semblait que l’autre
allait l’entendre. Noa ferma les yeux et se concentra sur son rythme cardiaque.
Lorsqu’il les rouvrit, l’homme avait disparu de son champ visuel. Il attendit
encore une minute pleine avant de se décider à tourner la tête vers l’arrière.
La salle était vide.


– Il est passé
dans la galerie grecque, annonça Nöldeke. Je ne sais pas où vous êtes, mais la
voie vers l’entrée principale est libre.


Noa se redressa
lentement et se déplaça vers la salle des sculptures grecques et romaines, dans
laquelle il pénétra avec précaution. Une double enfilade de bustes en marbre
blanc luisait dans la pénombre telle une armée de fantômes
alignés pour la parade. Noa s’engagea entre les deux rangées de statues dont
les yeux vides semblaient suivre sa progression d’un regard figé par le temps
et l’oubli.


Lorsqu’il émergea
de la longue galerie, la porte d’entrée en bois sombre apparut sur sa droite.


– Je vous
aperçois, annonça la voix excitée de Nöldeke. La voie est libre ! L’escalier
est en face, juste après l’entrée principale !


Noa s’élança,
passant rapidement devant l’entrée, priant silencieusement pour qu’un autre
homme ne pénètre à cet instant dans le muséum. Mais la porte resta close et il
parvint en bas de l’escalier sans encombre. Il s’y engagea et moins d’une
minute plus tard, parvint à la porte du local sécurité. Celle-ci s’ouvrit et
Nöldeke lui fit un signe impérieux d’entrer. Il referma doucement la porte et
la verrouilla.


– Rudement content
de vous voir mon ami, dit-il d’un air grave.


– Vous avez appelé
la police ? demanda Noa.


– Ces hommes sont
des tueurs, à n’en pas douter. La police d’Oxford est composée pour une majeure
partie de bons pères de famille dont la tâche principale consiste à calmer les
étudiants éméchés. Je n’ai pas envie de provoquer un massacre. De plus,
impliquer la police nous obligerait à parler du Message. Or, cette affaire doit
rester secrète. Pour le moment en tout cas.


– Vous avez pu le
traduire ?


– Oui, tout est
là, lança Nöldeke avec un petit sourire satisfait en indiquant le sac à dos de
Noa qu’il tenait à la main.


– Mais pour
l’heure, nous avons plus urgent que d’en débattre. Ces hommes fouillent
méthodiquement le muséum. Nous devons sortir d’ici avant qu’ils ne descendent
au sous-sol.


– À propos, vous
avez une idée de leur identité ? demanda Nöldeke en tendant le sac contenant
l’ordinateur à Noa.


– Ils parlent
italien et les prêtres de Rome m’ont mis en garde contre un Ordre
particulièrement dangereux à leurs yeux, auquel seraient associés les services
secrets du Vatican, ou tout au moins, une émanation.


Nöldeke ouvrit une
armoire de sécurité et en sortit deux grosses bombes de gaz incapacitant
ressemblant à de petits extincteurs. Il en tendit une à Noa.


– Les services
secrets du Vatican sont composés de prêtres, or, ceux-là ne portent pas de col
blanc, mais des pistolets automatiques avec silencieux ! Je vois mal l’ombre du
Vatican derrière tout ça ! Mais ça ne change rien au fait que nous devons leur
échapper, poursuivit Nöldeke en tapotant gentiment le bras de Noa avant de lui
tendre une torche électrique.


Le linguiste se
planta devant la rangée d’écrans TV alimentés par les multiples caméras de
surveillance disséminées dans le musée et les observa avec attention.


– Les deux
premiers explorent toujours le troisième étage, dit-il. Quant aux deux autres,
ils vont faire jonction au niveau de l’escalier arrière, celui-là même que vous
avez emprunté. Si nous nous dépêchons, nous pouvons atteindre la sortie
Saint-Gilles, située tout au fond de l’aile Est, avant qu’ils ne se déplacent à
nouveau dans une autre direction.


– Et si elle est
gardée ?


– C’est un risque
que nous devons courir. Je ne pense pas qu’il soit judicieux de repasser par
l’entrée principale, et il n’existe pas d’autre accès.


Nöldeke coinça sa
torche sous son bras gauche et s’apprêta à déverrouiller la porte du PC.


– Prêt ?
demanda-t-il en fixant Noa d’un regard grave.


–
Prêt, répondit le reporter.


Le professeur
ouvrit la porte et s’engagea résolument dans le couloir obscur.


 


Ils foncèrent vers
l’arrière du musée au pas de charge, traversant la galerie de la Chine ancienne
qui courait sur presque toute la profondeur de l’aile Est.


Noa suivait
Nöldeke ; il était épaté par le courage du petit homme, brutalement sorti de
son confortable et rassurant monde universitaire pour être confronté à des
tueurs. Car Noa en était maintenant convaincu, c’est bien à ce genre
d’individus qu’ils avaient affaire, services secrets du Vatican ou pas. Et
malgré tout, le linguiste assurait avec brio !


Ils parvinrent
enfin tout au fond du muséum. Nöldeke les entraîna vers la droite, jusqu’à un
petit hall dallé de marbre blanc au bout duquel était enchâssée une porte basse
en bois sombre. Nöldeke introduisit une clé dans la serrure et la tourna
précautionneusement. Le mécanisme bien huilé n’émit qu’un faible cliquetis.
L’universitaire prit sa respiration et tira doucement la porte à lui. Une
bouffée d’air humide envahit l’entrée.


Dehors, le
brouillard luisait faiblement dans la nuit, masse dense que les lampadaires de
la rue ne parvenaient pas à percer, tout juste à éclaircir d’un halo fantomatique.
On ne voyait pas à deux mètres. Nöldeke
s’y engagea prudemment ; Noa suivit et les deux hommes furent immédiatement
engloutis dans la purée de pois.


C’est son odeur
qui trahit l’homme, un mélange de sueur et d’after shave. Noa le sentit avant de
le voir, masse sombre qui fondit sur eux comme un taureau. Noa braqua son spray
et appuya sur la détente, pulvérisant un jet dense en plein visage de son
agresseur. Celui-ci se protégea d’une main, étouffant un cri rauque. Nöldeke
tira brutalement Noa en arrière tandis que deux détonations étouffées
éclataient. Les deux hommes s’enfuirent en courant, remontant Saint Giles
street vers le nord. Ils passèrent devant le collège St Cross, avant de
bifurquer à l’angle de Regent Park College dans une étroite ruelle. Ils
ralentirent puis s’arrêtèrent, Nöldeke soufflant bruyamment.


– Je...je vais
m’asseoir un instant, dit-il en s’affalant lourdement sur le trottoir.


Noa l’aida à
s’appuyer contre le mur et se pencha vers lui.


– Est-ce que ça va
professeur ?


Une odeur qu’il ne
connaissait que trop bien, celle du sang, lui emplit soudain les narines. Noa
écarta les pans de la veste du linguiste ; une tache écarlate sur sa chemise
bleu ciel s’élargissait à vue d’œil, le sang coulant abondamment de son
abdomen. Noa avait vu suffisamment de blessures de guerre, dont un certain
nombre par balles, pour savoir que le professeur était très sérieusement
touché.


– J’ai pris une
balle, n’est-ce pas ?


– Oui.


– Je suppose que
c’est grave ? Le foie ?


– Oui. Je vais
vous conduire à l’hôpital.


– Vous et moi
savons parfaitement que je serai mort avant d’y arriver. Si toutefois ces
tueurs ne nous trouvent pas avant. Il y a plus important que ma vie, monsieur
Stevenson, bien plus important. Faites bon usage de ce message, c’est tout ce
qui compte.


Noa sentit une
boule se former au fond de sa gorge tandis que la poigne de Nöldeke sur son
avant-bras faiblissait.


–
Ne vous inquiétez pas pour moi, je meurs heureux, en sachant que l’œuvre de ma
vie et de mes ancêtres a enfin trouvé une résonance, et de la plus belle
manière qui soit. La langue-mère de l’humanité révélée par un Ange...


Le regard de
Nöldeke commençait à devenir vitreux.


– Partez
maintenant, fuyez ! dit-il dans un dernier effort.


Sa poitrine se
souleva de plus en plus faiblement, puis se figea sur un dernier soupir.


Le cœur déchiré,
Noa referma avec une extrême douceur la veste du professeur, puis baissa ses
paupières sur ses yeux désormais sans vie.


Un bruit de pas
sur sa droite le ramena à la réalité. Les tueurs, tels des chiens de chasse,
suivaient les traces de sang. Ils arrivaient.


Noa se redressa et
s’enfuit dans la nuit.


 


Adso contemplait
le cadavre de Nöldeke avec une satisfaction évidente. Il sortit son téléphone
et contacta son commanditaire.


– Le linguiste est
mort Monseigneur.


– Et le messager ?


– Il s’est
malheureusement échappé, mais nous connaissons son identité. Il s’appelle Noa
Stevenson. C’est un grand reporter qui travaille pour un quotidien anglais, The
Guardian.


– Un journaliste ?
Voilà qui est très fâcheux ! Retrouvez-le vite et mettez un point final à ce
problème Adso !


– Nous sommes sur
sa piste Monseigneur. Il ne nous échappera pas deux fois, j’en fais le serment
devant Dieu.














 


 


 


CHAPITRE 23


Philadelphie, quartier
universitaire...


 


Angela et Zed grimpèrent d’un pas
alerte les quelques marches menant vers le Smith Walk, une étroite voie
piétonne très arborée passant entre les bâtiments en brique du Hayden Hall et
du Towne Building. Ces deux immeubles, comme la plupart des constructions du
quartier étudiant, ne dépassaient pas quatre étages et s’encadraient dans un
écrin de verdure mettant particulièrement en valeur leurs façades rouges.
L’endroit, bucolique à souhait, regorgeait de pelouses bien entretenues,
d’arbres bien taillés. De nombreux étudiants y déambulaient en discutant
joyeusement ; d’autres, assis sur les pelouses, travaillaient, écoutaient de la
musique, devisaient entre eux. L’atmosphère était à la détente mais Zed ne se
relâchait pas pour autant. Angela et lui étaient traqués, cela ne faisait plus
aucun doute depuis qu’il s’était aperçu d’une intrusion dans son système
informatique. Une intrusion assez performante et discrète pour lui faire
envisager le pire : une opération de la NSA, autrement dit, le service
d’espionnage électronique le plus performant au monde.


Après ce qui était arrivé à
William, nul doute qu’ils étaient dorénavant en danger de mort.


La voie piétonne se terminait
dans la 34e Rue. Zed retint sa compagne par le bras un instant.


– Quelque chose ne va pas ?
demanda Angela d’une voix inquiète.


– Je laisse ma paranoïa mener les
choses. C’est encore le meilleur moyen de rester en vie ! annonça le hacker en
observant très attentivement la rue d’un côté puis de l’autre.


Satisfait, il entraîna la
journaliste vers un café situé à quelque distance de là. Délaissant la terrasse
qui regorgeait d’étudiants bruyants, ils entrèrent et s’installèrent à une
table au fond de la salle, s’asseyant le dos au mur afin d’avoir la porte
d’entrée en visuel. Ils commandèrent un café et Zed déplia son ordinateur
portable. Angela fit de même avec le sien mais le hacker posa une main sur son
bras.


– Je sais, fit Angela. Pas de
connexion avec mon portable, tu as bien dû me le dire cent fois ces dernières
quarante-huit heures ! Je vais juste prendre des notes sur le dossier de
William.


À l’évocation de son ami, son
cœur se serra, mais elle se reprit immédiatement. Leur situation actuelle ne
permettait plus aucun état d’âme. Si elle avait donné libre cours à son chagrin dans les premières heures de leur cavale, laissant
Zed mener les choses, ce temps-là était révolu. Ils avaient dorénavant un
combat à mener contre des adversaires redoutables. Un combat où la moindre
erreur de leur part serait fatale.


Angela posa sur la table, à côté
de son ordinateur, les feuillets imprimés chez Zed juste avant leur départ. Ils
étaient couverts de nombreuses notes manuscrites qu’elle désirait maintenant
structurer afin d’y voir plus clair.


William avait établi une sorte de
carte des connexions reliant chacun des cent membres incriminés par Ö,
démontrant ainsi une collusion à l’échelle mondiale des milieux les plus
influents. Tous les secteurs importants étaient concernés : haute finance et
politique, médias, industrie pétrolière, agroalimentaire et pharmaceutique,
complexe militaro-industriel, recherche en génétique, services de
renseignements, postes de commandements militaires au sein de l’Otan et de
différentes forces armées de plusieurs pays occidentaux. William avait abattu
cet énorme travail en moins de vingt-quatre heures, mais n’avait pas eu le
temps de répondre à la question fondamentale qu’il posait en épitaphe de ses
recherches : pourquoi ? Quel était le but caché
derrière tout ça ? La réponse se cachait-elle dans le lien secret qui
unissait ces cent personnalités ? À défaut, le découvrir lui donnerait au moins
un début de piste. Mais comment faire ?


Angela ferma les yeux et se massa
les tempes.


– Ça va ? demanda Zed sans
quitter son écran des yeux.


– Je n’arrive pas à trouver ce
qui lie tous ces gens. Je ne vois pas ce qui peut relier fondamentalement
parlant, un magnat du pétrole avec le patron d’un laboratoire pharmaceutique ou
un cacique du complexe agroalimentaire avec un banquier du FMI. À part l’argent
bien sûr...


– La manipulation...


– Quoi ?


– Tous ces gens sont des manipulateurs,
Angela. L’industrie pétrolière maintient depuis un siècle le monde sous sa
coupe en faisant croire que le moteur thermique est la panacée alors qu’il est
d’un rendement énergétique ridiculement faible, rachetant en sous-main tous les
brevets qui auraient pu permettre de voir émerger d’autres types d’énergies.


– Allez Zed ! C’est de la légende
urbaine tout ça, on n’a aucune preuve !


– Et le choc pétrolier de 1973,
c’est de la légende urbaine peut-être ? Les cinq ou six plus grandes compagnies
pétrolières occidentales ont manipulé le monde entier en faisant croire que
l’OPEP était à l’origine du choc alors que c’est elles qui le leur ont suggéré.
La flambée des cours leur a ainsi permis de rentabiliser à outrance leurs
propres exploitations, augmentant leurs bénéfices de plus de soixante-dix pour
cent en un an tout en faisant porter le chapeau aux pays arabes ! Et depuis,
l’industrie pétrolière occidentale baise sans vergogne les concitoyens de ses
propres pays avec un prix à la pompe de plus en plus exorbitant !


Zed la fixait soudain avec une
intensité peu commune. Angela sentit qu’elle avait éveillé en lui une colère
latente qu’il s’apprêtait à libérer séance tenante. Elle se prépara à affronter
sa diatribe.


– Et l’industrie pharmaceutique ?
Tous les congrès de médecine sont payés par l’industrie, les études sur les
médicaments orientées, les effets secondaires volontairement minorés, les
médecins incités à prescrire toujours plus de chimique sans aucune orientation
sur la prévention. Résultat : on a une population qui se fragilise, des
bactéries de plus en plus résistantes. Regarde le dernier scandale en date,
cette soi-disant pandémie qui a coûté des millions de dollars aux
contribuables pour le plus grand profit des labos : un véritable cas d’école ! Comme par hasard, l’OMS a changé la définition même
de pandémie quelques mois seulement avant l’apparition de la crise, qui sans
ça, n’aurait jamais été classée comme telle et n’aurait même pas fait la une de
la presse. Comme par hasard, trois mois avant le début de la crise, un grand
laboratoire de production de vaccin antigrippal est inauguré au Mexique. Comme
par hasard, les labos ont fait croire aux gouvernements qu’ils ne pourraient
pas produire assez de vaccins pour tous les pays, faisant grimper ainsi
artificiellement les prix ! Comme par hasard, peu de temps avant l’épidémie,
des lois sont votées ou amendées afin que les laboratoires ne puissent être
déclarés responsables des effets secondaires de leurs vaccins ! Un exemple
éclatant de manipulation à l’échelle mondiale, avec la bénédiction des
instances dirigeantes bien sûr, et de l’OMS en particulier !


Zed secoua la tête d’un air
dégoûté.


– Je ne parle même pas de la
banque, qui escroque le bon peuple en toute légalité, renflouant ses propres caisses
avec de l’argent public, caisses vidées soit dit en passant par les crises
générées par leurs propres magouilles, le tout sous l’oeil bienveillant
de nos dirigeants censés, à la base, nous défendre et nous protéger justement contre
ce genre de saloperie ! Quant au complexe militaro-industriel qui fabrique et
entretient des guerres pour mieux vendre des armes, je ne développe pas sinon
on va y passer la journée !


Zed pianota quelques secondes sur
le clavier de son ordinateur pour lancer un programme avant de revenir à son
discours.


– Et l’agroalimentaire ? demanda
Angela. Où est le rapport d’après toi ?


– Ce secteur-là, il faut
l’aborder sur le plan des OGM pour bien comprendre tout le cynisme de la chose.
Si on écoute le chant des multinationales, la faim dans le monde sera bientôt
éradiquée ! Quelle belle entreprise ! Mais là encore, les dessous de l’affaire
sont nettement moins reluisants. Leur but, non avoué bien sûr, est de modifier
génétiquement l’ensemble de l’agriculture et de l’élevage afin de pouvoir
breveter à terme tout le domaine de l’alimentation. Et ça au niveau
mondial. Au final, toute nourriture qui sera consommée sur la planète aura au
moins un gène appartenant à l’une des cinq ou six multinationales géantes du
secteur, qui se verra ainsi verser une obole sur chaque denrée alimentaire
consommée dans le monde.


– D’où tu tiens ces informations
?


– Pas des journaux télévisés, ça
c’est sûr ! Toute la soupe merdique qu’ils déversent sur les ondes n’a qu’un
seul but : noyer le poisson, détourner le bon peuple des vraies questions tout
en le gavant de mauvaises nouvelles afin de l’enfoncer dans un pessimisme de
plus en plus pathologique. Mais heureusement, il existe encore des journalistes
d’investigations, comme William, qui font leur boulot et dénoncent ces enculés
! Sans compter les propres recherches de la Communauté bien sûr !


Zed planta son regard dans celui
de la journaliste.


    – Les multinationales baisent
le monde à grande échelle Angela, avec la complicité des politiques qu’ils ont
achetés, et sous la direction exclusive de la haute finance. Voilà la réalité
des choses !


– Tu es cynique !


– Non ma Belle, j’ai ouvert les
yeux et j’ai les bonnes sources d’information, nuance !


– Bon, admettons, répondit
Angela. Mais le lien entre tout ça, c’est quoi ? Ne me dis pas que c’est juste
pour l’argent ? William a mis en lumière une collusion mondiale...


– Il n’y a pas de hasard et tout
a un but précis ici-bas, la coupa Zed. L’argent est un outil, pas une finalité.
La question que tu dois te poser, au final, c’est : à quoi mène l’argent ?


– Au pouvoir
?


– Exactement ! L’ultime finalité
matérielle de ce triste monde, pour les ordures de haut vol, est le
Pouvoir. C’est une drogue, une perversion mégalomane du seul ennemi de l’homme
: son ego ! fit Zed en pointant un index accusateur vers Angela.


– Mais si tu veux connaître le
fond de ma pensée sur cette affaire, poursuivit-il en posant cette fois l’index
sur les feuillets étalés sur la table, je pense que nous vivons la phase
préparatoire du N.O.S.


– Le N.O.S ?


– Novus Ordo Seclorum... le
Nouvel Ordre Mondial.


– Jolie thèse millénariste !


– Qui est en train de prendre
forme sous tes yeux ma Jolie ! Tu veux connaître le lien entre tous ces gens ?
Il est là ! Les personnalités révélées par Ö sont l’élite autocratique du
nouvel ordre mondial qui va très bientôt régner en maître sur une population
mondiale affaiblie physiquement et mentalement, manipulée et finalement
totalement asservie à ses dirigeants. Une dictature mondiale !


Angela fixa Zed
tout en réfléchissant intensément.


– Tu ne me crois
pas ? continua le hacker. Pas de problème, j’ai un scoop pour toi. Tu te
souviens que ton tueur de Juarez est un Skull and Bones ?


– Quel rapport...


– Les cent
personnes incriminées par Ö sont tous des Skull and Bones !


– Quoi ?!?


– T’as bien
entendu. Ça fait vient juste de tomber, dit-il en désignant cette fois l’écran
de son portable. Authentifié par la Communauté. C’est donc une info en béton.


– Merde... fit
Angela en se passant une main dans les cheveux. Comment est-ce qu’on a pu
passer à côté de ça ?! Et William, et la presse ?!


– La presse est
aux ordres et William…peu importe, le lien, tu l’as. Mais je vais te dire... je
ne crois pas que ce soit aussi simple.


– Comment ça ? Au
contraire, c’est limpide ! Tout se tient !


– Trop facile. La
confrérie des Skull and Bones est une vitrine trop publique pour abriter un
complot de cet ordre-là. Et tu peux me faire confiance, question complot, je
m’y connais !


– Tu crois que
c’est une façade ?


– La confrérie
recrute une quinzaine de membres par an au sein de l’université de Yale. Chaque
membre l’est à vie, ce qui fait entre huit cents et mille adhérents de vingt à
quatre vingt cinq ans au moment où nous parlons. Nos cent salopards
représentent donc dix pour cent de la masse totale.


– Une élite dans
l’élite...


– Ouais, une sorte
de premier cercle...


– Tu crois que
leurs condisciples sont au courant ?


– Ça m’étonnerait.
Je parierais même qu’ils se servent d’eux comme couverture, histoire de se
noyer dans la masse.


– Il faut qu’on en
apprenne plus sur eux, lança Angela.


– Figure-toi que
c’est ce que je tente de faire ! répondit Zed en tapant sur son clavier d’un
air concentré. Leur site est impénétrable mais j’ai réussi à pirater la boîte
mail d’une de ces ordures.


– Tu ne risques
pas de te faire repérer ? Tu disais que la NSA...


–
La NSA travaille probablement pour eux, ou en tout cas, ils y ont sûrement
leurs entrées, mais ne t’inquiète pas, je ne passe plus par mon propre système,
que je considère comme grillé. Je me sers de l’architecture-grille de la
Communauté, et même s’ils remontent jusque-là, je ne me connecte pas assez
longtemps pour qu’ils puissent me repérer.


– Et donc ?


– Et donc il se
pourrait bien que j’aie mis sur le doigt sur un truc intéressant. Deer Island,
ça te dit quelque chose ?


– C’est une île
qui appartient à la Confrérie !


– En effet. Elle
est située à la frontière nord-est des États-Unis, dans la région des mille
îles. Et bien figure-toi qu’une réunion y est prévue la nuit prochaine !


– J’ai toujours rêvé
d’aller jouer aux pirates sur une île !


– Moi aussi !


– Le problème,
c’est qu’elle risque d’être aussi impénétrable que leur site, non ? fit Angela
avec une moue dubitative.


– Oh, ça c’est sûr
et certain ! C’est bien pour ça qu’on va faire appel à un mec bien particulier,
un vieux pote altermondialiste spécialiste des opérations commandos.


Zed ferma le
couvercle de son ordinateur portable et se leva.


– Tu ne l’appelles
pas ?


– Jethro n’a pas
de portable. Trop repérable. Je viens de lui envoyer un mail sur un serveur
anonyme qu’il consulte tous les jours. Il aura le message, ne t’inquiète pas.


Angela rassembla
ses affaires et se leva à son tour.


– Combien de
kilomètres jusqu’à la frontière canadienne ?


– Environ huit
cents. Une belle ballade. Il faudra qu’on achète du matériel aussi.


– Alors ne
traînons pas, lança Angela en jetant son sac à dos sur son épaule.














 


CHAPITRE 24


Washington, Maison-Blanche...


 


L’atmosphère dans le bureau ovale
était à l’orage. Le Président se renversa dans son fauteuil et regarda la
secrétaire à la sécurité intérieure, Veronica Lake, s’en prendre à l’un de ses
conseillers en communication.


– Nous
subissons une véritable attaque de notre système, de nos valeurs ! C’est une
guerre déclarée et comme dans toute guerre, il y a des mesures radicales à
prendre ! Vous allez finir par le comprendre oui ou non ?! lança Lake au visage
du conseiller qui vira cramoisi.


– Du calme Veronica, tempéra le
Président. Il n’est pas question pour le moment de censurer Internet. Les
médias télévisuels et la presse écrite, pour la grande majorité, ne nous sont
pas hostiles et mesurent leurs propos.


– Justement Monsieur !
Profitons-en pendant que nous le pouvons encore et ne laissons pas les choses
déraper sur la Toile !


– Monsieur, nous ne contrôlons
absolument pas Internet, fit Bill North, le directeur des services secrets.


– Est-ce à dire que nous
contrôlons les autres masse-média ?


– Eh bien, disons que... nous
pouvons les influencer.


– Jusqu’à quel point Bill ?
Quelle est la limite entre contrôle et influence ?


– Elle est floue Monsieur, j’en
ai bien peur.


– Moi aussi, Bill, moi aussi. Et
ce n’est pas un bon point pour la démocratie !


Le Président se leva et fit
quelques pas pour aller regarder par la fenêtre.


– Monsieur, nous devons trouver
le moyen de fédérer le peuple comme après les attentats du 11 Septembre ! lança
Lake avec fougue. Vous êtes avec nous ou vous êtes contre nous ! Le peuple
américain est patriote, ça marchera !


– Le peuple est fatigué qu’on lui
raconte des bobards Veronica, répondit le Président le regard perdu dans le
vague, au-delà des jardins.


– Sauf votre respect Monsieur, le
peuple a la mémoire courte et...


– Il est aisément manipulable,
sauf qu’Internet a changé la donne, la coupa le conseiller à la sécurité
nationale, Richard Bradley. Ce que la télévision a permis de faire en cinquante
ans, individualiser et orienter, le Net est en train de le défaire en dix fois
moins de temps. Nous devons désormais composer avec cela, madame Lake.


– C’est exactement ce que
j’essaie de dire...


– Sauf que vous ne proposez pas
la bonne méthode !


– À état d’urgence, mesure
d’urgence !


Le Président se retourna et fixa
Lake d’un regard pénétrant qui la stoppa net dans la repartie qu’elle
s’apprêtait à lancer.


– Nous ne censurerons pas
Internet. Suis-je assez clair ?


– Bien Monsieur, répondit la
secrétaire à la sécurité intérieure en serrant les dents.


– Maintenant, j’aimerais qu’on me
dise qui est ce Ö, poursuivit le Président.


Un silence gênant s’installa
durant quelques instants, personne n’osant soutenir le regard présidentiel,
encore moins prendre la parole.


– Richard ? interrogea le
Président.


Le conseiller à la sécurité
nationale se racla la gorge et jeta un bref regard en direction de Brent
Dalder, le directeur de la NSA.


– Eh bien... nous ne savons
toujours pas Monsieur. Tous nos services de renseignements sont sur les dents,
mais sans résultat pour le moment.


Le Président retourna s’assoir
derrière son bureau.


– Ainsi les plus puissants
services secrets de la planète sont tenus en échec par un simple individu.
N’est-ce pas aberrant ?


– À moins qu’il ne s’agisse
d’autre chose que d’un simple individu, lança Maximilian Zahnn depuis le fond
du bureau où il se tenait.


Tout le monde
se tourna vers le conseiller théologique.


– Voulez-vous nous expliquer votre théorie Révérend Zahnn ? demanda
le Président.


– J’ai
bien peur que nous ne soyons au-delà de la théorie Monsieur. L’entité se
faisant appeler n’est pas humaine, tous ici nous le savons en notre for
intérieur, et nos amis de la NSA peut-être plus que les autres, répondit Zahnn
en désignant Dalder et Deckart, car eux sont directement confrontés à
l’impossibilité technologique de cette affaire.


David Deckart sentit les regards
se tourner vers lui à l’évocation de sa présence, ce qui le mit mal à l’aise. Il
accrocha un bref instant celui du Président et ce qu’il y lut le troubla
profondément. L’homme le plus puissant du pays et peut-être même du monde,
semblait désemparé. Nul doute que ce que s’apprêtait à lui dire le révérend
n’allait pas le rassurer.


– Nous sommes entrés dans une ère
de révélations monsieur le Président. Regardez ce qui se passe dans le monde,
les peuples qui se révoltent, les dictateurs qui tombent, les scandales révélés
à la chaine, les lanceurs d’alerte. Le feu du Ciel descend sur Terre, mettant
les âmes à l’épreuve, exacerbant le Bien comme le Mal. Le temps des
compromissions est révolu, chacun va bientôt se trouver confronté face à
lui-même et ceux qui n’y seront pas préparés vont souffrir. Ö, cet « Ange
Révélateur », semble être la pièce maîtresse de ce plan, et chercher à
étouffer sa voix est, à mon avis, une entreprise non seulement vaine mais très
négative.


– Parlez-vous d’un plan divin,
Révérent ? demanda le Président.


Zahnn marqua une pause, inspirant
profondément, le regard soudain devenu vide. Lorsqu’il reprit la parole, sa
voix semblait sortir d’outre-tombe.


– Je veux le croire monsieur le
Président. Je veux le croire et je prie de toutes mes forces pour cela. Car
sinon, cela voudrait dire que Dieu nous a abandonnés, et si c’est le cas, nous
sommes damnés pour l’éternité.


Un long silence suivi la tirade du
révérend. Le Président était un homme très croyant et chacun dans la pièce
pouvait mesurer à quel point il était touché. La bienséance voulait que ce soit
lui qui reprenne la parole, bien que Veronica Lake piaffe d’impatience de
relancer le débat dans une autre direction. David Deckart s’amusa à observer de
quelle façon elle tordait les coins de sa bouche pour tenter de se contenir.


– Donc, si je comprends bien
Révérend, vous suggérez de ne pas chercher à intervenir ?


– Oui Monsieur. Nous sommes
confrontés à une force qui nous dépasse totalement, et si elle émane de Dieu
comme je veux le croire, chercher à l’influer, ou pire, la contrer, serait
profondément blasphématoire.


S’en fut trop pour Lake, qui
explosa.


– Arrêtez avec vos fadaises
Révérend ! S’il s’agissait vraiment de Dieu, expliquez-moi pourquoi il ne s’en
prend qu’aux gouvernements occidentaux ?


– Peut-être parce qu’ils sont les
plus corrompus ? répondit Zahnn.


– Parce que les gouvernements des
pays arabes et orientaux ne le sont pas peut-être ? Redescendez sur terre !


Lake se tourna vers le Président.


– Monsieur, nous ne pouvons pas
rester sans rien faire ! Le Révérend parle de Dieu, moi, je parle des ennemis
de l’Occident, et jusqu’à preuve du contraire, c’est bien à ça que nous sommes
confrontés ! Allons-nous les laisser nous attaquer et déstabiliser nos
gouvernements sans nous défendre parce que votre conseiller théologique
soupçonne Dieu ou je ne sais lequel de ses saints d’intervenir ? Allons-nous
prendre ce risque Monsieur ?


Le président se racla la gorge,
mal à l’aise. Bill North vint à son aide.


– Sans aller
jusqu’à censurer les forums de discussions sur Internet, puisque tel est votre
souhait Monsieur, nous pouvons cependant couper discrètement l’accès au million
d’internautes qui relaie les messages. Cela permettrait dans un premier temps
d’endiguer les révélations. Ensuite, à nous de circonscrire le problème en
allumant des contre-feux, éventuellement en déclenchant une crise quelque part
dans le monde sur laquelle nous pourrions faire focaliser les médias afin de
détourner l’attention du public. C’est un travail que mon agence a l’habitude
de faire Monsieur.


– Oui Bill, je n’en doute pas !
répondit le Président un rien sarcastique. Mais nous n’en sommes pas encore à
ce point.


Il se leva.


– Madame, messieurs, nous en
resterons là pour aujourd’hui, j’ai d’autres obligations.


Le président se dirigea vers la
porte, qu’il franchit d’un pas décidé, l’air impénétrable. Tout le monde suivit
et la porte du bureau ovale, désormais vide de toute présence humaine, fut
refermée par le planton.


David Deckart fut escorté par un
membre des services secrets vers la sortie. Le chef du RAW récupéra sa voiture
et s’inséra dans le flot de la circulation en direction de Fort Meade.


 


Il franchissait le Potomac
lorsqu’une évidence le frappa : même avec un président démocrate, nous ne
sommes plus en démocratie. Les dés sont pipés depuis longtemps et la tête de
l’exécutif n’est plus qu’une marionnette asservie au système, qu’elle soit
consentante ou pas, avec une marge de manoeuvre très faible. Il venait d’en
avoir la preuve éclatante. Le système gouvernemental n’était plus qu’une
machinerie à conserver le pouvoir, quitte à mentir et manipuler. Il avait trahi
ses engagements premiers.


L’homme, à la différence des
fourmis, pense d’abord à lui avant la collectivité.


Étonnant qu’avec une telle
philosophie de vie, l’espèce humaine soit encore de ce monde ! Mais peut-être
plus pour très longtemps ? pensa Deckart.


À moins que Ö ne vienne renverser
les choses ?


Le révérend avait parlé de
démasquage, de période de révélations, et c’est effectivement ce que vivait
l’humanité depuis quelque temps. Inexplicablement, les peuples du monde entier
semblaient moins enclins à se faire manipuler, n’hésitaient plus à se révolter.
Des dictatures étaient tombées, des scandales étaient révélés, les hommes
politiques de plus en plus désavoués et vilipendés. C’était comme si l’humanité
entrait dans une nouvelle ère, celle du besoin de vérité. Vue sous cet angle,
l’arrivée de Ö sur l’échiquier mondial prenait une saveur toute particulière,
agrémentée, au-delà du caractère incisif des révélations, d’une aura divine
marquant les esprits et touchant les âmes. Les forums de discussions le
concernant fleurissaient sur le Net comme des champignons. Les journalistes qui
avaient commencé à enquêter et livraient leurs informations quasiment en direct
sur leurs blogs, étaient très suivis. Les choses prenaient de l’ampleur et une
certaine ferveur en émergeait. Les gens voulaient croire à quelque chose de
nouveau, de profond et de pur. Ils étaient fatigués des mensonges et de la
compromission des dirigeants. Un bon coup de balai semblait nécessaire dans la
société et Ö paraissait en focaliser sinon l’idée, du moins l’esprit.


Mais jusqu’où cela irait-il ? Les
gouvernements occidentaux devaient-ils chuter les uns après les autres,
s’écrouler tels des châteaux de cartes en s’entraînant mutuellement ? Pour
donner quoi au final ? Une remise à plat du système ? Le remède ne serait-il
pas pire que le mal ?


Et s’il y avait quelque chose de
plus profond au-delà de tout ça ? Ou de plus renversant ? Comme la venue du Christ sur terre ? Ou de son
opposé ?


C’est cette
dernière question qui obsédait le chef du RAW. Pour le moment, il n’avait pas
même le début d’une réponse. Mais nul doute qu’il serait fixé très bientôt.


David Deckart se surprit à prier
tandis qu’il sortait de Washington.


 


 


 


 


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 25


Région des Mille Îles, à la
frontière canadienne...


 


Le canot remontait lentement le
fleuve Saint-Laurent dans la lumière déclinante du soleil couchant.


Angela se tenait à la proue,
observant la berge boisée qui défilait sur sa droite tandis qu’un chapelet
d’îles – Saint-Elmo Island, Florence, Sunken Rock et d’autres plus petites dont
le nom n’était pas indiqué sur sa carte – défilaient à gauche.


Quelques maisons apparaissaient
çà et là, parfois uniques sur les îles les plus petites, perdues dans un écrin
de conifères, prélude aux immenses forêts canadiennes dont Angela apercevait la
ligne sombre sur la rive nord du fleuve. La nature donnait ici sa pleine
mesure, belle et sauvage, peu marquée par l’homme, si ce n’était la pollution
invisible du fleuve.


Quelque part devant, perdue dans
l’obscurité naissante et les nappes de brume que la baisse de température
faisait surgir, Deer Island, l’île des Skull and Bones, se dressait, farouche
et mystérieuse.


Un hélicoptère remonta le fleuve
à basse altitude, venant du sud-ouest, probablement de l’aéroport de Kingston.
C’était un gros appareil de transport comme ceux utilisés pour les
plates-formes pétrolières, capable d’emporter une vingtaine de personnes. Il
doubla le canot puis entama sa descente vers Deer Island, dont les contours
commençaient à se préciser à l’horizon.


– Les illustres invités arrivent
! Ton info n’est donc pas bidon ! lança joyeusement Jethro depuis l’arrière du
canot.


– Comme
si j’avais l’habitude de ne pas vérifier mes sources ! répondit Zed d’un air
revêche.


– Te vexe pas, je plaisante mon
pote !


Angela se retourna pour observer
les deux compères.


– Susceptible le mec, hein ! Vous
arrivez à le supporter ? fit Jethro en lui lançant un clin d’œil.


– Après douze heures de conduite
non-stop et trois jours de cavale, j’ai le droit d’être un peu irritable, non ?
se défendit Zed.


– Bien sûr mon gars, bien sûr...


Le visage de Jethro avait repris
son sérieux, et ce faisant, une dureté presque inquiétante. Son regard surtout,
au fond duquel brillait la lueur d’une détermination sans faille. C’est ce qui
avait tout d’abord frappé Angela, lorsqu’ils s’étaient rencontrés sur le
parking d’un centre commercial,
à Alexandria Bay. Ça, et son physique presque fluet, surtout comparé à celui de
Zed. Mais il ne fallait pas se fier aux apparences, leur nouveau camarade était
doté d’une force peu commune ; il l’avait démontré durant la mise à l’eau du
canot qu’il avait apporté, soulevant le moteur hors-bord d’une main comme s’il
s’était agi d’un simple sac de sport.


Jethro était un ancien militaire,
commando des Forces spéciales, qui avait rejoint le mouvement altermondialiste
lorsqu’il s’était rendu compte à quel point le gouvernement américain avait
manipulé les choses pour lancer la deuxième guerre d’Irak. Nombre de ses
camarades étaient morts au seul bénéfice d’une oligarchie cynique et corrompue,
menteuse et manipulatrice. Le déclic s’était fait peu après le décès de son
meilleur ami, lorsqu’il s’était demandé ce qu’il pourrait bien dire à sa veuve
pour légitimer sa mort, au-delà des banalités d’usage. Il avait commencé à
s’interroger très sérieusement sur les armes de destruction massive pour
rapidement se rendre compte qu’elles n’existaient pas et que la guerre menée
par son pays était donc illégitime.


Malheureusement, sa prise de
conscience n’avait trouvé aucun écho chez ses camarades de combat. Pire, il
s’était rapidement trouvé en butte à l’hostilité de ses propres amis qui ne
comprenaient pas ses questionnements, ses remises en question. Loin de se
calmer, sa volte-face s’était transformée en rébellion, ce qui le conduisit
tout droit dans une prison militaire.


Six mois plus tard, il quittait
l’armée, rejeté tel un paria. Mais il s’en moquait. Jamais il ne s’était senti
aussi libre, dans son corps comme dans sa tête. Il avait mis son temps
d’emprisonnement à profit pour lire des textes de grands penseurs, mais
également des ouvrages plus politiques, expliquant les dessous du système, des
enquêtes sur la face cachée du pétrole, de la haute finance, de l’orientation
des médias. Sa révolte n’avait fait que s’amplifier en prenant conscience de la
manipulation à grande échelle des masses populaires.


Jethro était un guerrier, il
avait le combat chevillé au corps ; il s’était juste trompé de camp : les
méchants n’étaient pas ceux qu’il croyait et il allait dorénavant passer sa vie
à les combattre. Un immense besoin de se défouler émergeant en lui, il avait
tout d’abord été attiré par des groupes anarchistes violents tels les Black
Blocs, où sa science du combat lui avait très vite attiré admiration et
respect. Il s’était défoulé sur les forces de l’ordre et les vitrines de
magasins de luxe, de banques et autres symboles de l’ultrarichesse occidentale
à Genève, Heiligendamm, Strasbourg, à Copenhague ou encore à Toronto, à
l’occasion des G8, des G20, de sommets européens ou encore de réunions de
l’OMC. C’était puéril et contre-productif, il le savait, mais lui avait permis
de libérer toute cette tension qui l’habitait. Il s’était ensuite spécialisé
dans le renseignement actif, et c’est ainsi qu’il avait rencontré la
Communauté, dont il était devenu en quelque sorte le « bras armé », et Zed
Kappa en particulier, dont il était devenu l’ami.


– Bon, c’est encore loin ? fit ce
dernier.


– Deer Island droit devant, à
deux miles ! répondit Jethro après avoir jeté un coup d’œil à son GPS.


Il faisait presque nuit noire
lorsqu’ils doublèrent l’île. Celle-ci formait une sorte de Y d’un kilomètre de
long, plantée au beau milieu du St Laurent, large à cet endroit d’environ six
kilomètres. Totalement recouverte de végétation, aucune lumière n’en filtrait
et on aurait pu la croire déserte si ce n’était le vrombissement des turbines
de l’hélicoptère qui en décollait. Jethro extirpa d’un gros sac noir posé
devant lui, une petite paire de jumelles de vision nocturne ultralégère équipée
d’un port de tête orientable, qu’il coiffa et ajusta à sa morphologie grâce aux
multiples réglages ergonomiques. Puis il reprit sa navigation sans dire un mot.


Ils
continuèrent ainsi jusqu’à doubler Douglas Island, une petite île distante
d’environ une centaine de mètres de Deer. Ils dépassèrent également la suivante
– Lotus Island – avant de bifurquer vers l’ouest et de ralentir.


– Nous allons approcher par le
nord, en nous servant de Douglas Island pour masquer notre approche.


Jethro dirigea le canot vers le
flanc ouest de Lotus Island, qu’il entoura à petite vitesse avant de l’engager
dans un étroit chenal entre les deux îles, cap au sud. Puis il coupa le moteur
et laissa le canot continuer sur son aire tout en se rapprochant de l’île
Douglas. Des branches dépassaient de la berge ; Jethro dirigea le canot de
façon à passer juste en dessous.


– Zed, chope une branche s’il te
plaît, dit-il tout bas.


Le grand hacker se leva
prudemment et déplia sa haute silhouette pour se saisir de la plus basse, ce
qui stoppa net le canot.


Deer Island se dressait devant
eux, distante d’à peine cent mètres, masse sombre émergeant des eaux, la cime
des pins se découpant sur le fond plus clair du ciel telle une armée de piques.


Jethro amarra le canot à la
branche que tenait Zed, puis il sortit un petit moteur électrique de sa housse
qu’il plaça sur le tableau arrière.


– Et maintenant, on observe en
silence, chuchota-t-il en distribuant des jumelles de vision nocturne à ses
deux compagnons.


Angela chaussa les siennes et le
monde devint vert fluorescent.


– Un bateau approche, souffla
Jethro.


Instinctivement, ils se tapirent
dans le fond du canot, ne laissant dépasser que leurs têtes.


Un long pneumatique équipé de
deux puissants moteurs hors-bord glissait sur l’eau entre les deux îles. La
définition très nette des JVN permettait de parfaitement distinguer l’équipage.
Trois hommes se trouvaient à bord, dont deux armés de carabines. Ils passèrent
à moins de cinquante mètres, à petite vitesse. Angela vit l’un des gardes
tourner la tête vers eux.


– Pas d’inquiétude, murmura
Jethro, nous sommes bien camouflés et ils n’ont pas de JVN, juste un projo.


– Et s’ils l’allument, demanda
Zed ?


– Là, on est mal ! Mais il n’y a
pas de raison qu’ils le fassent si on ne se fait pas remarquer. Ils veulent
rester discrets eux aussi !


– Ils ont des flingues, continua
Zed.


– Tu t’attendais à quoi ? Une
partie de cache-cache entre gens de bonne compagnie ? Réveille-toi ! On est
dans le monde réel, pas sur Internet planqué derrière un firewall ! Île isolée,
hélicoptères, gardes armés, ces salopards se protègent efficacement, en effet.
Mais rien d’insurmontable pour des gens bien préparés et aguerris !


– Heu... c’est nous les gens bien
préparés et aguerris ?


– C’est moi ! Mais si tu fais
exactement ce que je te dis, ça se passera bien.


Le pneumatique s’éloignait en
longeant la face Est de l’île.


Jetho se redressa et sortit des
gilets qu’il distribua à ses amis.


– C’est quoi, demanda Zed ?


– Gilets pare-balles.


Zed ne répondit pas ; Angela
enfila le sien avec le sentiment inéluctable que sa vie prenait une tournure
qu’elle n’aurait jamais imaginée ne serait-ce qu’une semaine auparavant, mais
elle n’eut pas le temps d’épiloguer : Jetro détacha la branche, démarra le
moteur électrique, et le canot fila sans bruit vers Deer Island.


Le vrombissement de l’hélicoptère
leur parvint crescendo tandis qu’ils avançaient entre les deux bras supérieurs
de l’île formant un « Y », s’enfonçant chaque seconde un peu plus profondément
vers le centre de l’île. Les arbres les entouraient maintenant de toute part,
et le cœur d’Angela se resserra dans sa poitrine à l’instar des berges autour
d’eux.


Ils parvinrent au fond du bras
navigable et Jethro accosta le canot. Zed sauta à terre et tendit la main à la
journaliste. Jethro fit pivoter le canot de cent quatre-vingts degrés, afin de
pointer la proue vers le large, puis l’amarra en le cachant sous des branches
basses. Il enfila un sac à dos et sauta à son tour sur le sol.


L’ex-commando distribua des
bâtons de maquillage et aida ses amis à se teinter le visage et les mains. Pour
le reste, ils étaient vêtus de tenues camo de chasseurs achetées à une boutique
d’articles de pêche et de chasse d’Alexandria Bay avant leur départ.


– Parfait ! De vrais petits
Indiens sur le sentier de la guerre ! souffla Jethro.


L’hélicoptère n’était plus
audible et un calme étrange semblait maintenant régner. Jethro fit le signe
universel du silence – l’index posé verticalement sur les lèvres – et entraîna
ses compagnons derrière lui. Ombres parmi les ombres, ils se faufilèrent en
silence vers le centre de l’île.


Une grande construction basse,
genre relais de chasse de luxe, emplissait la majeure partie d’une petite
clairière. Les soubassements étaient en pierre de taille, mais les deux tiers
des murs ainsi que toute la toiture, étaient en rondins soigneusement équarris
et vernis.


Les trois amis avaient enlevé
leurs JVN et pouvaient l’observer à loisir dans la lumière des lampes au
sodium, depuis leur cachette sous les arbres, une centaine de mètres plus loin.
L’hélico, un Super Puma d’après Jethro, était posé à proximité, sur une aire
dégagée et bétonnée. Plusieurs hommes d’âge mûr, vêtus avec élégance,
discutaient devant l’entrée du bâtiment en petits groupes informels, certains
fumant des cigares, d’autres tenant un verre à la main. Il y avait très peu de
femmes.


Angela sortit son appareil photo
d’un sac qu’elle portait en bandoulière. Elle l’alluma en faisant bien
attention de ne pas éclairer l’écran de contrôle dont la lueur aurait pu
révéler leur présence, ne se servant que du viseur optique. Le puissant zoom
lui permit de voir en gros plan tous les visages des hommes et femmes présents.


– Tu en reconnais ? demanda Zed
tout bas.


– Quelques-uns. Le sénateur
Urban, la secrétaire à la sécurité intérieure Lake, le directeur des services
de renseignements...


Le cœur d’Angela fit un bond dans
sa poitrine.


– Nom de Dieu, souffla-t-elle.


– Quoi ? Qu’est-ce que tu as vu ?


– Le vice-président. Il est là,
lâcha Angela d’une voix blanche.


L’implication directe de cette
découverte lui coupa instantanément les jambes : ils étaient en danger.
Personne ne peut espionner le vice-président des États-Unis d’Amérique en tenue
camo en pleine nature à moins de cent mètres sans être en danger de mort ou au
minimum passible d’une lourde peine dans une prison fédérale.


– Nous sommes en danger,
lança-t-elle. Nous devons partir tout de suite !


– Négatif, fit Jethro en lui
prenant le bras.


– Jethro, tu ne comprends pas !
Si le vice-président est là, ça veut dire que ces bois grouillent d’agents du
Secret Service. Ils vont nous trouver et...


– Il n’y a
aucun agent du Secret Service sur cette île.


– Quoi ?


– Il n’y en a pas pour la bonne
raison que c’est une réunion secrète, hors du champ du pouvoir officiel.
L’hélico est privé, l’île est privée, les gardes sont privés.


Angela reprit son observation,
mais traquant cette fois d’éventuels agents, qu’elle ne vit pas. Or, les
membres du Secret Service encadraient toujours leurs protégés au plus près. Jethro
avait raison.


Ce dernier extirpa de son sac un
micro directionnel auquel il raccorda un boîtier enregistreur. Puis il le
tendit à Zed.


– Il est allumé. Tu le braques
sur la cible et tu écoutes. Ça enregistre aussi. On pourra se repasser la bande
plus tard. Lorsqu’ils seront rentrés à l’intérieur du bâtiment, tu pointeras
une fenêtre. Ce micro est ultra perfectionné. Il est capable de détecter les
vibrations d’une voix humaine sur une vitre. Un logiciel incorporé décode en
temps réel les infos et les retranscrit en langage parlé.


Jethro donna un casque radio à
son ami, ainsi qu’à Angela, puis referma son sac.


– C’est un système passif, donc
indétectable même si quelqu’un écoute le spectre radio et électromagnétique.


Il leur montra un minuscule
émetteur radio accroché à son gilet de combat.


– Ça, par contre, c’est de
l’actif, donc repérable. Il est branché sur la fréquence du micro que vous
écoutez. Si vous m’entendez, c’est que nous sommes repérés et alors ça n’aura
plus d’importance. Je vous donnerai des ordres de repli.


Zed agrippa le bras de son ami.


– Où vas-tu ?


– En repérage. Je vais évaluer
leurs moyens de protection et localiser tous les gardes. Je veux être certain
qu’on ne tombera pas sur une patrouille mobile ou une autre mauvaise surprise
durant notre repli.


– Fais gaffe à toi !


Jethro fit un clin d’œil à Zed,
fixa Angela un instant, puis se fondit dans l’obscurité sans un bruit, pas même
un simple froissement de feuilles mortes.


Angela et Zed échangèrent un
regard, puis coiffèrent leur casque radio. Le hacker braqua le micro vers les
invités et aussitôt le bruit de leurs conversations leur parvint comme s’ils
étaient avec eux.


 


Jethro progressait dans le
sous-bois sans faire le moindre bruit, suivant un plan bien précis. Il avait
décidé une exploration en spirale autour de la clairière, méthode infaillible
pour détecter toute défense passive d’un périmètre. Tous les dix pas, il
s’arrêtait pour écouter et observer son environnement.


Lorsqu’il repassa au niveau de
ses amis, mais excentré d’une cinquantaine de mètres par rapport à son point de
départ, il n’avait toujours rien détecté.


Les invités étaient encore dehors
; il entendait le murmure de leurs discussions.


Que des gens aussi importants
soient aussi peu protégés mettait Jethro mal à l’aise. Quelque chose clochait.


L’ancien
soldat d’élite s’accroupit derrière un arbre et ferma les yeux. Il se remémora
dans les moindres détails la photo satellite de l’île qu’il avait étudiée avant
de venir. Le bâtiment était situé à peu près au milieu de la branche verticale
du « Y ». N’ayant pas encore vu de poste de garde, il supposait que celui-ci
avait été placé loin de la clairière afin de ne pas indisposer
les illustres invités, probablement tout au bout de l’île, à cinq cents mètres
de là. Jethro se redressa et reprit sa progression, non en spirale cette fois,
mais en ligne droite vers le sud.


À
mesure qu’il avançait, le fond de l’air fraîchissait en même temps que
l’humidité apportée par le fleuve commençait à se condenser. Des bans de brumes
apparaissaient çà et là entre les arbres, encore au ras du sol, mais cela ne
tarderait pas à se densifier.


Jethro
perçut soudain un bruit, une sorte de pulsation régulière allant crescendo. Il
stoppa et s’accroupit, l’oreille aux aguets. Cela venait de sa gauche, du côté
du fleuve. Le son était distordu par la forêt, mais après quelques secondes, il
reconnut le doux vrombissement d’un moteur au ralenti. Il s’agissait
probablement du pneumatique des gardes qu’ils avaient aperçu à leur arrivée. Il
attendit que le silence revienne, puis se remit en marche.


Il
avançait depuis quelques minutes et, d’après son estimation, n’allait pas
tarder à atteindre l’extrémité sud de l’île lorsque son instinct lui intima de
stopper. Il y avait du danger devant, il le sentait. Jethro écouta avec
attention, mais il n’entendit rien d’inhabituel, hormis les bruits de la
nature. L’ancien militaire se remit en mouvement, mais avec une attention
décuplée.


C’est
l’odeur qu’il remarqua en premier. Animale, forte, un mélange d’urine et de
charogne. 


Dans
l’ambiance verdâtre de ses JVN, il distingua un bâtiment bas émerger entre les
arbres, à quelque distance devant lui. Il
était entouré d’un solide grillage de trois mètres de haut, renforcé par des
poteaux placés à intervalles réguliers. Jethro observa une longue minute sans
bouger. Ne décelant aucun mouvement, il décida de continuer à s’approcher. Il
devait savoir ce qu’était cet endroit, et à quoi il servait.


L’odeur
devint plus forte ; il n’était plus qu’à une dizaine de mètres du grillage
lorsqu’il vit la première silhouette.


 


Angela
était frustrée. Les conversations qu’elle entendait grâce au micro directionnel
ne lui donnaient aucune véritable information. Ces gens étaient parmi les plus
puissants du pays et ils ne semblaient discuter que de banalités ! C’était
comme si, par un accord tacite, personne ne voulait aborder un sujet important.
Un incident, une minute plus tôt, avait d’ailleurs confirmé ses soupçons.
Durant quelques instants, le vice-président avait parlé d’un plan, plus
exactement « du Plan », mais surtout du fait qu’il pourrait être contrarié par
l’Ange Révélateur. Ce à quoi son interlocuteur avait répondu qu’ils devraient
peut-être en avancer le déroulement afin de prendre Ö de vitesse, et que de
toute façon, une fois déclenché, celui-ci serait relégué en dernière page des
journaux. Puis le sénateur Urban avait fondu sur eux comme un rapace pour
mettre brutalement fin à la conversation, en leur rappelant qu’il était
formellement interdit d’évoquer le Plan ailleurs qu’en salle de réunion
sécurisée.


Étrangement,
le vice-président n’avait pas bronché face à la réprimande d’un homme pourtant
politiquement très inférieur. C’était à croire que la hiérarchie habituelle
n’avait plus cours ici et qu’Urban possédait un grade bien plus élevé au sein
de cette confrérie. C’est d’ailleurs lui qui rappela à ses condisciples qu’il
était l’heure de débuter la séance.


Les
conversations cessèrent immédiatement et chacun se hâta de pénétrer dans le
bâtiment.Les portes furent refermées et les lumières extérieures s’éteignirent.


La
nuit et le silence s’abattirent sur la clairière.


 


Jethro
ne bougeait pas d’un cil, retenant jusqu’à sa respiration, mais il était trop
tard. Il était repéré. Le chien-loup le fixait de ses yeux clairs, rendus
phosphorescent par les JVN.


Jethro savait très bien que l’animal l’avait senti, mais il ne
bougeait pas, ne grognait pas, et c’était probablement ça le plus inquiétant.


Il
avait déjà vu ce genre de chien en Yougoslavie. Il s’agissait d’un croisement
de berger allemand et de loup, dont le but premier était d’accroître la résistance
au froid. Nul doute que les hivers à la frontière canadienne devaient être bien
rudes, mais il y avait des résultats secondaires bien plus inquiétants : une
taille accrue, une mâchoire bien plus puissante, une vitesse de déplacement en
sous-bois presque féline, mais surtout, un instinct sauvage décuplé. Jethro
comprit instantanément pourquoi il n’avait rencontré aucun des systèmes de
sécurité habituels. Autant une barrière électrique, des capteurs et des rondes
de garde peuvent être contournés par un spécialiste dans son genre, autant un
animal tel que celui qui le fixait était impossible à déjouer.


Son
esprit fit le lien avec une dernière implication et un frisson glacé remonta le
long de sa colonne vertébrale.


Ces
animaux n’étaient pas là pour garder l’île comme de vulgaires chiens qui
aboient, faisant fuir les importuns, mais pour éliminer en toute discrétion.
Ils étaient là pour tuer.


Les
chiens seraient lâchés une fois les convives rentrés dans le bâtiment principal
et tout intrus se trouvant sur l’île serait déchiqueté dans les minutes
suivantes. Une mort plus pratique à expliquer aux autorités qu’une balle de
carabine aussi. Si toutefois il restait quelque chose à identifier.


Le
fauve émit un léger glapissement. Aussitôt, cinq autres silhouettes se
pressèrent à ses côtés, oreilles dressées et museaux frémissants.


Jethro
avait oublié de rajouter un atout de plus au profit du croisement chien-loup :
l’instinct de meute.


Il
comprit également qu’ils étaient en danger de mort. Ils devaient fuir le plus vite
possible.


 


Angela
avait remis en place ses JVN pour tenter de se rapprocher du bâtiment lorsque
la voix de Jethro retentit dans ses écouteurs.


–
Zed, Angela, tirez-vous de là immédiatement, courez le plus vite possible
jusqu’au canot ! 


Un
dernier clic et ce fut tout.


Zed
se tourna vers sa compagne.


–
Merde ! qu’est-ce qui se passe ? Et on ne peut même pas lui répondre !


En
effet, leur micro directionnel ne possédait pas d’émetteur.


Zed
rangea l’appareil dans son sac, mais sans l’éteindre, afin de pouvoir recevoir
d’autres communications de Jethro.


–
Viens, on y va ! souffla-t-il.


Angela
sortit de sa poche le GPS que lui avait donné Jethro et s’orienta. La direction
pour rejoindre le canot était plein nord. Elle l’indiqua à son compagnon et ils
s’éloignèrent de la clairière, s’enfonçant dans les bois tout en s’efforçant de
faire le moins de bruit possible.


 


Jethro
courait aussi vite qu’il le pouvait. Il savait que ce genre de chien pouvait
dépasser les cinquante kilomètres-heure en vitesse de pointe. Et maintenant
qu’ils l’avaient flairé, ils remonteraient sa piste sans la moindre difficulté.
Autrement dit, s’ils étaient lâchés dans les minutes suivantes, il aurait très
peu de chance d’atteindre vivant le canot.


Le
premier hurlement retentit alors qu’il avait parcouru moins de trois cents
mètres. Un deuxième lui répondit, plus proche et sur sa gauche. Les
chiens-loups étaient libérés ; la chasse avait commencé.


 


–
C’était quoi ça ? Il y a des loups sur cette île ? murmura Zed en s’arrêtant
pour tendre l’oreille.


–
Viens, ne traînons pas, j’ai un mauvais pressentiment !


Ils
étaient à peu près à mi-distance entre la clairière et le canot, ce qui voulait
dire qu’ils avaient encore environ cinq cents mètres à parcourir. Et dans un
sous-bois en pleine nuit, même avec des JVN, ce n’était pas une partie de
plaisir ! D’autant plus que le brouillard se levait.


 


Jethro
infléchit sa course effrénée de dix degrés sur sa gauche ; il voulait repasser
par la clairière afin d’être certain que ses amis aient bien reçu son message.
Il savait qu’il allait ainsi perdre du temps, mais il était hors de question de
les laisser seuls face à ces fauves. Ils seraient mis en pièces en quelques
secondes.


Derrière
lui, les hurlements reprirent. Plus proches, un sur sa droite, deux sur sa gauche.


Ils
chassaient en meute et tentaient de l’encercler.


Jethro
distingua les formes carrées du bâtiment entre les troncs. Il se faufila entre
les derniers arbres et jaillit dans la clairière. L’espace dégagé lui permit
d’accélérer et il longea les murs en sprintant. Il parvint au bout de la
clairière en un temps record et s’engouffra entre les troncs sans ralentir,
fonçant directement vers l’endroit où il avait laissé ses amis.


Personne…


Une
vague de soulagement l’envahit.


Jethro
allait se remettre en route lorsqu’il se figea. Mu par son instinct, il fit
volte-face. Une forme sombre fondait sur lui comme un missile. Jethro dégaina
son pistolet automatique dont il avait pris soin de visser un silencieux sur le
canon. Son arme cracha trois fois à cadence très rapide. Le chien encaissa les
trois impacts sans une plainte et s’écroula presque à ses pieds. Mais il ne vit
pas venir le deuxième. Cent kilos de muscles s’abattirent dans son dos avec une
énergie considérable. Sous la force de l’impact, Jethro décolla du sol et fut
projeté plusieurs mètres en avant. Son arme lui échappa des mains et se perdit
dans la nuit. Il sentit la mâchoire du monstre fouiller dans la capuche de sa
parka à la recherche de sa nuque. Jethro roula sur le dos tout en dégageant de
sa gaine le long poignard K-Bar qu’il avait fixé sur son gilet de combat. Le
chien était sous lui ; il l’écrasait de sa masse mais la bête ne lâchait pas.
Il donna deux coups. À chaque fois, il sentit la longue lame s’enfoncer jusqu’à
la garde dans le flanc de l’animal. Sa prise se relâcha ; Jethro se dégagea
d’un brusque mouvement de rein, se retourna et planta sa lame dans la gorge de
l’animal. Le chien-loup mourut sans émettre la moindre plainte.


Jethro
se redressa comme un ressort et se plaça en position de combat, jambes
légèrement fléchies, le poignard prêt à tuer. Par miracle, il n’avait pas perdu
ses JVN, mais malgré cette aide, il ne distingua aucun mouvement.


Il
laissa passer quelques secondes, tous ses sens en alerte, puis il fouilla
brièvement le sol du regard à la recherche de son pistolet. Mais celui-ci avait
disparu, et il n’avait pas le loisir de perdre du temps à le chercher ; une
attaque fulgurante pouvait survenir à chaque instant et il devait orienter
toute sa vigilance en ce sens.


Jethro
allait se remettre en route lorsqu’un hurlement retentit soudain au nord, à peu
de distance.


Ils
l’avaient doublé dans sa course.


La
retraite était coupée.


 


Angela
frissonna. Les hurlements sporadiques qui leur parvenaient lui glaçaient le
sang. Surtout le dernier, bien trop proche à son goût. Son instinct lui criait
de fuir le plus vite possible, de se mettre à courir, mais elle se força à
garder son calme et à se déplacer en silence. Elle releva ses JVN sur son front
pour consulter son GPS ; il leur restait moins de deux cents mètres à faire
pour rejoindre le canot.


Elle
remit les lunettes en place et le monde reprit sa teinte verte glauque. Elle se
retourna ; Zed était sur ses talons. Il lui fit un petit signe de la main,
comme pour l’encourager. La jeune femme accéléra l’allure tandis qu’un nouveau
hurlement résonnait dans les bois sombres, quelque part derrière eux.


La
radio crachota et la voix de Jethro résonna dans ses oreilles, lointaine,
essoufflée.


 


Jethro courait vers l’est. Son idée était de rejoindre
la rive et de se jeter dans le fleuve, où il pourrait se faire récupérer par le
canot. Il avait envoyé un message radio à ses amis en ce sens.


Il
avait tué deux chiens, il en restait donc quatre. Il savait qu’il ne pourrait
pas les affronter tous en même temps et s’en sortir vivant. Il devait donc
atteindre la rive avant eux. C’était une course de vitesse pure.


Jethro
se faufilait entre les troncs avec souplesse, tout en jetant de brefs regards
sur les côtés pour parer toute attaque latérale. Quant à surveiller ses
arrières, il ne pouvait pas le faire en courant aussi vite. Là, c’était à la
grâce de Dieu...


Mais
Dieu n’était pas avec lui cette nuit-là.


Un
jappement bref sur sa gauche, tout proche, retentit. Un autre lui répondit sur
sa droite. Un troisième derrière lui, à peut-être une vingtaine de mètres. Il
était encadré par trois chiens-loups. Mais où était le quatrième ?


 


Angela
distingua un miroitement entre les arbres, à une cinquantaine de mètres devant
elle. Le fleuve, enfin ! Son instinct lui criait de courir, mais elle se
retint, se forçant au contraire à ralentir et observer son environnement. Elle
fit signe à Zed de s’accroupir.


–
Quoi ? Tu as vu quelque chose ?


–
Non, mais je préfère être prudente. Arrêtons-nous quelques instants pour
observer.


–
C’est bien, je vois que le métier rentre !


Elle
tritura quelques secondes le réglage de ses jumelles afin d’en augmenter le
grossissement, puis elle observa avec attention tout le secteur autour du
canot.


Une
minute passa.


–
Tu vois quelque chose ? demanda-t-elle enfin à son compagnon.


–
Non, rien. Ça a l’air clair.


–
Je crois aussi.


Angela
réinitialisa le réglage standard sur ses JVN, puis se redressa lentement. Un
craquement de branche derrière eux la fit se tourner prestement. Elle observa
le sous-bois, tentant d’y déceler le moindre mouvement, mais le champ vert des
jumelles ne lui renvoyait qu’un alignement vertical et inégal de troncs.


–
Le vent probablement, souffla Zed.


Ils
reprirent leur progression. Angela distingua bientôt la silhouette du canot
caché sous des branches. Oubliant toute prudence, ils se précipitèrent dessus
et se dépêchèrent de le dégager. Puis Angela embarqua, suivit de Zed, qui
s’occupa du moteur électrique.


Durant les quelques secondes que prirent sa mise en route,
Angela se redressa et tendit l’oreille. Cela faisait plusieurs minutes qu’elle
n’avait plus entendu les étranges hurlements. Elle se demanda si c’était bon
signe ou pas.


 


Jethro.


Son
cœur pulsait au rythme de ses foulées rapides, ses poumons se remplissaient et
se vidaient mécaniquement sans effort, tout son corps n’était plus qu’une
machine à courir ; il se sentait bien, en phase avec la nature, avec la nuit,
avec le danger qui l’aiguillonnait et lui procurait presque de l’euphorie. S’il
devait mourir bientôt, ce ne serait pas grave, il était là où il devait être,
dans la nature, dans l’action, c’était ça, sa vie.


Étrangement,
le chien derrière lui ne le rattrapait pas, se contentant de maintenir un écart
constant d’une dizaine de mètres. Ceux sur ses flancs se maintenaient également
à son niveau sans se rapprocher. Tous les quatre, la proie et ses chasseurs,
semblaient soudés dans une sorte d’osmose, comme si chacun prenait son temps,
jouait son rôle à la perfection et dans la pleine acceptation du dénouement,
quel qu’il soit.


Puis
Jethro comprit pourquoi ils n’attaquaient pas ; ils attendaient d’être en
force, ils attendaient que la meute soit au complet. Le quatrième chien-loup
était devant lui, quelque part.


 


Le
canot filait entre les deux berges cap au nord-est, silencieusement propulsé
par le moteur électrique. Zed était aux commandes tandis qu’Angela s’était
postée à la proue, observant le bras du fleuve séparant Deer Island de l’île
Douglas, devant eux. Des écharpes de brumes flottaient au ras de l’eau,
s’épaississant par endroits pour noyer le décor dans un néant rendu vert opaque
par les lunettes de vision nocturne.


Ils
devaient récupérer Jetro sur la face est de l’île et dans sa partie sud. Il
leur avait envoyé un message laconique en ce sens plusieurs minutes plus tôt,
sans en préciser la raison, mais Angela se disait que cela devait avoir un
rapport avec les hurlements entendus.


Le
canot émergea enfin de l’impasse et Zed vira à droite afin d’enrouler la
branche est du « Y », puis il
infléchit leur course vers le sud. Voguant dans le sens du courant, leur
vitesse était décuplée et ils parvinrent rapidement à l’endroit indiqué par
Jethro. Mais Angela avait beau scruter le fleuve autour d’eux, nulle silhouette
ne nageait à leur rencontre.


 


Jethro
ralentit sa course, imité de concert par ses poursuivants. Le dénouement
arrivait, il le sentait.


Il
aperçut du mouvement devant lui. Le quatrième chien l’attendait, lui coupant
toute retraite vers le fleuve. Il était encore plus énorme que ses congénères ;
le chef de meute, à n’en pas douter.


Jethro
stoppa. Les quatre chiens-loups restèrent à une distance prudente de lui. Ils
savaient qu’il avait tué deux des leurs et le considéraient comme une proie
dangereuse.


Les
yeux des quatre fauves brillaient d’une lueur froide, le fixant, dans la lueur
des JVN, tels des Cerbères diaboliques sortis tout droit de l’enfer. Mais
Jethro n’éprouvait aucune peur. Il se sentait fort, en phase avec ce face à
face mortel, avec le côté sauvage de ce monde, et avec la mort elle-même.


Jethro
décrocha doucement la radio de son gilet et pressa le bouton d’émission sans
quitter les chiens des yeux.


  
– Je suis piégé... Ne m’attendez pas, foutez le camp d’ici tout de suite !


Puis,
après quelques secondes, il rajouta : Adieu mes amis !


Jethro
dégaina lentement son poignard de combat. Il avait tué bien des fois ; il était
temps de remettre les compteurs à zéro.


Vie
de prédateur... mort de prédateur.


Il
était prêt. Il se mit en garde.


Comme
s’ils attendaient ce signal, les chiens-loups se jetèrent sur lui. Des
étreintes puissantes le saisirent aux jambes, au bras, à la nuque. Le dernier
son qu’il entendit en ce bas monde, fut ses os se brisant. Puis la douleur
l’emporta et tout devint noir.


 


–
Merde ! lança Zed.


–
Qu’est-ce qu’on fait ? On ne va tout de même pas l’abandonner ?


–
Quand Jethro donne un ordre, faut lui obéir. Mais là, j’avoue que sa dernière
phrase m’inquiète. Je ne l’avais encore jamais entendu dire ça ! répondit Zed
d’un ton désemparé.


Un
bruit de moteur mit fin à leur atermoiement ; un bateau arrivait derrière eux.
Angela augmenta le grossissement de ses JVN et reconnut le pneumatique des
gardes. Apparemment, ils les avaient repérés, car ils leur fonçaient dessus à
pleine vitesse.


–
Zed !


–
J’ai vu ! On se casse de là !


Zed
démarra le moteur thermique et mit pleins gaz. Le canot se cabra et Angela dut
s’accrocher pour ne pas partir en arrière. L’air lui fouettait le visage tandis
qu’ils filaient vers le sud .


–
Ils nous rattrapent ! cria Zed par-dessus le bruit du moteur.


Le
pneumatique, équipé de deux gros hors-bord et d’une coque taillée pour la
vitesse, grossissait à vue d’œil. Il n’était plus qu’à trois cents mètres
derrière eux.


Un
premier coup de feu déchira l’air ; la balle passa en sifflant au ras de leurs
têtes.


–
Nom de Dieu ! Les enfoirés ! hurla Zed. Angela, mets-toi à l’abri !


La
jeune femme ne se fit pas prier et s’aplatit au fond du canot tandis que Zed se
recroquevillait derrière le moteur.


Les
tirs suivants furent plus ajustés et touchèrent la poupe. Mais le canot n’était
pas une simple embarcation de pêcheur, il avait des flancs renforcés en Kevlar.
C’est ce qui leur sauva la vie. Angela sentait la coque absorber les impacts.
Mais ils n’étaient pas tirés d’affaire pour autant. Leurs assaillants étaient
beaucoup plus rapides. La distance entre les deux embarcations diminuait
rapidement ; ils seraient bientôt sur eux.


–
Il y a un banc de brouillard devant ! lança Zed. Si on arrive à l’atteindre...


Il
rentra précipitamment la tête alors qu’une deuxième série de tirs les touchait.
Un bruit sec et mat éclata tout à l’arrière et le moteur hoqueta.


–
Merde ! Le moulin est touché ! cria Zed.


Une
odeur d’essence emplit soudain leurs narines. Le régime vacilla et le canot
commença à ralentir.


Ils
pouvaient maintenant entendre le grondement furieux des moteurs jumelés de
leurs poursuivants.


Angela
releva la tête et pointa ses JVN dans la direction du bruit. Le pneumatique
n’était plus qu’à une centaine de mètres d’eux et vu la vitesse de
rapprochement, ils seraient abordés dans moins d’une minute.


Elle
regarda vers l’avant ; un mur de brume s’élevait sur l’eau, à une trentaine de
mètres. Si seulement ils pouvaient l’atteindre ! Puis Zed lui mit une main sur
la tête et la poussa vers le
fond du canot tandis que de nouveaux tirs atteignaient la coque. Le
moteur fut à nouveau atteint. Un dernier soubresaut et il cala définitivement.
Le canot continua sur son erre, mais Zed ne perdit pas de temps pour autant. Il
s’activa sur le tableau arrière, remontant le hors-bord désormais inutile et
mettant en place le petit moteur électrique, qu’il démarra promptement. Leur
embarcation reprit de la vitesse en même temps qu’elle pénétrait dans le banc
de brouillard. Instantanément, la portée visuelle tomba totalement. Zed fit un
changement de cap de soixante degrés sur la gauche tandis qu’Angela se
redressait pour écouter.


Leurs
poursuivants étaient tout près. Elle les entendit réduire les gaz tandis qu’ils
entraient à leur tour dans la brume, mais le changement de direction de Zed fut
salutaire. Le bruit diminua. Ils s’éloignaient d’eux.


Angela
tendit le GPS à son ami ; celui-ci observa l’écran un instant, puis, leur
position repérée, il maintint un cap vers la berge est du fleuve durant trente
secondes avant de reprendre une direction sud-ouest. Ils étaient par le travers
de Steamboat Island et Zed comptait en faire le tour afin de mettre de la
distance entre eux et leurs poursuivants. Car si le brouillard n’était pas
aussi étendu qu’il l’espérait, ils seraient à nouveau à leur merci.


Angela
retourna s’asseoir à la proue. Elle inspira à pleins poumons l’air humide et
tenta d’apaiser les battements de son cœur. Elle s’inquiétait pour Jethro,
sentant confusément qu’un drame s’était joué sur cette maudite île. Ses
dernières paroles résonnaient en elle d’une façon plutôt sinistre, pour ne pas
dire définitive.


Un
grondement de moteur allant crescendo la tira de ses pensées.


–
On dirait qu’ils nous foncent droit dessus, souffla Zed.


–
C’est impossible, ils ne peuvent pas nous voir !


–
Sauf s’ils ont un radar ! fit Zed en réfléchissant intensément.


–
Mais bien sûr, c’est ça ! C’est comme ça qu’ils nous ont repérés tout à l’heure
! lança-t-il avec fougue.


–
Un radar ? Sur un si petit bateau ?


–
Le marché de la plaisance a permis la miniaturisation de ce genre d’équipement.
Faut virer toutes les masses métalliques ! Vite !


Zed
desserra les attaches du moteur thermique, débrancha l’alimentation, le souleva
et le laissa tomber dans l’eau. De son côté, Angela repéra l’ancre et sa
chaîne, et les jeta également. Enfin, Zed termina par la nourrice de carburant,
qu’il laissa filer par-dessus bord.


Puis
il changea de cap à nouveau.


Le
bruit des moteurs était vraiment tout proche. Puis il diminua tandis que les
gaz étaient réduits, puis coupés. Zed se hâta d’éteindre le moteur électrique.
Il se tourna vers Angela et mit un doigt en travers de ses lèvres. La jeune
femme hocha la tête pour lui signifier qu’elle avait compris.


Ils
entendirent la coque de leurs poursuivants fendre l’eau juste derrière eux
tandis que le pneumatique coupait leur sillage. Angela pouvait imaginer sans
peine les gardes braquer leurs armes sur le néant cotonneux, prêts à tirer dans
la direction du moindre bruit, et un long frisson la parcourut.


Une
minute passa, longue et angoissante, dans le silence le plus total.


Puis
un bruit de démarreur perça la nuit. Le feulement des hors-bord roula sur
l’eau.


Le
cœur d’Angela se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine. Les avaient-ils
repérés ? Le pilote accéléra et elle ferma les yeux en priant de toutes ses
forces. Elle se concentra tellement qu’elle se coupa
totalement de ses sens. Lorsqu’elle reprit contact avec la réalité, le
grondement des moteurs allait decrescendo.


–
Ces connards ne nous ont pas repérés ! lança Zed en souriant.


Il
démarra le moteur électrique et mit le cap à l’opposé de leurs poursuivants.


 


Ils
accostèrent à Alexandria Bay une heure plus tard.


Durant
le trajet, Angela avait eu le temps de se repasser l’enregistrement des
conversations écoutées sur l’île, notamment le passage où le vice-président parlait
du Plan et de l’Ange Révélateur. Sur le moment, elle n’avait pas bien saisi,
mais il était très clair que celui-ci considérait la nature divine de Ö sans
aucune ambiguïté. Ce qui était en totale contradiction avec sa position
officielle, puisqu’elle avait lu sur le Net plusieurs interviews de sa part où
il traitait Ö d’affabulateur, d’agent déstabilisateur au service de puissances
étrangères hostiles aux États-Unis et à l’Occident.


Et
quel était donc ce mystérieux « Plan » ?


Vu
l’échec cuisant de leur opération, il était clair qu’ils n’apprendraient rien
sur eux de cette façon. Et Zed et la Communauté étant incapables de pénétrer
leur système informatique, ils étaient donc dans une impasse.


Il
fallait attaquer le problème sous un autre angle.


Sous
l’angle Ö.


–
Zed, demanda Angela tandis qu’ils se dirigeaient vers leur voiture, est-ce que
par hasard tu connaîtrais un spécialiste des Anges ?


–
Personnellement non, mais de réputation, oui.


–
Mais encore ?


–
Il s’agit du meilleur. Une sommité. Mais tu vas devoir voyager loin pour le
rencontrer.


Zed
déverrouilla les portières et ils montèrent à bord.


   
– Il vit en Hongrie, à Budapest très précisément.


Il
enclencha la boîte automatique et le lourd véhicule s’ébranla. A cette heure,
le parking était désert. Zed engagea le 4x4 dans la rue adjacente vers le nord,
en direction du Canada.


–
Tu crois que Jethro est...


Angela
ne put se résoudre à prononcer le mot fatidique, comme si le seul fait de le
dire condamnait définitivement leur ami.


Zed
fixait la route. Ses jointures blanchirent lorsqu’il serra le volant de toutes
ses forces.


–
Jethro est mort Angela, il va falloir nous y faire et vivre avec ça. Nous
sommes définitivement en guerre.


Une
minute de silence passa.


–
Mais nous avons un allié de poids avec nous apparemment. Et tu as raison, il
est grand temps que tu en apprennes plus sur lui...


 














 


 


 


 


 


 


CHAPITRE 26


Rome...


 


Il faisait encore nuit lorsque
Noa se posa à Fiumicino.


Il avait rejoint Londres en taxi
et sauté dans le premier avion pour Rome, sans réfléchir, mais son anxiété
n’avait fait que croître au cours du vol. Maintenant il en était persuadé, il
s’était précipité dans la gueule du loup. Et il était trop tard pour faire
machine arrière.


La porte avant de l’avion
s’ouvrit et les passagers commencèrent à sortir. Noa traîna le plus longtemps
possible afin d’être dans les derniers.


Tandis qu’il remontait la travée
centrale vers la sortie, il cherchait un endroit où se cacher, peut-être dans
les toilettes ou le galley avant, mais les hôtesses étaient trop nombreuses et
attentives pour qu’il puisse tromper leur surveillance. Il se retrouva sur la
passerelle, puis dans les couloirs de l’aéroport, canalisé comme les autres
passagers vers les services officiels sans espoir de fuite.


C’est dans la file d’attente pour
l’immigration qu’il les vit. Ils étaient quatre, postés en retrait des
guichets, le fixant avec impertinence, sûrs de leur fait. Des hommes de la Mano
Nera, sous couverture de l’ISI, probablement. Leur statut d’agents des services
secrets leur donnait tout pouvoir. Il lui serait impossible de leur échapper et
ils allaient le tuer. Mais avant, ils allaient l’interroger, et pour ce faire,
probablement le torturer.


Noa sentit ses genoux trembler.
Il n’avait pas peur de la mort, l’ayant frôlée tellement de fois. Après la
disparition de Rachel, il l’avait même souhaitée. Mais il la voyait sous la
forme d’une balle perdue ou d’un éclat de shrapnell, pas sous la main de
tortionnaires extrémistes ! Et puis, il avait une mission sacrée, il le savait
maintenant. Ça ne pouvait pas finir ainsi !


La file devant lui s’amenuisait,
le rapprochant inexorablement des sinistres sbires. Noa s’efforçait de garder
une attitude neutre, détachée, mais il sentait le poids de leur regard sur lui.


C’est alors que son téléphone portable
émit un bip, lui signalant l’arrivée d’un SMS. Il le sortit discrètement de sa
poche, se cachant derrière l’homme devant lui pour regarder l’écran. Un message
en anglais s’affichait : « simulez une crise cardiaque, tout de suite !
Père Pietro ».


Noa prit son air le plus dégagé
et rangea l’appareil dans sa poche. Puis il mit une main sur son cœur, fit une
terrible grimace, poussa un gémissement de douleur et s’écroula au sol.


Une femme
hurla, des gens se penchèrent sur lui, des cris fusèrent. Une équipe médicale
se matérialisa comme par enchantement ; un brancard fut déployé et on l’y
déposa. Puis il fut soulevé de terre et emmené précipitamment le long d’un
couloir. Une porte s’ouvrit, des ordres furent donnés en italien, qu’il ne
comprit pas et il fut introduit dans une ambulance. Les portières arrière
claquèrent et le véhicule démarra brutalement toutes sirènes hurlantes.


Noa se redressa sur son brancard.
Assis en face de lui, se tenait le père Pietro.


– Benvenuti a Roma, lui dit ce
dernier d’une voix très calme.


– Mais comment...


– Nos ennemis nous espionnent,
mais nous les surveillons aussi. Et nous avons de nombreux alliés, dans toutes
les branches de la société, même à l’aéroport et dans les hôpitaux. Surtout
dans ces derniers d’ailleurs, dit-il en lui tapotant le genou.


Noa prit place sur la banquette
en face de lui.


– Vous avez pu faire traduire le
message ?


– Oui. Mais...


La voix de Noa se brisa.


– Le professeur Nöldeke est mort.
Ils l’ont tué.


– Je suis désolé, soupira Pietro.
Mais pas étonné.


– Que voulez-vous dire ?


– Le padre Jacinto est mort lui
aussi.


– Mort ? Mais comment...


– Il a été retrouvé la gorge
ouverte dans une ruelle de Cuzco. Quant au père Rodriguez, il a disparu.


– Mon Dieu... et vous croyez
qu’il...


– Quelque chose se prépare, je
vous en ai parlé, mais nous pensons que les révélations de Ö les forcent à
accélérer leur plan, quel qu’il soit. Le pape Noir et son ordre maudit font le
ménage.


Pietro fixa sur Noa un regard
étrange, à la fois profond et respectueux.


– Et il semble que tous ceux qui
vous aident dans votre quête, le payent du prix de leur vie.


– Je suis désolé de vous mettre
en danger.


– L’idée de retrouver mon
Créateur ne m’effraie pas, signor Stevenson. Et mourir pour une aussi noble
cause est un honneur. Je veux juste être certain d’avoir accompli jusqu’au bout
ma mission ici-bas. Néanmoins, il semble que vous soyez protégé, et c’est un
point capital. Échapper comme vous l’avez fait par deux fois à la Mano Nera,
est un exploit qui fera date dans leurs annales.


– La deuxième fois, je n’y suis
pour rien !


– Ne dites pas ça. Vous avez
provoqué ce qui s’est passé en me prévenant de votre retour, même si, lorsque
vous avez envoyé ce message, vous ne saviez pas à quel point il serait vital.


– Précognition ?


– Ou aide divine. Les Anges nous
parlent au travers de nos intuitions parfois. Et vous avez une mission divine,
soyez-en certain.


– Mais les forces sombres sont
également très puissantes, ne l’oubliez jamais, reprit le prêtre d’un air
grave. Même une protection divine peut se révéler insuffisante lorsque l’on est
confronté à de telles puissances.


 


L’ambulance
s’inséra dans le trafic routier en direction du centre-ville. Le chauffeur
slaloma habilement entre les voitures pour mettre le plus de distance possible
entre eux et l’aéroport. Au bout de quelques minutes, il se tourna vers
l’arrière, le front barré d’un pli soucieux.


– Nous sommes suivis, dit-il.


Noa se leva pour regarder par les
vitres arrière ; il repéra immédiatement l’Alpha Romeo noire dont le gyrophare
jetait des éclats de lumière bleue dans la nuit. Elle remontait à toute vitesse
dans leur sillage.


 


Adso était assis à l’avant de
l’Alpha ; un de ses hommes conduisait avec maestria le puissant véhicule dans
le flot de la circulation, réduisant un peu plus à chaque seconde la distance
qui les séparait de l’ambulance.


Le jet privé du Vatican les avait
déposés, lui et son équipe, peu avant l’arrivée de la ligne régulière
Londres-Rome. Il n’avait eu que très peu de temps pour mettre son dispositif en
place, mais cela ne l’avait pas inquiété, la cible étant seule et sans défense.
Apparemment, il s’était trompé, et c’est d’un geste agacé qu’il composa le
numéro de Mgr Franco.


– Vous l’avez ? demanda sans
préambule le prélat.


– Pas encore Monseigneur. Il a
été aidé. Une ambulance est venue le chercher à l’aéroport. Un coup monté,
d’une rapidité et d’une précision exemplaires.


– Qui ?


– Nous avons tracé son portable.
Il n’a envoyé qu’un seul message avant son départ de Londres. Au père Pietro.


Son interlocuteur émit un soupir.


– Le père Pietro. J’aurais dû
m’en douter. Lui et sa bande de boy-scouts commencent à devenir très gênants.


Quelques secondes passèrent,
durant lesquelles le chef de la Mano Nera pouvait presque entendre son
interlocuteur réfléchir.


– Adso, reprit Franco,
occupez-vous d’eux, de manière définitive. Avec une totale discrétion bien sûr.
Et récupérez-moi ce message et sa traduction illico presto !


– À vos ordres Monseigneur.


Adso coupa la communication et
soupira à son tour, non d’agacement, mais de résignation. Supprimer des prêtres
n’était pas quelque chose qu’il aimait particulièrement faire. Mais nécessité
faisait loi et s’ils entravaient le Plan, tant pis pour eux.


Adso composa un autre numéro,
celui de son adjoint resté à Rome pendant son séjour en Angleterre.


– Luigi, rameute les troupes,
nous avons du boulot. On se retrouve Via Della Pace dans trente minutes.


Puis il se tourna vers son
chauffeur.


– Laisse-les filer. Nous allons
les prendre dans la nasse tous en même temps.


– Où ça ?


– Dans l’église de Notre-Dame de
la Paix. C’est leur quartier général.


L’ambulance arriva dans la via
Della Pace une demi-heure plus tard. Le chauffeur stoppa devant le parvis de
l’église, le temps que Noa et Pietro puissent descendre. Puis il redémarra et
disparut à leur vue en quelques secondes après avoir tourné à l’angle d’une rue
adjacente.


En cette
heure matinale, la rue était aussi obscure et déserte que la première fois où
Noa était venu. Pietro regarda cependant autour d’eux avec circonspection, puis
entraîna Noa à l’intérieur de l’église.


Ils traversèrent rapidement la
nef. Cette fois, les bougies étaient éteintes et il régnait une obscurité
presque totale, à peine percée par de trop rares ampoules disséminées au
premier tiers des contreforts soutenant les voûtes en berceau. La maison de
Dieu était en cet instant aussi sombre que l’âme de Noa.


Délaissant la salle latérale où
ils s’étaient réunis la première fois, dans le bras de transept droit, ils
traversèrent l’église sur toute sa longueur, continuant vers le chœur dont ils
gravirent les trois marches avant de contourner l’autel pour se diriger vers
l’une des trois chapelles absidiales terminant l’édifice. Pietro ouvrit une
porte de bois sombre et ils pénétrèrent dans une pièce de taille moyenne et
plutôt basse de plafond. Une forte odeur de café emplissait l’atmosphère. Le
père Dalla Chiesa se tourna vers eux, portant un plateau sur lequel reposaient
trois tasses fumantes, un sucrier en argent et les cuillères assorties.


– Je suis heureux de vous voir
sain et sauf mon ami. Apparemment, il s’est passé des choses imprévues.
Asseyez-vous et contez-nous cela si vous le voulez bien.


 


Ils étaient huit. Habillés de
noir, armés de pistolets automatiques munis de modérateurs de son et de dagues
de combat. Huit tueurs silencieux dévoués corps et âmes à leur chef, une arme
collective redoutable qui n’avait jamais laissé échapper la moindre proie. Sauf
depuis peu. Et ce double échec ne cessait de perturber Adso. Il consulta sa
montre. Cinq heures dix du matin.


– L’église n’ouvrira ses portes
au public qu’à six heures. Nous avons donc cinquante minutes pour régler le
problème, ce qui est amplement suffisant.


Il fixa tour à tour chacun de ses
hommes dans les yeux.


– Je sais que tuer des prêtres,
qui plus est dans la maison de Dieu, n’est pas un acte que nous pouvons
envisager avec sérénité, mais cela doit être fait. Nous défendons une cause
supérieure et tout obstacle, quel qu’il soit, doit être éliminé. Je ne veux
aucune pitié de votre part. Pas un d’entre eux ne doit sortir vivant de cette
église.


Les hommes soutinrent le regard
de leur chef. Sur un signe de tête de ce dernier, ils se mirent en mouvement.


 


Noa reposa sa tasse vide sur la
table de bois soigneusement cirée.


– Vous avez lu la traduction du
message ? demanda Dalla Chiesa après que Noa leur eut conté dans le détail ce
qui s’était passé à Oxford.


– Non. Un homme est mort pour ça,
et je n’ai pas eu le cœur de la lire seul. J’ai préféré attendre d’être à
nouveau avec vous.


Dalla Chiesa hocha
imperceptiblement la tête, une expression de profonde compassion éclairant ses
traits.


Noa sortit le Macbook de son sac,
le posa sur la table et lança la séquence de démarrage. Lorsque les icônes se
matérialisèrent sur l’écran, il cliqua sur celui du Message. La page s’ouvrit
et tous se penchèrent en avant pour lire. C’est à cet instant que retentit une
discrète sonnerie. Pietro se tourna vers un panneau de contrôle fixé sur le mur
du fond. Un plan de l’église y était affiché et une petite lumière clignotait à
l’endroit de l’entrée principale.


– Nous avons des visiteurs,
lança-t-il d’une voix lugubre.


Dalla Chiesa referma le Macbook
et le glissa vers Noa.


– Rangez-le
vite, nous devons partir !


Devant le regard interrogatif de
Noa, Pietro prononça le nom redouté.


– La Mano Nera, j’en ai bien
peur.


Noa rangea le portable dans son
sac à dos, qu’il enfila par-dessus sa veste. Puis ils se dirigèrent tous trois
vers la porte.


– Existe-t-il une sortie de
secours ? chuchota Noa.


– Oui, souffla Dalla Chiesa, mais
nous ne devons surtout pas l’emprunter. Vous pouvez être certain qu’ils nous y
attendent !


Dalla Chiesa se tourna vers eux


– Je vais faire diversion. 


Puis il prit le bras de Pietro et
le fixa intensément.


– Sa mission est divine, nos vies
ne comptent pas. Sortez-le d’ici, quel qu’en soit le prix.


– Je le ferai, répondit Pietro
dans un souffle.


Dalla Chiesa saisit ensuite le
bras de Noa et le serra avec une force inattendue pour un homme aussi frêle.


– Nos chemins se séparent ici mon
ami.


– Mais...


– J’ai joué mon rôle, vous
permettre de faire traduire le message. Je ne suis pas celui qui doit
l’interpréter.


– Mais qui alors ?


– Allez à Budapest et trouvez le
professeur Emmerich. C’est un vieil ami théologien beaucoup plus érudit que
moi. Lui saura vous aider.


Dalla Chiesa les fixa tour à tour
d’un regard ardent. Noa y lut une détermination sans faille, mais également de
la joie, comme si le prêtre était enchanté du destin qui l’attendait, heureux
de donner sa vie – car Noa n’avait aucun doute sur l’issue fatale qui
l’attendait – pour le sauver, lui. Une émotion intense le submergea, et le lien
qui en cet instant s’établit entre eux fut d’une force incommensurable.


– Adieu mes amis...


Dalla Chiesa éteignit la lumière,
puis ouvrit doucement la porte. Il observa quelques instants l’intérieur de l’église
avant de s’enfoncer dans l’obscurité telle une ombre.


Noa et Pietro attendirent trente
secondes, puis le prêtre s’engagea à son tour dans la nef, Noa sur ses talons.


Ils se faufilèrent jusqu’au chœur
et s’accroupirent derrière l’autel. Noa laissa ses yeux s’habituer à
l’obscurité, puis il passa la tête sur le côté pour observer.


Tout d’abord, il ne vit rien
d’autre qu’un océan d’ombres. La nef, large et haute, telle la cale d’un navire
géant abandonné dans quelque cimetière marin, ne recelait que nuit et silence.
L’obscurité semblait sourdre de la pierre elle-même, noyant les arches,
engloutissant les arcades, les colonnes et les bas-côtés dans une mer de
ténèbres.


Puis il les vit, quatre
silhouettes, plus noires que la nuit, émergeant du narthex et remontant
lentement la travée vers le choeur, quatre fantômes dont les gestes précis,
économes, révélaient des sens aiguisés de prédateurs sûrs d’eux et de leur
impunité à tuer en ces lieux.


Son sang se glaça ; ils étaient
piégés dans cette église. Puis son esprit se focalisa sur une seule pensée :
comment leur échapper ?


Les tueurs étaient encore assez
loin, au niveau des chapelles latérales, explorant minutieusement chaque
recoin. Nulle trace de Dalla Chiesa mais il devait se trouver quelque part du
côté du transept.


– Nous allons
monter dans le clocher et nous échapper par les toits, murmura Pietro à son
oreille tout en désignant l’étroite entrée menant à un escalier en colimaçon,
sur leur droite, à moins de cinq mètres.


Mais comment aller jusque-là sans
être vu ? se demanda Noa. L’endroit était totalement à découvert, qui plus est,
éclairé, certes faiblement, mais tout de même, par une ampoule placée sur un
pilier, à proximité.


– Soyez prêt à foncer, souffla
Pietro en lui posant une main ferme sur l’épaule. Notre ami va faire diversion.


Ils attendirent, les muscles
bandés et les nerfs à vif, tels des sprinteurs sur la grille de départ. Un
raclement de chaise résonna soudain dans le silence, amplifié par l’acoustique
des lieux.


Aussitôt, les silhouettes convergèrent
vers le bas-côté droit. Dalla Chiesa s’était dévoilé pour leur permettre de
fuir.


– Maintenant, siffla Pietro à son
oreille tout en le poussant vigoureusement en avant.


Noa se redressa et courut le plus
silencieusement possible vers l’entrée de l’escalier, Pietro sur ses talons.


Deux coups de feu, bien
qu’atténués par les silencieux, résonnèrent sous les voûtes. Noa se baissa
instinctivement, mais ceux-ci ne leur étaient pas destinés. Le bruit mou d’un
corps qui tombe sur une dalle de pierre retentit.


Dalla Chiesa.


Incapable de penser, uniquement
mu par son instinct de survie, Noa atteignit l’ouverture tandis que Pietro le
propulsait vers les premières marches. Deux autres coups de feu retentirent ;
le linteau au-dessus de leur tête crépita sous les impacts : ils étaient
repérés !


Noa trébucha dans la pénombre,
rata une marche et dû s’aider de ses mains pour ne pas mordre la pierre. Mais
il se reprit et grimpa l’escalier en colimaçon à toute vitesse. Les deux hommes
émergèrent dans le clocher tandis que des pas précipités retentissaient au bas
de l’escalier. C’était un clocher à dôme, assez large mais complètement fermé.
Pietro ouvrit prestement l’une des hautes fenêtres à petits carreaux et poussa
Noa par l’ouverture.


– Sauvez-vous par les toits, je vais
les retenir !


Avant que Noa ait pu protester,
il avait refermé la fenêtre.


Noa resta figé un instant, trop
abasourdi par ce que venait de faire Pietro, et de ce que cela impliquait - sa
mort - pour réagir. Un coup de feu étouffé résonna à l’intérieur du clocher,
puis un autre. Noa sortit de sa léthargie instantanément et se mit à courir
sans même réfléchir à la direction qu’il prenait. Son esprit lui criait juste
de s’éloigner de là le plus vite possible. Il avait parcouru une trentaine de
mètres lorsqu’il entendit la fenêtre s’ouvrir dans son dos. Il se jeta à plat
ventre et ne bougea plus. Des tuiles craquèrent. Il tourna très lentement la
tête pour observer derrière lui. Une silhouette se découpait sur le fond noir
du ciel, bientôt suivie d’une deuxième. Le premier tueur disparut rapidement à
sa vue car il avait entrepris de faire le tour du clocher. Quant au deuxième,
il resta un instant immobile, observant les alentours, avant de se diriger vers
le devant de l’église, à cent vingt degrés de sa position. C’était le moment où
jamais. Noa se déchaussa puis se remit debout.


Il y avait une excroissance
devant lui, à une quinzaine de mètres. Si seulement il pouvait l’atteindre sans
être vu, il pourrait se cacher derrière.


Noa se plia en deux afin d’offrir
le moins de surface visible et se déplaça sans bruit, en équilibre sur le
faîte, là où les tuiles étaient soudées dans le béton et ne craquaient pas.
Sans ses chaussures, il avançait dans un silence total, mais il savait que sa
silhouette se découpait sur le ciel.


Plus que cinq
mètres.


Un cri guttural explosa derrière
lui. Noa sursauta et dérapa, perdant l’équilibre.


C’est probablement ce qui le
sauva.


Une balle siffla juste au-dessus
de lui tandis qu’il tombait et roulait sur les tuiles dans un concert de craquements
sinistres. Il parvint à stopper sa roulade in extremis avant le bord du toit et
se remit debout dans un même mouvement. Une deuxième balle fracassa une tuile
entre ses jambes. Noa se mit à courir de toute la vitesse dont il était
capable. Il atteint l’extrémité du pâté de maisons, ne ralentit même pas et
sauta littéralement dans le vide pour atteindre les toits en face.


Par bonheur, la rue à cet endroit
était très étroite, pas plus de trois mètres, et le niveau des toitures du pâté
de maisons adjacentes était légèrement plus bas. Il parvint de l’autre côté
sans encombre et poursuivit sa course effrénée. Mais les tueurs étaient sur ses
traces ; il les entendait courir derrière lui, brisant les tuiles au mépris de
toute discrétion, se rapprochant inexorablement.


Noa vit le bord du toit suivant
approcher à la vitesse de l’éclair, mais il ne ralentit pas ; la peur lui
donnait des ailes, une seule pensée existait dans son esprit survolté :
s’échapper. Cette fois, l’espace entre les pâtés de maisons était plus
important – environ cinq mètres – et il n’y avait aucune déclivité. Mais Noa ne
douta pas. Il devait passer. Tel un champion du cent dix mètres haies,
il planta son pied droit dans le sol et détendit sa jambe en y concentrant
toute son énergie. Et vola littéralement au-dessus du vide.


L’espace d’un instant, le temps
sembla se figer. Son esprit, comme mû par une force indépendante de sa volonté,
ralentit le défilement de ses pensées et capta chaque détail de son
environnement. Le ciel parsemé d’étoiles qui rosissait légèrement à l’est,
l’océan de toits s’étendant à perte de vue, la rue en dessous, quinze mètres
plus bas...


Puis la réalité reprit son court.


Le toit d’en face qui se ruait
vers lui, le choc de l’atterrissage qui résonna dans tout son corps, et la
reprise de la course, effrénée, sur une surface à la pente différente, qui
l’obligea à s’adapter à un nouvel angle pour les prises d’appui de ses pieds.


Quelques secondes plus tard, les
deux tueurs arrivèrent à leur tour au bord de la toiture. En athlètes bien
entraînés, sûrs de leur supériorité physique sur leur proie, ils s’élancèrent
l’un derrière l’autre. Mais c’est au-dessus du vide qu’ils réalisèrent leur
erreur. Ils étaient trop courts.


Le premier heurta le rebord au
niveau de l’aine. Il mit ses deux mains en avant pour amortir le choc mais ne
put empêcher son visage de s’écraser sur les tuiles. Il faillit repartir en
arrière et basculer dans le vide mais se retint in extremis.


Son collègue eut moins de chance.
Il percuta le toit au niveau du sternum. Ses deux mains mises en avant ne servirent à
rien ; ses poignets cédèrent, son corps s’écrasa contre la façade ; il ne put se retenir et
tomba dans le vide sans un cri. Le bruit de son corps s’écrasant sur la
chaussée résonna dans le silence nocturne tandis que son camarade, le visage en
sang, sonné, se hissait sur la toiture.


Le tueur resta à genoux un
instant. La douleur commençait à irradier dans son corps meurtri au même rythme
que la rage froide qui envahissait son esprit. Toute son attention était fixée
sur sa cible, qui s’était immobilisée, trente mètres devant lui. Il sortit un
petit talkie-walkie de sa poche et pressa le bouton d’émission.


 


Noa était
parvenu au bout du pâté de maisons. Un intense sentiment de frustration le
saisit. La rue était ici large d’une dizaine de mètres et il ne pourrait pas
réitérer son exploit une deuxième fois.


Il regarda derrière lui. Une
silhouette se redressait lentement et se mettait en marche dans sa direction,
tandis qu’un rugissement de moteur et des crissements de pneus martyrisés
résonnaient en contrebas, annonçant un véhicule remontant précipitamment la rue
vers lui.


Cette fois, il était bel et bien
piégé.


 


– Il est au bout de la Via degli
Acquasparta, lança Adso à son adjoint, qui conduisait. Il est coincé.


Le chef de la Mano Nera sentit
son corps s’enfoncer dans le cuir du siège tandis que la berline accélérait de
toute la puissance de son moteur dans la rue étroite.


– Andreotti est mort, dit-il
simplement.


 


Tel un agneau acculé au bord d’un
précipice, Noa cherchait frénétiquement un moyen de s’échapper.


En vain ; il était bel et bien
piégé. La rangée de bâtiments sur laquelle il se trouvait était trop éloignée
des autres toits pour lui permettre de sauter. À sa droite, il y avait une
place, devant lui, un espace vide de dix mètres et à sa gauche s’ouvrait une
cour intérieure emplie d’arbres.


Noa inspira profondément et ferma
les yeux. Il était arrivé au bout de son chemin. Tout était fini.


Il entendait le tueur approcher
dans son dos, les tuiles craquant à chacun de ses pas.


Il fit volte-face. L’homme
n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Il braquait un gros pistolet vers lui.


Noa se demanda s’il allait
l’abattre là, comme un chien, ou s’il allait l’obliger à le suivre pour le
remettre à son chef. La deuxième solution était la plus plausible, mais la
moins enviable. Ils le tueraient de toute façon. Après l’avoir torturé pour lui
faire cracher tout ce qu’il savait sur cette affaire.


Un crissement de pneus retentit
dans la rue en contrebas, suivi de claquements de portières. La radio portable
du tueur crachota et il la porta à ses lèvres, prononçant quelques mots en
italien sans le quitter des yeux.


La nasse se refermait.


Noa prit sa décision en un éclair
: il ne leur laisserait pas le plaisir de l’avoir vivant.


Face à lui, le tueur s’était
encore rapproché, il pouvait le voir maintenant en détail. Son regard farouche
surmontant le bas d’un visage ensanglanté lui donnait un air presque
démoniaque. Noa s’en trouva renforcé dans sa conviction et se mit en mouvement
vers le rebord du toit. L’homme lui cria quelque chose, mais Noa n’en avait
cure ; il ne stoppa qu’en bordure du vide. Quinze mètres plus bas, le sol de la
cour intérieure lui tendait les bras et semblait l’attirer. Il n’avait plus
qu’un seul pas à faire et tout serait fini.


Un seul pas... Lui qui en avait
tant parcouru dans les endroits les plus dangereux de la planète. Et il allait
finir ici, en Italie, par une si belle nuit...


Sa dernière pensée fut pour
Rachel.


Puis il tomba dans le vide.


 


Adso entrait dans la cour
intérieure par un étroit passage s’ouvrant depuis la rue adjacente lorsqu’il
entendit un cri provenant du toit ; il vit un corps chut


    Ce qui se passa ensuite devait rester à
jamais gravé dans son esprit.


La silhouette rebondit sur le
store à moitié déployé d’une fenêtre, ce qui la projeta vers le sommet d’un
arbre proche. Des éclatements de branches brisées percèrent le silence tandis
que le corps, attiré par la gravité, se frayait un passage vers le sol, sur
lequel il atterrit finalement dans un bruit mat.


Adso sortit son arme de son
holster d’épaule et s’avança tandis que l’homme se remettait sur ses pieds. Il
reconnut le journaliste. Ce dernier le fixa d’un air hagard, trop surpris de ce
qui venait de se passer pour réagir.


Adso le visa au cœur.


– Adieu monsieur Stevenson,
dit-il en anglais. 


Puis il pressa la détente. Le «
clic » du percuteur retentit, mais le coup ne partit pas.


Les deux hommes se dévisagèrent,
aussi surpris l’un que l’autre. Puis Noa fit demi-tour et s’enfuit en courant
vers le fond de la cour.


Adso éjecta la cartouche, réarma
son pistolet et fit feu une deuxième fois. Mais là encore, inexplicablement,
l’amorce de la cartouche ne fonctionna pas.


Adso était tellement abasourdi
qu’il n’entendit pas les pas dans son dos.


– Qu’est-ce qui s’est passé ?
demanda Luigi.


– Il est tombé dans un arbre et
mon arme s’est enrayée deux fois.


– Deux fois de suite ? Mais...
c’est impossible !


– Je sais... répondit le chef de
la Mano Nera d’une voix blanche.


Car leurs cartouches étaient très
soigneusement fabriquées une par une par un armurier n’utilisant que des
matériaux hauts de gamme. En vingt ans de service, malgré des séances répétées
d’entraînement au tir et des milliers de coups tirés, pas une seule n’avait été
défectueuse.


– Je rameute les autres. Nous
allons le coincer ! lança son adjoint en sortant sa radio de son blouson.


Adso ne dit rien, mais en son for
intérieur, il n’avait pas la même certitude. À vrai dire, il n’en avait plus
aucune. Pour la première fois de sa vie, il se sentait ébranlé. Aucune cible ne
lui avait jamais échappé, même parmi les plus aguerries. Qu’un simple
journaliste parvienne trois fois de suite à s’enfuir, dont la dernière tenait
du miracle, relevait d’une impossibilité qui le perturbait profondément. Adso
était un homme pragmatique, vivant dans un monde défini par des lois immuables
où la logique régnait, où les statistiques obéissaient scrupuleusement aux lois
mathématiques, où les faits matériels étaient indiscutables, inaltérables et
parfaitement prévisibles, où un individu lambda ne pouvait échapper à l’une des
meilleures équipes de tueurs au monde...trois fois de suite. Cette
impossibilité, qu’il venait pourtant de vivre, ouvrait donc une autre
perspective en lui, celle impliquant sa foi.


– Il est…aidé,
murmura-t-il.


– Quoi ? Aidé par qui ?


– C’est toute la question que je
me pose, souffla le chef de la Mano Nera tandis qu’un long frisson le
parcourait de la tête aux pieds.


 


Noa était dans un état second. Il
courait en direction du nord, remontant il ne savait quelle ruelle. Mais peu
lui importait. En cet instant, il aurait dû être mort. Deux fois.


Etait-ce un effet de l’adrénaline
qui coulait à flots dans son sang ? Tandis qu’il courait à en perdre haleine,
une force immense l’envahissait, décuplant son énergie.


Vivant... il était vi-vant !


Une
allégresse le submergea soudain, qui lui donna des ailes. Il accéléra,
s’engageant à toute vitesse dans une autre rue, vers l’est, puis une autre
encore, laissant son instinct le guider. Ses pieds nus volèrent ainsi de
trottoirs en trottoirs durant plusieurs minutes, jusqu’à ce que le soleil
naissant, face à lui, commence à sortir la ville de sa pénombre. Des fenêtres
s’ouvrirent, des volets furent rabattus, des voitures, des deux-roues
croisèrent sa route ; la vie reprenait dans les quartiers populaires au sud du
Tibre. Encore quelques instants et Noa pourrait s’y noyer dans l’anonymat le
plus complet.


Il avisa un café qui venait
d’ouvrir et s’y engouffra. Il avait besoin de se sustenter autant que de se poser
pour réfléchir. Et de se cacher aussi. Bien que ce dernier point l’effrayait
maintenant beaucoup moins.


Il commanda un capuccino et alla
s’asseoir au fond de la salle. Il laissa son souffle se calmer tandis que son
euphorie se tarissait à mesure qu’il repensait à ce qui venait de se passer. Il
était vivant, mais deux prêtres avaient donné leur vie pour lui. Sans compter
Nöldeke. Et Jacinto. Et Rodriguez, porté disparu et probablement mort lui
aussi. Cinq hommes venaient donc de perdre la vie pour que lui, Noa Stevenson,
puisse mener à bien cette mission.


Il prit cette pensée de plein
fouet et tout reste de sentiment euphorique disparut instantanément.


Puis les questions arrivèrent, et
avec elles, la culpabilité d’avoir survécu, mais il coupa court.Ce n’était pas
le moment. Il avait une mission à mener.


– J’espère qu’elle en vaut la
peine, se dit-il in petto.


Quelque chose en son coeur lui
disait qu’il allait très bientôt l’apprendre. Mais pour cela, il devait encore
changer de pays.


Prochaine étape, la Hongrie...


 


 














 


 


 


 


 


 


CHAPITRE 27


Hongrie...


 


Le train d’Angela entra en gare
de Budapest-Keleti en fin d’après-midi. La jeune femme descendit du wagon et se
mêla aux autres passagers, se laissant porter par le flot des voyageurs. Un
panneau indicateur bleu soutenu par deux pylônes verts donnait différentes
informations en Hongrois, mais les pictogrammes internationaux étaient assez
explicites pour qu’elle puisse reconnaître la direction du métro. Il aurait été
plus simple de prendre un taxi, mais Zed avait été catégorique à ce sujet.


En repensant au hacker,
l’inquiétude la submergea. Zed avait réussi à la persuader qu’elle était sur la
liste des tueurs de William et qu’elle devait dorénavant se montrer extrêmement
prudente. Il l’avait conduite à l’aéroport de Montréal afin de la faire partir
du Canada, endroit plus sûr d’après lui que les États-Unis.


Cependant, son passeport allait
fatalement la trahir, laissant une empreinte électronique aussi visible pour
les limiers des services secrets que des traces dans la neige pour des
chasseurs. Afin de lui laisser une longueur d’avance sur leurs poursuivants,
elle avait pris le premier vol pour Vienne, en Autriche. De là, elle avait
acheté un billet de train pour Budapest, payé en liquide bien sûr, brouillant
ainsi sa piste. Du moins pour le moment.


Angela s’engouffra dans l’entrée
du métro vers la station Keleti Palyaudvar et monta dans une rame de la ligne 2
en direction du centre-ville.


Vingt
minutes plus tard, elle descendit à la station Astoria, située au cœur de la
cité. Une fois dans la rue, elle prit quelques instants pour s’orienter. Elle
était à la croisée de deux larges avenues cernées de beaux bâtiments aux
façades de pierres claires et aux toits en ardoise. D’après son plan, elle
était à moins d’un kilomètre du Danube. L’adresse que lui avait donnée Zed se
trouvait au nord de sa position, à quelques blocs. Elle remonta l’avenue Karoly
jusqu’à apercevoir les toits d’une immense synagogue. L’homme qu’elle venait
voir y était consultant.


Elle s’arrêta un instant pour la
contempler. C’était un grand bâtiment mélangeant différents styles
architecturaux – arabe, roman et byzantin principalement - surmonté de deux
minarets coiffés de dômes en forme de bulbe. L’ensemble dégageait une harmonie
de tons, de teintes et de formes propices à la contemplation, cependant, Angela
avait le plus grand besoin d’une douche. Elle avisa un hôtel situé en face, le
Budapest Karoly Central. Il paraissait de bonne facture avec sa façade haute et
avenante, incrustée de hauts-reliefs et de longues fenêtres aux encadrements
verts ; elle traversa la rue et s’y engouffra.


 


Il était vingt heures passées
lorsque Angela ressortit de l’hôtel. Une heure raisonnable pour un vieil homme
qu’elle n’avait pu prévenir de sa visite, Zed lui ayant furieusement interdit d’utiliser tout téléphone, la NSA ayant des logiciels de
reconnaissance vocale. Se présenter à l’improviste ne l’enchantait guère, mais
elle n’avait pas d’autre choix.


L’homme qu’elle venait
rencontrer, habitait un peu après la synagogue, au 13 de la rue Dob, dans un
immeuble ancien d’un quartier calme et peu fréquenté. La porte d’entrée n’était
pas verrouillée et elle put s’introduire dans le hall. Une douce odeur
d’encaustique embaumait l’air. Elle repéra le nom sur les boites aux lettres
avant de s’engager dans un large escalier aux marches de pierre usées par les
ans et à la rampe patinée. Deux étages plus haut, le parquet bien ciré grinça
sous ses pas tandis qu’elle remontait lentement le couloir en détaillant les
numéros incrustés dans de petits losanges de porcelaine.


Le chiffre 12 était apposé sur la
porte fermant l’aile gauche du couloir. Angela frappa doucement. Une dizaine de
secondes passèrent sans aucun bruit. Elle allait réitérer lorsque la poignée
tourna. Un homme très grand et très mince, à la tête surmontée d’une intense
crinière blanche, lui ouvrit. Il prononça quelques mots en hongrois d’une voix
grave, presque rocailleuse, auxquels Angela répondit en anglais avec son plus
beau sourire. Elle s’excusa pour l’impromptu de sa visite, puis lui donna une
courte explication, qui parut satisfaire le professeur Emmerich, car il
s’effaça pour la laisser entrer.


 


La bibliothèque dans laquelle ils
avaient pris place était richement garnie. Des milliers d’ouvrages, anciens
pour la plupart, étaient soigneusement alignés sur des étagères de bois foncés
ornant les quatre murs de la pièce.


– Une vie entière de recherches,
fit Anton Emmerich en surprenant le regard admiratif d’Angela pour sa
collection.


Le professeur était un très vieil
homme – dans les quatre-vingts ans – mais son regard clair était des plus vifs.
Il avait patiemment écouté le récit que venait de lui faire la jeune femme.
Cette dernière, sentant d’emblée qu’elle pouvait lui faire une confiance
absolue, ne lui avait rien caché des derniers évènements, n’avait omis aucun
détail. Ce qui allait se révéler crucial pour la suite, elle en était sûre.


Le vieil érudit remplit leurs
tasses posées sur une table basse en vieux chêne d’un breuvage rouge et
odorant.


– Du Rooibos d’Afrique du Sud,
expliqua-t-il dans un sourire discret.


Il s’enfonça dans son fauteuil de
cuir, croisa élégamment ses longues jambes et posa un regard plus curieux
qu’inquisiteur sur son interlocutrice.


– Ainsi, vous voulez tout savoir
sur les Anges, dit-il dans un anglais sans accent.


– J’aimerais surtout comprendre
qui est Ö, et pourquoi il m’a contactée personnellement !


– Cet « Ange
Révélateur » est en effet un être peu commun. Mais qu’est-ce qui vous fait
croire qu’il est une créature angélique ?


– Le gouvernement américain le
croit. Cette communauté de hacker aussi, et... probablement beaucoup de gens
dans le monde, mais...


– Mais vous ? En votre for
intérieur, y croyez-vous ?


Angela se tut un instant. Elle
n’avait pas arrêté de se poser la question ces derniers jours, et n’avait pas
trouvé la réponse.


– Je ne sais pas, dit-elle en
s’agitant sur son siège, mal à l’aise.


– Tout cela est nouveau pour
vous, n’est-ce pas ? Je veux parler du concept de la Foi.


– Eh bien... mes parents sont
catholiques, j’ai fait mon catéchisme, mais...


– Cela ne vous a pas confortée dans
l’existence de Dieu. Pas sur le long terme en tout cas. Je
comprends. Les contraintes imposées par les religions ne sont plus adaptées à
notre époque, et si les églises sont autant vides, c’est qu’elles n’ont pas su
se remettre en question, s’adapter. Malheureusement, il y aura un prix à payer
pour cela.


– Que voulez-vous dire ?


– L’être humain a tendance à
pencher vers la facilité. Mais il nous faut savoir que cette prétendue facilité
n’est qu’un piège tendu par les Forces sombres, et qu’en nous détournant de
Dieu, nous leur avons permis de gagner du terrain. Le plus grand succès du
Diable est de faire croire qu’il n’existe pas. Et j’ai bien peur que, dans
l’histoire humaine, il n’ait jamais aussi bien réussi cela qu’au cours des deux
derniers siècles. Le plus grand dommage collatéral du matérialisme est une
perte de la Foi.


– Et vous pensez que Ö est venu
pour remédier à cela ?


– Les Anges n’interviennent que
très peu dans les affaires des hommes.


– Mais qui sont-ils au juste ?


– Une forme de vie très proche
des êtres humains. Il existe toute une hiérarchie de créatures célestes, mais
les Anges sont celles qui nous sont le plus proche. Ils sont là pour nous
assister dans cette expérience de la matière qu’est la vie ici-bas. Sans eux,
nous ne pourrions pas survivre. Sur chacun d’entre nous veille un Ange,
pleurant sur nos fautes mais se réjouissant de chacune de nos bonnes actions,
nous entourant de son amour, telle une mère céleste. C’est plutôt rassurant,
non ? dit-il dans un sourire, dont la bienveillance, au-delà des paroles
prononcées, réchauffa le cœur d’Angela.


– Mais comme je vous le disais en
préambule, reprit-il, les Anges n’interviennent que très peu dans les affaires
des hommes. Ils veillent sur nous, peuvent parfois nous sauver la vie,
communiquer avec nous par le langage de l’intuition, de la synchronicité,
surtout si nous les sollicitons. Être attentifs à eux nous rapproche du divin,
mais à la base, ils sont des spectateurs attentifs du monde des hommes et ne
peuvent, sauf à de rares occasions, intervenir directement.


– Pourquoi ?


– Mais parce que Dieu nous a
donné le libre arbitre ma Chère ! À quoi servirait cette expérience de la
matière qu’est la vie ici, sur Terre, si nous étions encadrés, dirigés ? Cela
n’aurait plus aucun sens ! Nous sommes comme des petits enfants à qui l’on a dit : « ne touche pas à la flamme, ça brûle ! ».
Mais comment faire son expérience, progresser, si nous ne nous brûlons pas ?


    – Et ça, pour nous brûler...


– Malheureusement, l’humanité ne
semble pas apprendre vite de ses erreurs. Ce qui profite aux forces Sombres.


– Et vous croyez que Ö est venu
pour les contrer ?


– Non. Gardez à l’esprit que nous
avons le libre arbitre. Nous décidons de quoi penser, quoi dire, quoi faire.
Mais pour cela, il nous faut avant tout savoir. Or, en ces temps de grandes
manipulations médiatiques, il est indéniable que notre opinion est orientée par
les forces du Mal.


– Et Ö est venu nous prévenir de
quelque chose.


– C’est probable.


– Mais qui est-il ? Sur le Net et
dans les médias, on l’appelle l’Ange Révélateur...


– Archange de la Vérité, serait
plus juste à mon avis.


– Un Archange ?


– Oui. Dans la hiérarchie
céleste, ils sont un degré au-dessus des Anges.


– Bon. Mais
vous venez de dire qu’ils n’interviennent pas dans notre vie. Or, ces messages
ont une répercussion mondiale !


– Nous sommes devant un phénomène
très inhabituel, en effet.


– Et en désaccord avec les lois
divines, d’après ce que vous venez de m’expliquer.


– Pas tout à fait. Dans
l’histoire humaine, Dieu est intervenu plusieurs fois.


– Vous voulez parler du Déluge ?
Ou bien de Sodome et Gomorrhe ? Des interventions plutôt destructrices !


– Mais il y a eu les prophètes.
Abraham, Moïse, Isaïe, Zoroastre, Lao Tseu, Bouddha, Confucius, Mahavira,
Jésus, Mahomet. Tous ont reçu un message et ont ensuite porté la parole de Dieu
aux hommes.


Le professeur fixa Angela d’un
regard pénétrant.


– Mais il y a une notion
fondamentale que je me dois d’aborder, c’est celle de l’équilibre, reprit-il.
Si le monde, notre monde, n’a pas sombré dans le chaos, c’est à cause de cet
équilibre. Malheureusement, il est très instable et a une forte tendance à
pencher du mauvais côté.


– Pourquoi ?


– Parce que les forces du Bien
sont en attente tandis que celles du Mal sont offensives.


Le professeur se pencha en avant,
posant ses coudes sur ses genoux et joignant les mains comme pour une prière.


– Vous devez bien comprendre ceci
: le Mal se nourrit des péchés de l’homme tandis que Dieu n’a pas besoin de
l’amour de l’homme pour survivre. Cette différence fondamentale entre le Bien
et le Mal explique à elle seule pourquoi l’humanité est toujours et
irrémédiablement tirée vers le bas, pourquoi nos instincts les plus vils
prennent autant le dessus. Cela arrive parce que les forces du Mal sont
actives, nous influencent. En retour, chaque mauvaise pensée, chaque mauvaise
parole, chaque mauvaise action, nourrit, renforce l’une des hiérarchies de
l’Abîme en rapport avec le péché en question.


– Parce qu’il y a aussi des hiérarchies
du Mal ?


– Oui, neuf, comme les
hiérarchies célestes. Cela fait partie de la loi de l’équilibre.


– Mais pourquoi les forces du Mal
sont-elles offensives alors que celles du Bien ne sont... qu’en attente ?


– Parce qu’elles sont bien plus
faibles, mais surtout circoncises à notre monde matériel. Tandis que Dieu est
omnipotent dans l’univers. Les Forces sombres se doivent donc d’être actives
pour espérer remporter le combat au sein de l’humanité.


– Mais il y a autre chose,
poursuivit Emmerich. J’observe le monde depuis maintenant plus d’un
demi-siècle. J’ai connu la Seconde Guerre mondiale, les camps de concentration
nazis, puis les affres du communisme, autant dire, les pires horreurs que
l’homme est capable de produire. Eh bien, je vais probablement vous surprendre,
mais je pense que le monde actuel vit plus grand chaos encore.


– Je ne suis pas sûre de
comprendre...


– Parce qu’il faut regarder le
monde sous un angle différent. Ne pas quantifier le Mal à l’aune d’une tragédie
globale, telle une guerre mondiale, mais à celle des tragédies plus
personnelles, plus insidieuses. Même si le Mal était puissant sous Hitler et
Staline, s’il a étendu son ombre sur une vaste partie du monde, il était bien
défini ; on pouvait le combattre ouvertement. Ou au moins, ses agents. Tandis
que de nos jours, il est bien plus diffus, il se cache, plus tentateur que
jamais ; il agit, non plus à l’échelle des nations, mais au niveau individuel,
ce qui est beaucoup plus redoutable !


Emmerich but
une gorgée de thé, puis reprit ses explications.


– De tout temps, la caste
dirigeante s’est noyée dans sa propre soif de puissance, de pouvoir. Nos
actuels dirigeants politiques, financiers et industriels ne dérogent pas à la
règle, étant eux aussi dévoyés par les démons du pouvoir, mais on dirait que
cette perte des valeurs morales fondamentales a dorénavant atteint le
constituant de base de nos sociétés, la cellule fondatrice de l’humanité même :
la famille. Regardez ce qui se passe actuellement. Les familles se délitent.
Les divorces, les violences conjugales sont en augmentation exponentielle, les
enfants sont de moins en moins bien élevés, donc de plus en plus perturbés et,
pour certains, commettent des crimes de plus en plus jeunes.


– Une conséquence de notre époque
décadente ?


– Oui mais pourquoi ? Pourquoi
est-elle décadente justement, alors que nous avons atteint une qualité de vie
matérielle encore inégalée dans l’histoire humaine ? Pourquoi la société
occidentale est-elle autant en pleine perte du sens de ses valeurs fondamentales
? Les incivilités ont explosé, le système éducatif est totalement dépassé, les
crimes, délits, actes de vandalisme, le marché de la drogue, sont en
augmentation exponentielle alors que nous devrions au contraire nous diriger
vers une société plus humaine, plus consciente d’elle-même, plus à même de
comprendre les enjeux sociétaux et planétaires auxquels nous sommes confrontés.
Et je ne parle même pas du terrorisme, dernier fléau en date.


– Vous pensez que le Mal joue un
rôle dans cette dérive, n’est-ce pas ?


– Je crois que le Mal joue un
rôle de plus en plus actif. Je crois que le Mal a un plan, celui d’un asservissement
total de la race humaine.


Le regard du vieil homme se
voila, comme s’il se repliait en lui-même afin de chercher une vérité connue de
lui seul. Cela ne dura qu’un instant ; il revint au présent et fixa sur Angela ses
yeux aussi clairs que vifs.


– Et je crois que ce temps est
arrivé.


Le professeur Emmerich se
redressa, saisit délicatement la bouilloire et
leur resservit lentement du thé tandis qu’un silence pesant emplissait peu à
peu la pièce.


Angela n’était pas préparée à ce
qu’elle venait d’entendre, et les paroles du professeur – surtout les dernières
– résonnaient dans son esprit avec une force déconcertante. Maintes fois, elle
avait réfléchi à tout ce qui s’était passé depuis Juarez, essayant de trouver
un sens aux évènements, les meurtres, le serial killer, le contrat sur sa tête,
les Skull and Bones, la mort de William, puis celle de Jethro, les croyances de
Zed et de la Communauté. Maintes fois, elle avait passé et repassé les faits
dans son esprit, les examinant sous tous les angles, envisageant toutes les
combinaisons possibles. En vain.


Car il lui manquait la dimension
spirituelle. Une dimension qu’elle n’avait jamais eue et que son côté cartésien
refusait d’admettre, bien que les évènements des derniers temps l’aient
sérieusement ébranlée. Surtout en cet instant. Elle sentait une bataille monter
en elle, son esprit bouillonnait, tiraillé par ses sentiments contraires, et
elle dut se faire violence pour se reprendre.


Elle avait encore des questions à
poser.


– Donc, d’après vous,
reprit-elle, l’Ange Révélateur - ou plutôt l’Archange – est venu contrer
l’offensive finale des forces du Mal ?


– Pas la contrer. N’oubliez pas
que nous avons le libre arbitre. Le salut, ou la chute finale, viendra de nous,
les hommes. Il est venu nous informer d’une grande manipulation à
l’échelle mondiale.


– Mais une manipulation qui
pourrait déboucher sur l’avènement final du Mal, c’est bien ça ? - En effet.


Le professeur but une gorgée de
thé, ce qui lui laissa le temps de synthétiser sa question suivante, mais
surtout, d’en mesurer l’énormité.


– Professeur, faites-vous
référence à l’Apocalypse ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


– Une attention particulière doit
être portée à ce mot ma Chère ! Trop de gens font l’amalgame entre sa
définition commune, qui veut dire catastrophe épouvantable, fin du monde, et ce
qu’on en dit dans la Bible. Étymologiquement, ce mot, d’origine grecque – « Apokalupsis »
-, veut dire « Révélation », et c’est bien dans ce sens que la
religion l’envisage.


– Et dans ce sens, l’apparition
de Ö prend toute sa place !


– Absolument.


– Donc... laissons tomber le
terme d’apocalypse, parlons plutôt de... fin des temps ? Pensez-vous que... nous y arrivons ?


– Regardons les indices dont nous
disposons, dans ce que nous pouvons observer du monde actuel, mais aussi dans
les écrits religieux. La fin des temps, bibliquement parlant, annonce
l’avènement du règne du Chaos. Or, c’est bien à une montée générale du chaos
que nous assistons aujourd’hui. Pas seulement au sein des sociétés humaines,
mais également au niveau de la planète. Regardez toutes ces catastrophes, ces
tremblements de terre, ces ouragans, ces tempêtes, ces inondations, et mettez cela
en corrélation avec le délitement de nos sociétés, les tensions entre les
nations, les peuples, les races, les religions, les différentes couches
sociales et au sein même des familles. C’est comme s’il régnait un souffle
chaotique à la surface du globe, touchant les hommes autant que la Terre.


– Une énergie du Chaos ?


– Oui ! C’est ça ! Voyons
maintenant l’aspect religieux. Les théologies chrétiennes et musulmanes citent
comme l’un des signes annonciateurs de la fin des temps, la venue de
l’Antéchrist. Dans l’imagerie populaire, ce dernier est présenté comme un
personnage charismatique, un prophète séduisant qui viendra à l’humanité en
sauveur pour apporter des solutions à une terrible crise.


– Pour mieux l’asservir par la
suite.


– Exactement. Si je vous dis
maintenant que l’Antéchrist peut être un être unique, mais également – c’est
indiqué dans la Bible – un groupe, une organisation, voire, un système
gouvernemental... Avons-nous un candidat
plausible à ce poste ?


– Ce Cercle au sein des Skull and
Bones !


– Précisément !


– Mon Dieu !


– Et Dieu justement, envoie l’un
de ses messagers nous mettre en garde. Tout est là !


Angela avait soudain l’esprit en
feu. Les choses se mettaient en place. Tout était là, en effet, et depuis un
moment. Elle n’en avait tout simplement pas fait le lien.


William l’avait pressenti, Zed
aussi, sous un autre angle, mais elle n’en avait pas réalisé la synthèse. Et
là, en cet instant, tout devenait clair, terriblement clair. À un détail près.
Angela et le professeur échangèrent un long regard.


– Et moi dans tout ça ? Quel est
mon rôle ? demanda-t-elle d’une voix nouée.


Le professeur Emmerich se permit
un mince sourire, mais c’est l’intensité de son regard qui impacta profondément
Angela.


– Je ne sais pas Miss de la Vega.
Mais si l’Archange vous a personnellement contactée, c’est que Dieu a un plan pour vous !














 


 


 


 


 


CHAPITRE 28


Il
était presque minuit lorsque la voiture de Noa entra dans Budapest. Il avait
couvert les mille cinq cents kilomètres depuis Rome en moins de seize heures,
au volant d’un véhicule de location. La fatigue aurait dû le terrasser - il ne
se rappelait même plus quand il avait dormi pour la dernière fois - mais il
était porté par une énergie qu’il ne s’expliquait pas.


Il
avait trouvé l’adresse du professeur Emmerich sur Internet et l’avait rentrée
dans le GPS de la voiture. L’heure était très indue pour une visite, mais
quelque chose le poussait à y aller malgré tout.


À
cette heure-ci, les rues de la ville étaient presque désertes et la circulation
inexistante. Il lui fallut peu de temps pour rejoindre l’avenue Karoly. Il se
gara en face de la synagogue et marcha vers la rue Dob dont il avait mémorisé
la position. Il découvrit l’immeuble avec facilité, y pénétra, gravit les
escaliers quatre à quatre et chercha le numéro 12. Il allait frapper à la porte
lorsque celle-ci s’ouvrit. Une très belle jeune femme s’avança et Noa recula
pour la laisser passer. L’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent. Noa
fut frappé par l’expression paniquée qui semblait hanter son visage. Elle
paraissait si pâle, si fragile, qu’il crut un instant qu’elle allait
s’évanouir. Puis elle s’engagea d’un pas vif sur le palier et disparut dans l’escalier, ne
laissant derrière elle qu’un effluve de parfum rare.


Troublé, Noa se tourna vers la mince et haute silhouette qui
s’encadrait dans la porte.


–
Professeur Emmerich ? lança Noa.


–
Oui, c’est moi. Mais il se fait tard jeune homme, et je suis fatigué. Repassez
demain.


–
Je viens vous voir de la part du père Dalla Chiesa. Il a été assassiné.


Dans
la pénombre de l’entrée, durant quelques instants, le vieil homme observa Noa
d’un regard d’aigle, sans rien dire, puis il s’effaça pour le laisser entrer.


–
Venez, vous allez me raconter comment est mort mon ancien élève.


 


Ils
étaient dans la cuisine. Pendant que le professeur préparait le thé, Noa avait
brièvement raconté dans quelles circonstances était mort Dalla Chiesa.


–
Nous nous sommes connus à Qumrân, en Transjordanie, en 1972, souffla Emmerich
lorsque Noa eut terminé. J’étais archéologue à l’époque, et faisais des
recherches sur les manuscrits de la mer Morte lorsque j’ai vu débarquer ce
jeune homme plein de fougue et de passion, que même la chaleur écrasante du
désert ne parvenait pas à calmer. Nous avons immédiatement sympathisé et je
l’ai pris sous mon aile, devenant son directeur de thèse. Nos chemins se sont
ensuite séparés, lui entrant dans les ordres, moi embrayant sur une carrière
universitaire. Mais nous n’avons jamais rompu le lien, et durant quarante ans,
nous avons continué à échanger et à nous rencontrer occasionnellement.


Le
professeur se tut, la voix soudain brisée par l’émotion.


–
Ce que vous venez de m’apprendre me consterne,
reprit-il enfin, le regard voilé de tristesse.


–
Venez, passons au salon, fit-il d’un geste las, vous allez me raconter les
tenants et les aboutissants du meurtre de mon vieil ami.


 


Ils
avaient pris place dans les confortables fauteuils en vieux cuir et Noa avait
parlé sans discontinuer pendant une heure, racontant tout, depuis le camp de
Zalingei, au Darfour, jusqu’à sa fuite de Rome sous la menace de la Mano Nera,
en passant par le Pérou et Oxford, n’omettant aucun détail, aucune piste,
aucune réflexion.


Le
professeur l’avait écouté d’un air concentré, ce qui, vu son âge et l’heure
avancée de la nuit, forçait l’admiration de Noa. Ce dernier se dit in petto que
le vieil érudit devait receler une force intérieure peu commune et qu’il serait
bon de l’avoir comme allié. Il espérait juste qu’il ne meure pas comme tous
ceux qui l’avaient aidé jusque-là.


Lorsque
Noa eut terminé, le professeur s’enfonça dans son fauteuil, poussant un long et
profond soupir, les mains jointes devant ses lèvres, comme pour mieux
intérioriser ce qui venait d’être dit. Une longue minute passa dans un profond
silence. Puis le vieil homme fixa sur Noa un regard où brillait un étrange
éclat.


–
Ainsi donc, vous êtes porteur de la parole de Dieu, fit-il d’une voix profonde.


–
Ou plutôt d’un de ses Anges, répondit Noa.


–
Les Anges étant les messagers de Dieu, vous êtes bien porteur de sa parole. 


Le
professeur esquissa un mince sourire.


–
Eh bien, si l’on m’avait dit que je vivrais un jour cet instant... Mais
rassurez-vous, je vous crois. Je sais qui vous êtes, j’ai lu votre article sur
cette affaire d’Ange au Darfour. Tout comme je crois Miss de la Vega, la jolie
journaliste que vous avez croisée en arrivant, et qui est elle aussi en lien
avec le divin. Et comme, en revanche, je ne crois pas aux coïncidences, je me
dis qu’il y a là un lien de cause à effet qu’il va nous falloir démêler. Mais
pour l’instant, revenons à votre message.


    – Avant d’aller plus loin, je dois vous avertir que tous
ceux qui m’ont aidé, jusqu’à présent, sont morts.


–
Vous savez, à mon âge, je ne crains plus grand-chose ! Quant à la mort, j’y
suis préparé depuis longtemps.


Noa
déballa son ordinateur portable de son sac, le posa sur la table basse et
l’ouvrit. Il fit apparaître le message d’un clic et tourna l’écran vers le
professeur. Ce dernier sortit une paire de lunettes de sa poche de poitrine et
se pencha en avant. Il le lut sans rien dire, puis se renfonça dans son
fauteuil, un indéchiffrable regard braqué sur Noa.


–
C’est la traduction littérale du professeur Noldëke, expliqua Noa. Mais j’ai eu
beau tourner et retourner ce message dans tous les sens, il m’apparaît toujours
aussi abscons !


–
« Vient le règne du Prince des Nations », murmura le professeur, le
regard perdu dans le vide.


–
Qui est ce « Prince des Nations » ? Le Diable ?


–
Le Diable possède de nombreux noms ; c’est un terme générique qui nous sera peu
utile ici. En revanche, ce terme de « Prince des Nations » m’évoque autre
chose. Connaissez-vous les Manuscrits de la mer Morte ?


–
J’en ai entendu parler comme tout le monde, j’imagine, mais...


–
Ces manuscrits, découverts en 1947 dans la région de Qumrân, éclairent d’un
jour nouveau le début du Christianisme. Malheureusement, comme ils remettent en
cause le Nouveau Testament, ils ont ni plus ni moins été confisqués par l’école
biblique de Jérusalem, avec semble-t-il l’aval du Vatican, et cela, durant près
d’un demi-siècle. Cependant, avec le temps et la pression de chercheurs du
monde entier, il a pu être mis fin à ce scandale et ils ont finalement été
révélés. Ils se composent d’un peu plus de huit cents rouleaux. L’un d’entre
eux parle d’une prophétie et...d’un Prince des Nations.


   
– Une...prophétie ?


–
Eh bien, il y a eu quelques controverses entre chercheurs à ce propos, mais
certains pensent, dont je suis, qu’il s’agit d’une description de l’Apocalypse.


–
Et le Prince des Nations ?


–
Il s’agit de l’Antéchrist.


Noa
accusa le coup.


L’Apocalypse,
l’Antéchrist… Ces noms maudits n’avaient jamais évoqué pour lui autre chose
qu’une sorte de légende urbaine, des noms que l’on brandit dans les films
d’horreur pour se faire peur, trop galvaudés pour être pris au sérieux, ou tout
juste bons à effrayer les bigotes et autres grenouilles de bénitier en mal de
justice divine. Sauf qu’en cet instant, ces deux mots prenaient une résonance
terrifiante. Était-ce le manque de sommeil, l’énorme pression subie ces derniers
jours qui le rattrapait ? Une vague de terreur le submergea soudain, en même
temps que l’impression très réelle de vivre un cauchemar éveillé, et, durant un
instant, il fut coupé du monde, comme s’il s’était immergé dans un bassin sans
fond pour s’y noyer. Lorsque le professeur Emmerich se remit à parler, sa voix
sembla venir de très loin et il lui fallut quelques secondes pour reprendre
pied dans la réalité.


–
Il est très troublant de constater que ce même soir, deux personnes viennent me
trouver avec des questionnements se rapportant tous deux à l’Apocalypse et à
l’Antéchrist.


Devant
le regard interrogateur de Noa, le vieil homme relata dans le détail sa
rencontre avec Angela.


– La coïncidence
est troublante, en effet, murmura Noa.


–
Je ne crois pas aux coïncidences, monsieur Stevenson. Miss de la Vega et vous
êtes les deux seules personnes au monde à avoir été contactées par l’Ange. Or,
vous êtes parvenus au même point en suivant un chemin différent. Il y a donc un
sens à cela. Si l’Apocalypse est assez bien définie dans les écrits religieux,
l’Antéchrist, en revanche, peut posséder de nombreux visages, s’incarner dans
différentes personnes. Le parcours de miss de la Vega semble en avoir révélé
certains.


–
Les Skulls en Bones, lança Noa.


–
Plus exactement, un cercle restreint au sein de cette confrérie. Quant à vous,
il nous faut suivre les signes qui vous ont été donnés tout au long de votre
quête, et il semblerait que celle-ci vous ait fait croiser certains serviteurs
de l’Église romaine quelque peu...pervertis !


–
Les services secrets du Vatican. Mais pas seulement. Les pères Pietro et Dalla
Chiesa m’ont également parlé du pape Noir et d’un possible schisme au sein de
l’Église romaine.


–
L’Ordre Réformé des Dominicains, je suis au courant, Dalla Chiesa s’en était
ouvert à moi.


–
Se pourrait-il que l’Antéchrist soit à chercher
de ce côté-là ?


–
C’est en effet bien possible. Mais il faut aussi bien comprendre une
chose : penser à l’Antéchrist uniquement comme étant une personne
physique, un peu comme le pendant négatif du Christ, est une image populaire
aussi trompeuse que dangereuse, qui nous fait croire que nous en sommes à
l’abri tant que la fin des temps n’est pas arrivée. Or, il n’en est
rien, bien au contraire. L’Antéchrist est avant tout un esprit maléfique qui,
tant qu’il ne s’est pas incarné physiquement dans notre monde, est une énergie
négative, une fréquence vibratoire très basse. Pour simplifier, on pourrait
dire que c’est la fréquence du Mal. Et il est omniprésent.


–
Je ne suis pas sûr de vous suivre.


–
Vous devez voir l’Antéchrist sous la forme d’un ensemble énergétique qui se
nourrit d’une multitude d’énergies négatives. Autrement dit, à chaque fois
qu’un être humain acte, exprime ou ressent un sentiment de colère, de
vengeance, de peur, d’agressivité, de jalousie, de domination ou tout autre
action, parole ou sentiment négatif, l’énergie antéchristique s’en nourrit. Et
plus nous l’abreuvons de la sorte, plus elle se renforce.


–
Puisque nous éprouvons tous ces pensées négatives, nous y sommes donc tous
reliés !


–
Nous sommes soumis au bien et au mal en permanence, telle est la réalité de la
condition humaine. De quel côté allons-nous pencher ? Nous avons le libre
arbitre de le décider. Malheureusement, bien peu d’entre nous en sommes conscients,
alors que c’est la chose la plus importante ici-bas. Et fatalement, nous nous
laissons dériver vers la facilité, donc, la négativité. Pour répondre à votre
question, oui, chacune de nos pensées négatives nous relie directement à
l’Antéchrist. Et cela, depuis la nuit des temps.


–
Mais c’est effrayant !


–
Non. Ce qui est vraiment effrayant, c’est de savoir que certains êtres humains
font le mal en pleine conscience. Imaginez un spéculateur, qui, par ses actes,
va faire grimper le prix des denrées premières et ainsi contribuer à augmenter
la faim dans le monde. Plus de gens vont mourir, ce qui augmentera le malheur
et la souffrance. Ou un autre, qui va mettre des milliers de gens au chômage et
ainsi créer de la misère, des suicides, des violences conjugales. Ou tel
gouvernement qui va déclencher une guerre, menant un pays à la ruine et livrant
ses habitants à l’horreur, à la peur, à la mort. Même s’ils s’en défendent et
quelles que soient les raisons qu’ils invoquent, ces gens créent consciemment
du malheur, et donc, oeuvrent en masse pour le Mal. Ceux-là, sont non seulement
clairement reliés à l’énergie antéchristique, mais sont abreuvés par elle, ce
qui les influence en retour vers plus de négativité.


–
Mais ils n’en sont pas conscients !


– Ils ne sont pas conscients d’être reliés aux puissances
des Ténèbres, certes, mais ils sont tout de même conscients de faire le
mal. Et ils s’en moquent. Ou invoquent des intérêts supposés supérieurs. La
raison d’État, la nécessité du marché, la fatalité, ou « si ce n’est pas
moi qui le fait, ce sera un autre... ». Ce dont ils ne se rendent pas
compte, c’est qu’en agissant ainsi, ils ouvrent toute grande la porte aux
Ténèbres. Et celles-ci s’engouffrent en eux telle une tempête que plus rien ne
peut stopper. Leur conscience s’efface, ils deviennent le jouet des forces
infernales et s’en trouvent ainsi renforcés dans leur négativité. C’est ainsi
que le Mal progresse. Il n’y a qu’à regarder ce qui se passe dans le monde, les
malversations à tous les niveaux des gens de pouvoir pour s’en rendre compte.


–
On dit que le pouvoir rend fou justement !


–
Et on se trompe ! C’est la recherche du pouvoir qui est une perversion !
Car en suivant consciemment cette voie, on devient réceptif à la fréquence
antéchristique, on la laisse pénétrer en soi et on dérive immanquablement vers
le Mal. N’oubliez pas que l’Antéchrist est une fréquence qui pervertit les âmes
!


Le
professeur fit une courte pause, que Noa mit à profit pour intégrer ses
paroles. Il était clair qu’il n’avait jamais vu les choses sous cet angle. Il
avait toujours pensé que les sentiments et actes négatifs faisaient partie de
la nature humaine, mais n’y avait jamais associé aussi directement le Mal.


Les
pensées de Noa dérivèrent sur la guerre, sur toutes les horreurs dont il avait
été le témoin. Il s’était souvent demandé comment des gens ordinaires pouvaient
ainsi dériver et se laisser aller à commettre autant d’atrocités. C’était comme
s’ils devenaient subitement déments, répondant à l’appel du sang. Il se
souvenait des paroles d’un général de l’OTAN qui avait croisé des chefs de
guerre africains durant le génocide des Tutsis, au Rwanda. Il avait été marqué
par leurs regards, au fond duquel il n’y avait plus rien d’humain.


Le
vieil érudit remplit leurs tasses vides avec lenteur.


–
Mais nous avons dérivé de notre sujet principal, pardonnez les élucubrations
d’un vieux fou en mal de solitude.


–
Vous n’enseignez plus ?


–
Trop rarement. Mais ne nous éparpillons pas, il est tard et je suis bien
fatigué.


–
Je...je suis désolé ! Je vais vous laisser vous reposer, nous reprendrons cette
conversation demain ! lança Noa en commençant à se lever de son fauteuil. 


Mais
le professeur tempéra son geste d’un regard.


–
Nous ne savons pas ce que nous réserve l’avenir. J’ai encore des choses importantes
à vous dire, mon sommeil attendra bien encore un peu ! Terminons notre
conversation monsieur Stevenson. Nous n’en avons plus pour très longtemps de
toute façon.


Noa
saisit machinalement la tasse que lui tendit le théologien.


–
Je vois dans votre regard beaucoup de questionnements ! lança ce dernier avec
gravité.


–
Je pensais à la guerre, à toutes ces horreurs que j’y ai vues.


–
La guerre est une aberration totale. Elle crée tellement de malheur que c’est
un festin pour le Mal.


–
J’ai beaucoup réfléchi à la guerre, professeur.
J’ai fait mon métier d’en témoigner. Et ce qui m’a le plus frappé, je crois,
philosophiquement parlant en tout cas, c’est qu’on récompense par des médailles
des actes, qui, s’ils étaient commis hors de ce contexte, enverraient leurs
auteurs en prison pour le restant de leurs jours. Or, ces actes ne sont pas
commis par des tueurs pathologiques, mais par des gens comme vous et moi. Cela
veut-il dire que sous notre vernis civilisé, nous
sommes tous des assassins ? J’avoue que cette question me hante depuis très
longtemps.


–
Vous devez savoir une chose : en temps de guerre, le Mal descend sur Terre, sa
vibration pénètre tous les êtres et les influence en profondeur. Il se crée
alors un puissant égrégore qui maintient les gens, les peuples, dans cette
sorte de folie collective où des actes habituellement répréhensibles deviennent
la norme, et où les plus influençables peuvent tomber dans la perversité et
commettre des horreurs.


–
Pourtant, certains à la conscience plus élevée que la moyenne, ne sombrent pas.
Vous souvenez-vous du massacre de My Lai, durant la guerre du Vietnam ? Une
compagnie de GI a tué plus de cinq cents villageois, dont une centaine
d’enfants. Ils étaient menés par un fou furieux, un officier américain digne
des SS. Malgré tout, certains soldats se sont révoltés, ont refusé d’obéir aux
ordres et ont même tenté de protéger des villageois.


–
Je m’en souviens parfaitement. L’un de mes élèves a fait sa thèse sur cet
évènement, qui est édifiant à plus d’un titre justement. Nous avons là des
Américains, des gens ayant une conscience, un niveau de culture, une éducation
comparable à la nôtre, commandés par un officier censé incarner l’ordre, la
droiture, l’honneur, mais qui se sont conduits en véritables barbares
sanguinaires. Viols, passages à tabac, tortures, mutilations, meurtres. La
raison n’avait plus cours.


–
C’est ce qu’on nomme « l’appel du sang » !


–
L’appel du sang n’est rien d’autre qu’un égrégore directement lié à la
fréquence antéchristique. Cet esprit de groupe, cette force psychique négative
reliant inconsciemment tous les esprits du groupe en question, devient
tellement puissante qu’elle efface les consciences et peut faire commettre les
pires crimes par des gens ordinaires.


–
Comme si le Diable descendait sur Terre et investissait les esprits !


–
Vous ne croyez pas si bien dire. Le Mal est à l’affût, partout, en permanence,
se nourrissant de la moindre énergie négative, et dès qu’il trouve une
résonnance à sa fréquence, il l’utilise, d’autant plus s’il y a une concentration
forte due à de nombreux esprits alignés sur des désirs et des émotions
communes, et animés par un chaos émotif puissant. A l’instar de ce qui s’est
passé à My Lai. On rencontre cette manifestation dans les guerres, mais aussi
dans les sectes satanistes, ou encore dans les foules en colère, capables de
lyncher quelqu’un sans autre forme de procès. C’est un phénomène aussi puissant
que terrible, du moins lorsqu’il est perverti par la fréquence antéchristique,
car il en existe de positifs. En revanche, comme vous le soulignez, certains y
sont imperméables.


–
Des gens à la conscience élevée j’imagine ?


–
Oui. Cependant, comme nous le prouve le massacre de My Lai, ils sont en très
nette infériorité. Si je me souviens bien, seuls trois soldats sur toute une
compagnie, se sont révoltés.


–
Ce qui n’est pas porteur d’espoir pour l’humanité.


–
En effet. Voilà pourquoi le Mal veut la guerre et pervertit les hommes de
pouvoir pour y parvenir, car rien ne le renforce et ne le nourrit plus que ces
périodes de malheur et d’horreur.


–
Le summum serait donc pour lui la guerre éternelle.


Le
professeur ferma les yeux un instant et inspira profondément. Noa eut peur
qu’il n’ait un malaise mais le regard que le vieil homme darda ensuite sur lui
prouva le contraire. Un regard acéré, d’où émanait une flamme peu commune.


–
Vous savez, j’ai beaucoup réfléchi à ce qu’est devenue notre civilisation
depuis 1945, reprit-il. Avec le nazisme, le Mal s’est incarné sur Terre à
grande échelle, et il fallait bien le combattre. D’ailleurs,
la Seconde Guerre mondiale est peut-être bien le seul conflit légitime de toute
notre histoire. Malheureusement, j’ai bien peur, qu’à cette occasion, le Mal
n’ait réalisé une percée majeure et ne se soit installé ici-bas durablement.
J’ai connu les affres du communisme, et je peux vous assurer qu’il n’avait rien
à envier au nazisme. D’ailleurs, Staline a fait tuer beaucoup plus de gens
qu’Hitler. J’ai toujours eu l’impression, durant toutes ces années, que le Mal
était parti d’Allemagne pour migrer vers l’est. Et qu’il a ensuite essaimé dans
le monde.


–
Vous voulez parler des dictatures qui ont suivi ? La Corée du Nord, l’Asie du
Sud-Est, l’Afrique, l’Amérique du Sud...


–
Oui. Les dictateurs créent du malheur, et sont donc reliés directement à
l’énergie antéchristique, mais pas seulement. La faim dans le monde est un
autre fléau antéchristique, peut-être même le plus important, car il tue chaque
année des millions de personnes, et cela, dans l’indifférence générale.


–
Là, c’est un problème différent, non ? Personne ne crée la faim dans le monde !


–
Posez-vous la question différemment, en gardant à l’esprit, que, tout malheur,
toute souffrance, nourrit le Mal, et que, là où certains croient voir de la
fatalité, c’est en fait le Mal qui agit insidieusement. La faim dans le monde
n’est pas une fatalité, monsieur Stevenson. Il suffirait d’injecter trente
milliards de dollars par an dans le programme alimentaire mondial pour y mettre
fin. Et pourquoi ne le faisons-nous pas ? N’en avons-nous pas les moyens ? N’avons-nous
pas trouvé les fonds, infiniment plus élevés ceux-là, pour renflouer nos
banques durant la crise de 2008 ? Songez que seulement une semaine du budget
que les États consacrent annuellement à leur armement permettrait de
l’éradiquer et ainsi de sauver tous les ans sept millions de personnes, dont
quarante pour cent d’enfants. Une semaine de budget militaire pour sauver sept
millions de personnes ! Ne pas le faire est humainement incompréhensible,
c’est une aberration totale, le plus terrible des crimes contre l’humanité. Et
personne ne fait rien. Pire, il n’y a pas de débat, on n’en parle même pas.
Quand on prend conscience de ça, comment ne pas penser que le Diable sévit
ici-bas ?


–
À moins que l’âme humaine ne soit foncièrement mauvaise.


–
Le pensez-vous vraiment ?


–
Je ne sais pas...je ne sais plus...


–
Ne vous trompez pas et prenez bien conscience de ceci : lorsque vous et moi
avons des pensées de colère, de vengeance, lorsque nous critiquons autrui ou
envions notre voisin, nous nous relions énergétiquement à la fréquence
antéchristique et la nourrissons, mais nous n’entrons pas à son service pour
autant. Une heure, un jour, une semaine plus tard, tout est oublié et nous
sommes à nouveau capables d’aimer, d’avoir des pensées positives. Nous ne sommes
plus au service du Mal ni même influencé par lui. L’être humain parvient en
général à maintenir l’équilibre.


–
Sauf certains.


–
Exactement. Comme il y a de grands sages, il y a de grands pécheurs. Et à quoi
les reconnaît-on ? Aux conséquences de leurs actes.


–
Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle.


–
Parce que vous, comme la plupart des gens, n’avez pas pris conscience que le
Mal est une énergie omnipotente qui est à l’affût de la moindre négativité, et
s’en nourrit. Je le dis et je le répète : tout acte négatif, même le plus
insignifiant, œuvre pour le Mal, et aucune justification, aussi argumentée
soit-elle, ne peut contrevenir à cela. Ce que nous prenons pour les travers de
l’âme humaine, nos péchés, nos défauts, sont attisés et utilisés par le Mal. Ce que nous prenons pour de la fatalité, comme le fléau de la
faim dans le monde, ne l’est pas et ne perdure que par désintérêt de notre
part. À ce titre, nous sommes tous coupables, blâmables de laisser faire, de ne
pas agir. Bien sûr, plus coupables encore sont les grands pécheurs. Les plus
illustres ont marqué l’histoire de leurs noms maudits, mais notre époque en a
vu émerger beaucoup d’autres, anonymes mais tout aussi pervers dans leurs
actes, et répandant de la misère en masse.


–
Vous pensez au marché de la drogue ou à la finance internationale ?


–
Tout ce qui est négatif, qui est contraire au bien de l’humanité, est
antéchristique. Le marché de la drogue, bien sûr, la haute finance lorsqu’elle
n’est que recherche de profit au détriment du plus grand nombre, mettant des
ouvriers au chômage, exploitant honteusement des travailleurs de pays émergents
et participant indirectement à la faim dans le monde, les hommes politiques qui
trahissent leurs peuples en laissant faire cela, le marché de l’armement,
certaines multinationales comme celles qui veulent breveter le vivant à des
fins mercantiles ou celles qui exploitent des enfants... La liste est longue
et, malheureusement, elle n’a jamais été aussi grande qu’à notre époque.


–
D’où votre sentiment que le Mal se renforce.


–
Oui.


–
Mais pourquoi ?


–
Il est dit, dans les écrits, que nous devons nous attendre à des temps sombres
où le Malin règnera en maître.


–
Et vous croyez que ce temps est arrivé.


–
Je le pense, en effet.


–
Et le pape Noir et l’Ordre Réformé des Dominicains dans tout ça ? Ils
semblent...agir activement.


–
Malheureusement, j’ai bien peur que nous n’ayons là une conjugaison redoutable
: celle de la recherche du pouvoir allié à la religion. Car il n’y a rien de
pire, pas de plus grand péché, que de tuer au nom de Dieu, et, à cet égard, les
guerres de religion sont l’ultime outrage au Divin, pour le plus grand bénéfice
du Mal. Pour répondre à votre question première, il est en effet possible que le
pape Noir soit l’Antéchrist, ou au moins, son suppôt le plus direct et à ce
titre, il a un rôle de premier plan à jouer dans ce qui se prépare.


–
Et c’est de cela que nous prévient Ö ?


   
– Je le pense.


–
Professeur, croyez-vous que...enfin, est-ce que nous parlons de l’Apocalypse ?


–
Comme je l’ai dit à miss de la Vega, l’Apocalypse est un terme qu’il faut
manier avec prudence. De nombreuses interprétations en ont été faites,
cependant, presque toutes s’accordent pour parler d’un déchaînement du Mal qui
arrivera vers la fin d’un cycle. Et je pense sincèrement que nous y sommes.


–
L’Apocalypse. Ou la fin des temps.


–
Appelez ça comme vous voulez, mais ne perdez pas de vue que ce sera une période
de grande tromperie. La fréquence antéchristique pouvant s’incarner de
multiples façons, cette imposture concernera probablement un faux gouvernement,
mais aussi un faux Messie qui introduira une fausse religion.


–
Les deux pôles nécessaires à l’asservissement total d’un peuple.


–
Exactement.


–
Mon Dieu... Vous pouvez prier, en effet, mais je ne pense
pas que cela soit suffisant. Des temps sombres arrivent, et le Très Haut, dans
son infinie compassion, a choisi de nous prévenir.


Le
vieil érudit se pencha en avant, s’agrippant aux accoudoirs, et planta son
regard dans celui de Noa.


–
Vous avez été choisi monsieur Stevenson. Ainsi que miss de la Vega. Vous avez
reçu une mission. Une mission divine. Et puisque vous êtes tous deux
journalistes, il tombe sous le sens que celle-ci consistera à révéler au monde
les plans du Malin.


–
Le faux gouvernement émergera probablement de cet ordre au sein des Skull and
Bones, dont vous parliez, et le faux Messie est sûrement le pape Noir,
renchérit Noa.


   
– Je ne serais pas aussi catégorique sur ce dernier point. Il me paraît évident
que l’ORD et le pape Noir seront à l’origine de cette fausse religion et donc
du faux messie qui en fera la promotion. Mais je ne vois pas un homme d’Église
se poser en Sauveur. Là, j’avoue qu’aucune idée ne me vient à l’esprit. En
revanche, je crois que vous devez découvrir le lien entre cet Ordre secret
caché au sein des Skulls and Bones et le pape Noir.


Le
professeur Emmerich se leva avec difficulté, s’appuyant aux accoudoirs de son
fauteuil. Noa se redressa précipitamment afin de lui porter assistance mais le
vieil homme le repoussa d’un geste.


–
Je ne suis pas encore grabataire.


Atténuant
ses propos d’un sourire, le vieil érudit se rapprocha de Noa et lui saisit le
bras d’une poigne étonnamment ferme.


–
Monsieur Stevenson, cette soirée est la plus étrange, la plus incroyable et
aussi la plus merveilleuse qu’il m’ait été donné de vivre au cours d’une vie
pourtant longue et bien remplie. Je dis « merveilleuse », car elle
m’a donné, bien que je n’en aie jamais douté, la preuve de l’existence de Dieu.
Et à mon âge, cela n’a pas de prix. Je vous en remercie donc infiniment, même
si, vous n’y êtes pour rien.


Le
regard du professeur se fit soudain plus incertain et Noa cru y déceler un
trouble profond.


–
Mais cette nuit m’a aussi apporté le doute, la peur et l’effroi. Les Ténèbres
sont une réalité, monsieur Stevenson, n’en doutez pas un instant. Et, en ces
temps troublés, elles se renforcent car elles savent que leur temps est compté.
Elles veulent régner, pour le plus grand malheur de l’humanité. Des temps
d’immenses souffrances sont à venir si nous ne parvenons pas à les contrer.
C’est un combat dantesque qu’il va falloir mener, et j’ai bien peur que vous
n’en soyez au centre. Mais gardez espoir, car être confronté au divin n’est pas
une expérience commune et un Archange semble vous guider.


Sur
ces paroles, le professeur ramena Noa vers la porte d’entrée, qu’il
déverrouilla prestement. Noa sorti sur le palier, mais il avait une dernière
question. Une question qui lui brûlait les lèvres depuis un moment, mais qu’il
s’était retenu de poser par peur de la réponse.


–
Professeur Emmerich, il est dit dans la Bible que le Bien triomphe toujours à
la fin.


–
En effet. Cependant, le règne du Mal peut durer longtemps. Pensez au Reich de
mille ans cher à Hitler. Or, celui-ci fut le plus grand suppôt des Ténèbres du
vingtième siècle et il a été bien près de réussir son pari ! Imaginez si un
nouvel Hitler se présentait et cette fois, réussissait ! Imaginez cet océan de
souffrance et d’horreur dans lequel l’humanité serait plongée durant un
millénaire !


–
Allez voir miss de la Vega, vous avez des choses à vous dire tous les deux,
poursuivit-il. Travaillez ensemble, mettez au jour cette conspiration
diabolique, et révélez-la au monde !


Sur
ces dernières paroles, le vieil homme referma doucement la porte.


Lorsque Noa retrouva la rue, une chape de silence semblait
être descendue sur la ville, comme si le temps, suspendu, avait figé le monde
dans une gangue intemporelle.


La
tête en ébullition, Noa remonta en voiture et prit le chemin de l’hôtel que lui
avait indiqué le professeur, celui où était descendue cette miss de la Vega.


Apparemment,
il n’était plus seul dans sa quête. Mais étrangement, cette nouvelle ne
l’apaisa pas. Trop de choses effrayantes avaient été dites ce soir, trop de
concepts fous, incroyables, horrifiants. Mais Noa savait que tout était vrai.
Il le savait au fond de son cœur, comme il avait su, ressenti, qu’un Ange était
bien descendu dans le dispensaire de Zalingei.














 


 


CHAPITRE 29


Angela
se réveilla dans un semi-brouillard mental, qu’une douche froide ne parvint pas
à dissiper.


Emmaillotée
dans sa serviette de bain, elle regarda par la fenêtre.


Un
jour morne s’était levé sur Budapest.


L’esprit
en berne, elle alluma la télévision avant de s’asseoir sur le lit pour sécher
ses cheveux.


Son
cerveau mit quelques secondes à comprendre ce que les images montraient. Elle
sauta sur la télécommande pour augmenter le volume sonore et son cœur manqua un
battement.


Un
flash spécial d’information tournait en boucle.


L’Ange
Révélateur venait d’envoyer un cinquième message au monde.


 


L’esprit
en feu, Noa tournait dans sa chambre comme un lion en cage.


Le
nouveau message de Ö était une véritable bombe.


À
l’habituel texte hermétique, était jointe une liste, celle des cent sociétés
les plus corrompues au monde, avec, non seulement la preuve de leurs méfaits,
mais aussi des extraits de courriers internes hautement confidentiels dévoilant
leurs plans à long terme.


C’était
incroyable.


Telle
société bien connue de biotechnologie, sous couvert de lutter contre la faim
dans le monde, envisageait au contraire froidement de breveter tout le vivant
afin que, dans un futur plus ou moins proche, chaque être humain vivant sur
terre soit dans l’obligation de verser une obole pour chaque aliment consommé,
asservissant ainsi dans sa totalité l’espèce humaine. Telle banque mondialement
connue blanchissait régulièrement de l’argent provenant du narcotrafic. Telle
société pharmaceutique envisageait de créer artificiellement une pandémie afin
de pouvoir commercialiser à grande échelle un nouveau vaccin. Tel cartel de
sociétés pétrolières rachetait en sous-main depuis cinquante ans tous les
brevets liés aux nouvelles motorisations afin d’empêcher toute alternative au
pétrole et ainsi garder la main-mise sur le marché énergétique mondial. Tel
conglomérat du secteur militaro-industriel influait sur la politique étrangère
de plusieurs pays afin de créer artificiellement des conflits pour pouvoir vendre
plus de matériels de guerre.


La
liste continuait ainsi sur plus de deux cents pages, et si certaines informations
étaient connues, ou du moins, soupçonnées depuis longtemps, la précision et la
profusion des détails étaient inédites.


Nul doute que les journalistes du monde entier allaient se
jeter sur cette masse de documents comme un chien sur un os et dès que leur
authenticité serait établie – et Noa n’avait aucun doute là-dessus -, un
véritable raz-de-marée s’ensuivrait. Sauf si les pouvoirs en place parvenaient
à endiguer le flot en allumant des contre-feux.


Leur
contrôle des médias mainstream était presque absolu et une contre-attaque de
leur part était à prévoir. Restait à savoir si elle aurait de l’effet ou pas.


Et
son rôle à lui dans tout ça ?


Noa
avait l’impression de participer à une partie d’échec mondiale géante, dont il
n’était qu’un pion ignorant les tenants et aboutissants.


Mais
peut-être que deux pions pouvaient s’allier et augmenter leur vue d’ensemble ?
Il était temps d’aller rencontrer cette miss de la Vega.


 


Angela
regardait les infos, fascinée, passant de chaîne en chaîne, lorsqu’on frappa à
sa porte.Instantanément, la peur la saisit. Qui cela pouvait-il bien être ?
Personne ne savait qu’elle était ici. À part le professeur, bien sûr. Était-ce
lui ? Ou le service d’étage ? À moins que... Non, c’était impossible, ils ne
pouvaient pas l’avoir retrouvée.


Angela
prit son courage à deux mains et alla ouvrir la porte. Un homme grand et mince,
dans la quarantaine, plutôt séduisant, la fixait d’un regard profond.


–
Bonjour, je m’appelle Noa Stevenson. Nous nous sommes croisés hier soir chez le
professeur Emmerich. Il m’a dit où vous trouver. Je crois que nous devons
parler.


 


 


 


 


 














 


 


 


CHAPITRE 30


New Haven,
Connecticut,...


 


L’édifice
pompeusement appelé « The Tomb » par ses propriétaires, est une petite
construction de pierres roses coincée entre le lycée Jonathan Edwards et le
bâtiment de la Russel Trust Association, sur High Street, à deux pas de la
célèbre université de Yale. La façade, partiellement cachée derrière deux
grands marronniers, est percée de hautes et très étroites fenêtres ressemblant
à des meurtrières, conférant à l’ensemble l’allure d’une sorte de temple
médiéval.


La rue,
habituellement calme, connaissait ce soir-là une agitation feutrée, celle d’un
ballet de limousines noires déposant leurs hôtes devant l’entrée du manoir.
Deux vans des services secrets bloquaient la rue en amont et en aval, tandis
que des agents patrouillaient aux alentours.


Le sénateur Urban
descendit de sa voiture, franchit en quelques pas le trottoir et la courte
allée, puis grimpa les cinq marches menant à une entrée à double colonne
surmontée d’un linteau au faîte triangulaire. Il poussa la lourde porte de
chêne sombre et pénétra dans l’édifice. Le QG des Skull and Bones était à la
hauteur de sa réputation : froid, austère, lugubre à souhait.


Après avoir déposé
son téléphone portable sur une table en comptant déjà un certain nombre, Urban
rejoignit ses coreligionnaires dans une sinistre salle aux murs tendus de
velours noir. Dans un coin trônait l’emblème de la confrérie, représenté par un
vrai crâne humain et deux tibias entrecroisés, surmontant le chiffre 322,
savamment disposés dans une vitrine sous un éclairage discret. La porte fut
refermée et le sénateur vint s’asseoir en tête de table.


Les
autres membres étaient déjà là. Le cercle dans le cercle, le cœur de l’Ordre,
six hommes qui allaient changer le destin du monde.


Ils attendaient en
silence, le fixant avec gravité. Il regarda chacun droit dans les yeux,
s’assurant ainsi implicitement de leur connivence, puis, il prit la parole.


– Mes amis, j’ai
provoqué cette réunion car nous avons des décisions importantes à prendre. J’ai
bien peur que nous ne devions avancer notre planning, en tout cas, tel est mon
avis. Mais avant de voter, je vous propose d’examiner les différentes options
qui s’offrent à nous.


– Ce n’est pas
celle que j’aurais choisie, lança Rick Pennet, le vice-président. Notre plan
implique des nombreux intervenants, dont les actions ont été planifiées de
longue date. Avancer sa mise en œuvre va avoir des implications profondes pour
chacun des acteurs, ce qui va nécessiter de nombreux échanges, de nouvelles
mises au point, bref, des contacts peu propices à une discrétion qui devrait
justement être totale en cette période de temps troublés.


– Mais avons-nous
le choix ? siffla le plus âgé d’entre eux. Il portait le nom d’une des plus
anciennes et illustres familles américaines, un nom synonyme de puissance et de
richesse, qu’une vie entière passée au service de la banque familiale, avait
porté au firmament du pouvoir. Cet...Ange Révélateur, prononça-t-il d’une voix
dédaigneuse, nous a déclaré la guerre, et j’ai bien peur qu’il ne soit
difficile de le contrer autrement qu’en avançant nos échéances.


– Avant d’aller
plus loin, répondit Urban, je voudrais préciser ceci : nous savons tous ici à
quoi nous en tenir. L’Ange Révélateur n’est pas de ce monde et, en nous
opposant à lui, nous avons choisi notre camp. J’espère que c’est bien clair
pour chacun d’entre nous.


– Ça l’est Karl,
ça l’est, susurra le doyen. Nous l’avons envisagé dès le début de cette affaire,
sans savoir véritablement de quel bord il était. Mais il est clair maintenant
qu’il n’est pas de notre côté. Cela pourrait sembler présomptueux à de simples
mortels que de combattre un ange, mais nous savons que c’est possible. Avec
suffisamment de puissance. Cela a déjà été fait par le passé. Et de la
puissance, nous en avons à revendre.


– Notre plus gros
problème vient de la croyance des masses populaires. Pour le moment, les avis
sont partagés. Les médias que nous contrôlons ont réussi à allumer des
contre-feux et à semer le doute. Mystification, canular, fake, tant que les
gens seront dans l’incertitude, nous contrôlerons la situation, renchérit Bill
North, le chef des services secrets.


– Mais si la
vérité s’impose et que le monde comprend à qui, ou plutôt, à quoi il a affaire,
ce sera un véritable raz-de-marée qui nous balaiera comme fétu de paille,
répondit le cinquième membre, un homme dans la cinquantaine, portant lui aussi
un nom synonyme d’extravagante richesse.


– Nous pourrions
peut-être lui ôter son caractère divin en le faisant passer pour un lanceur
d’alerte ? Et ensuite, le décrédibiliser en lui prêtant des intentions
anti-occidentales, des alliances avec la Chine, la Russie ou le Moyen-Orient ?
proposa le dernier membre, un sexagénaire dont l’abondante crinière blanche
contrastait avec l’élégante tenue noire qu’il portait avec prestance. Lui ne
venait pas de la finance, mais de l’industrie.


– Ce ne sera pas
aussi simple, répondit North. Les lanceurs d’alerte contactent les médias, pas
Ö. Son mode opératoire est unique et en soi, il est une signature divine.


– Allons, les gens
sont crédules. Il suffirait de lancer une rumeur...


– Ne sous-estimez
pas la communauté des hackers. Eux savent parfaitement que ce que fait Ö est
humainement impossible. Et les médias...


– Les médias sont
à notre botte !


–
Jusqu’à un certain point. Mais devant une chose aussi énorme qu’une
intervention divine, nous ne pourrons plus les contrôler, continua North.
D’autant plus que le cinquième message est une véritable bombe à retardement.
Peu de gens savent qu’aucun être humain au monde ne peut dévoiler ce qui vient
de l’être. Mais dès qu’il aura été décrypté et ses informations authentifiées,
ce sera la curée.


– Mes amis,
tempéra Urban, je crois que nous n’avons pas le choix. Nous devons avancer
notre planning et lancer la première phase de notre plan le plus rapidement
possible.


Urban fixa chacun
de ses condisciples dans les yeux. Chacun lui rendit son regard accompagné d’un
léger hochement de tête.


– Bien, je crois
que nous sommes tous d’accord.


– Saluez le pape
Noir pour nous, Karl, lança le doyen de l’assemblée.


 


 


 


 


 














 


 


 


 


CHAPITRE 31


Rome,
place Saint-Pierre...


 


Le pape s’apprêtait à réciter la
prière pour l’Angélus de midi depuis la terrasse surélevée placée devant la
basilique. La foule, plus dense que d’habitude, se pressait derrière les
barrières, impatiente et frémissante à l’idée que le Saint-Père allait
peut-être commenter les derniers évènements et donner des réponses aux
multiples interrogations que le monde se posait.


L’Ange Révélateur était-il un
messager de Dieu ? Telle était la question qui tournait en boucle dans les
esprits surchauffés. Pour beaucoup, cela ne faisait plus aucun doute.
Cependant, chacun savait que le Vatican était très prudent avec les miracles.
Nul doute qu’il n’y aurait pas de confirmation papale, néanmoins, chaque mot
concernant Ö serait bu comme parole divine par les pèlerins, quelle qu’en soit
la signification.


 


De l’autre côté de la place
Saint-Pierre, là où les colonnes du Bernin s’ouvraient sur la ville en une
large entrée donnant sur la Piazza Pio XII, les services de sécurité du Vatican
s’efforçaient de filtrer les visiteurs.


Etait-ce
l’afflux inattendu du public qui menaçait de déborder la gendarmerie vaticane ?
Toujours est-il que les officiers postés à l’entrée de la place ne repérèrent
pas tout de suite l’homme. Celui-ci, revêtu d’un burnous sombre dont la capuche
masquait son visage, marchait tête baissée, un long sac de sport noir à la
main. Fondu dans la foule, il n’attirait pas l’attention, ce qui lui permit
d’approcher aussi près de l’entrée.


Arrivé à une quinzaine de mètres
du filtrage, il s’accroupit derrière un fourgon de télévision garé sur la place
Pio XII, ouvrit son sac et en sortit un lance-roquette. L’arme était déjà
chargée, prête à l’emploi. L’homme bondit sur le capot de la camionnette puis
sur le toit.


Le
regard de l’un des officiers fut attiré par le mouvement, mais le temps qu’il
réalise ce qui se passait, il était trop tard.


L’homme
hurla « Allah Akbar !! » et pressa la détente de son arme.


Médusés,
les gendarmes regardèrent la roquette filer vers le centre de la place.


Le
projectile propulsé à près de quatre cents kilomètres-heure, remonta à deux
mètres du sol la longue rangée de barrières contenant le public de chaque côté
de la place, frôla l’obélisque et fusa droit sur la terrasse où se tenaient le
pape et son entourage.


Le
camerlingue aperçut la fumée dégagée par la roquette. Ayant officié dans de
nombreuses zones de guerre durant sa jeunesse, il comprit en un instant de quoi
il s’agissait. Il plongea sur le pape et le couvrit de son corps tandis que
l’enfer se déchaînait autour d’eux. La roquette percuta la colonne de droite
supportant le toit de la terrasse, qui s’effrondra dans un torrent de flammes et
de débris. Les deux évêques accompagnant le Saint-Père furent soufflés par
l’explosion en même temps que les hommes de sa protection rapprochée.


L’écho
de la déflagration résonna entre les murs de pierre millénaires, figeant la
foule d’une onde d’horreur.


Une
fumée dense monta dans le ciel tandis que les flammes dévoraient ce qui restait
de la terrasse.


Les
gardes suisses protégeant l’entrée de la basilique se ruèrent vers les
décombres pendant que l’hystérie s’emparait peu à peu de la foule. Des milliers
de personnes se mirent à hurler pendant que d’autres se jetaient à genoux pour
prier. Certains pèlerins, trop choqués, restaient debout, sonnés, la bouche
ouverte sur un cri muet.


Les
gardes dégagèrent le pape tandis que l’ambulance de service fonçait vers eux,
toutes sirènes hurlantes.


Le
Saint-Père, inconscient, fut placé avec précaution sur un brancard, puis monté
dans l’ambulance, qui quitta la place à toute vitesse, encadrée par des
voitures du service de sécurité.


 


L’homme
au burnous quitta la place Pio XII à l’opposé du Vatican et s’engouffra en
courant dans une rue transversale, en direction du sud. Deux gendarmes le
poursuivaient à pied tandis qu’une voiture remontait à toute vitesse l’avenue
principale, Via della Conciliarzone, pour tenter de le prendre à revers.


Adso
observait la scène depuis un véhicule aux vitres teintées judicieusement garé à
un angle permettant une vision élargie de la scène. Sur un signe, le chauffeur
démarra, doubla les gendarmes et se rapprocha du fugitif.


Adso
baissa la vitre tandis que la voiture arrivait à sa hauteur. L’homme tourna la
tête, reconnu le chef de la Mano Nera. Son visage exprima la surprise, puis
l’incompréhension lorsqu’il vit le pistolet équipé d’un silencieux qui le
visait. Adso lui tira une balle en pleine tête, puis la puissante berline accéléra,
tourna vivement à l’angle suivant et se fondit dans la circulation.


Lorsque
les gendarmes arrivèrent, l’homme baignait dans une mare de sang, le regard
figé vers le ciel, comme dans l’espoir vain d’une rédemption qui ne lui serait
jamais accordée. C’est en tout cas ce que pensa l’un des officiers. L’autre,
plus pragmatique, fouillait déjà ses poches. Il en sortit des tracts dont
l’inscription en arabe ne laissait aucun doute sur l’origine de l’attentat.


Le
premier donna par téléphone le signalement de la voiture noire à ses collègues,
puis à la police romaine. Mais sans immatriculation ni signe distinctif, il
était peu probable de la retrouver.


La
police antiterroriste prit l’affaire en main et mena l’enquête avec une
célérité remarquable. Il faut dire que la pression était intense, tant
politique que publique. Le monde entier était en émoi.


Dans
le rapport – qui fut rendu en des temps records -, il ne fut nullement question
de la mystérieuse voiture noire abritant le non moins mystérieux tueur qui
avait éliminé le terroriste. Des pressions avaient été faites en ce sens et les
deux gendarmes avaient été briefés pour que leur témoignage corresponde à la
version officielle.


Celle-ci
stipulait que les forces de l’ordre avaient abattu le terroriste qui tentait de
s’échapper. L’identité de l’homme fut rapidement dévoilée. Il s’agissait d’un
membre d’un groupuscule terroriste apparenté à la nébuleuse Al Quaida. Et même
si cette dernière avait perdu de son aura,
ce nom maudit résonnait toujours aussi sombrement dans les esprits occidentaux.


Bien
entendu, une foule de revendications envahit la presse et le Net dans les
heures qui suivirent, mais la police les réfuta toutes. Sauf une, savamment
choisie, qui menait à un réseau saoudien ayant autrefois financé la nébuleuse.
Les données se recoupaient, et l’implication directe de membres de la classe
dirigeante d’un pays du Golfe persique fut un élément déclencheur de ce qui
allait suivre.


Une
fuite fut savamment organisée et la presse s’empara de l’affaire, orientée par
certains éditorialistes curieusement bien informés. Personne ne se posa de
questions sur leurs sources, car seule la désignation de coupables comptait.
Les Saoudiens nièrent farouchement être à l’origine de l’attentat et crièrent
au complot, mais le mal était fait.


Pendant
ce temps, à Rome, une foule de plus en plus nombreuse assiégeait les abords
immédiats de l’hôpital Gemelli, où était soigné le pape. La police avait dû
barrer l’entrée pour que le centre médical ne soit pas pris d’assaut par les
fidèles et la presse, tout en canalisant également les rues par des barrières
et des cordons de policiers afin que l’accès n’en soit pas bloqué.


Des
milliers de personnes avaient envahi les pelouses des nombreux parcs adjacents,
des groupes de prière s’étaient spontanément formés, une profonde ferveur
régnait sur les âmes en peine, centrée sur un seul but : la guérison du
Saint-Père.


 


Depuis
ses appartements du palais apostolique, Francisco de Torquemada observait la
place Saint-Pierre et le balai bien réglé des forces de police romaines et
vaticanes allant et venant sur les lieux de l’attentat. De petits rectangles
jaunes avaient été placés sur tous les débris identifiés comme pièces à
conviction – principalement des éclats de la roquette – et une grande tente
avait été montée pour protéger ce qui restait de la structure de la terrasse,
que passaient au peigne fin les enquêteurs.


Six corps avaient été retirés des décombres, et si celui du
pape n’y figurait pas, de Torquemada était tout de même pleinement satisfait.
La Mano Nera avait exécuté un travail remarquable, malgré les réticences de son
chef à attenter à la vie du Saint-Père. Mais nécessité faisait loi, et le
sacrifice des agneaux de Dieu était parfois un mal nécessaire, même du plus
illustre d’entre eux. Un pape réformateur n’avait pas sa place au sein d’une
Église qui se devait au contraire de revenir à une rigueur dogmatique en ces
temps troublés. C’est du moins la raison qu’il avait donnée à Adso. La vérité
était tout autre, mais il était seul à la connaître. Enfin, seul au Vatican. À
part Franco peut-être. Ils n’en avaient jamais parlé ouvertement, mais il le
soupçonnait d’avoir compris en son for intérieur de quoi il s’agissait, son
allégeance marquant implicitement son assentiment.


Et
maintenant, il se préparait à jouer le rôle qu’il ambitionnait depuis toujours.


En
sa qualité de secrétaire d’État du Saint-Siège, de Torquemada était
officiellement le numéro deux du Vatican, mais si le pape mourait, il devrait,
comme tous les chefs de dicastères, quitter ses fonctions.


En
temps normal, c’était au camerlingue de prendre la tête de la Sainte Église
romaine le temps qu’un nouveau pape soit élu. Mais avec la mort de celui-ci, ce
poste-clé était vacant et une élection par les cardinaux serait nécessaire pour
en désigner un autre. Place qu’il s’empresserait de prendre.


De
Torquemada n’était aucunement inquiet d’une telle procédure. Les nombreux abus
commis par d’éminents membres des plus hauts sommets de la hiérarchie lui procuraient
autant de pressions qu’il en fallait pour orienter un vote en sa faveur. Franco
y avait veillé, établissant un dossier très précis sur chacun des prélats
concernés.


Il
les tenait tous, ou presque. Et quand le collège électoral se réunirait dans la
chapelle Sixtine pour élire le nouveau pape, là aussi, il serait choisi à une
écrasante majorité.


Son
heure de gloire arrivait. Il le sentait au plus profond de sa chair, au plus
profond de son âme. Si toutefois, celle-ci existait encore. Mais en avait-il eu
jamais une ?


Il
n’avait pas basculé ; il était né ainsi. Un destin forgé à l’aune d’un besoin
très particulier. Sa vocation pour les ordres n’était pas née d’une volonté de
rapprochement avec Dieu, mais d’un besoin irrépressible de régner sur les âmes.
Car telle est l’arme la plus puissante au monde.


Le
pire des dictateurs ne pouvait que contraindre les masses populaires, pervertir
les esprits des plus faibles ou des plus pervers. Mais celui qui gagnait
l’assentiment de tous par la croyance, celui-là était un dieu à l’échelle
humaine. Celui-là avait le vrai pouvoir.


Cependant,
de Torquemada savait qu’un pouvoir séculier était également nécessaire. Voilà
pourquoi il s’était associé avec le plus puissant d’entre eux, pour le moment
encore caché, mais qui deviendrait universel d’ici peu de temps.


Le
Plan était en marche, et rien ne pourrait l’arrêter, pas même l’Ange
Révélateur, car les forces avec qui il s’était allié étaient plus puissantes.
La preuve en était que Dieu lui-même n’avait pas pu protéger Son Agneau le plus
emblématique.














 


 


 


 


CHAPITRE 32


Budapest...


 


Angela
et Noa avaient parlé sans discontinuer durant des heures.


Ils
s’étaient d’abord présentés l’un à l’autre, presque pudiquement. Puis, la
confiance s’installant, ils s’étaient livrés à un échange d’informations à
bâtons rompus, n’omettant aucun détail sur leurs découvertes mutuelles des
derniers jours.


Au
fil de leur discussion, ce qu’avait pressenti le professeur Emmerich prenait
corps ; leurs deux enquêtes étaient liées.


Bien
sûr, il y avait l’Ange. Ou peut-être, des Anges. Car rien ne prouvait
que les apparitions africaines, indiennes et péruviennes fussent l’œuvre de la
même entité que Ö. D’après le théologien, la confrérie angélique était
nombreuse et bien organisée. Quoi qu’il en soit, une énergie divine était
descendue sur Terre pour mettre en garde les hommes contre quelque chose de
terrible.


Angela
avait ensuite rallumé la télévision pour voir si les choses avaient évolué
suite à la divulgation du cinquième message, mais c’est l’attentat contre le
Pape qui tournait en boucle sur les chaînes. L’impensable venait de se produire
au Vatican. Atterrés, ils regardèrent les images de chaos émanant de la place
Saint-Pierre, avant de prendre conscience de la tournure que prenaient les
évènements : on ne parlait plus de l’Ange Révélateur.


Durant
plusieurs heures, ils regardèrent les informations, Angela passant de chaîne en
chaîne, et à chaque fois, ils s’aperçurent que les éditorialistes orientaient
les opinions, plus ou moins subtilement, mais toujours dans le même sens. Les
interviews de théologiens se succédaient, légitimant le sentiment général dans
les médias occidentaux, que le Coran était un livre de guerre, et ses adeptes,
des gens dangereux. Le monde musulman, dans son ensemble, était visé.


–
Comment les gens peuvent-ils gober ces conneries ? C’est tellement énorme comme
manipulation !


–
Ils jouent sur la corde sensible et le sentiment de profanation. Même pour les
athées, le pape est une figure de notre société qui doit être respectée. S’en
prendre à lui est un blasphème.


–
Oui, mais faire l’amalgame entre intégristes et musulmans, c’est un peu gros,
non ? Quand Ali Agça a tenté de tuer Jean-Paul II, il n’y a rien eu de ce genre
! Au contraire, on a tout de suite parlé de l’acte individuel d’un
déséquilibré, alors que le bloc de l’Est était probablement le commanditaire,
ce qui a eu pour effet de dédramatiser l’affaire.


–
Les enjeux étaient différents. On était en pleine guerre froide et la tendance
était à calmer le jeu. Alors que là... lança Angela en désignant l’écran de TV.


CNN
montrait des images incroyables. Aux États-Unis, les prédicateurs s’en
donnaient à cœur joie, amalgamant sans complexes intégristes et honnêtes
croyants, jouant sur les peurs, les rancoeurs larvées, attisant les haines,
l’esprit de vengeance et fustigeant le monde arabe dans son ensemble. Les
musulmans américains étaient pris pour cible par tout ce que le pays comptait
d’intégristes. Dans plusieurs villes, les prédicateurs locaux et leurs ouailles
chauffées à blanc, marchaient sur les mosquées, qu’ils mettaient à sac avant de
les incendier. Des autodafés de corans furent spontanément organisés.


Angela et Noa regardèrent, effarés, des images de mosquées en
flamme, de foules haineuses en délire prêtes au pire. Étrangement, les forces
de police n’intervenaient pas et c’était un vrai miracle que personne n’ait
encore été lynché. Mais au train où allaient les choses, cela ne tarderait pas
à arriver.


–
Nous sommes vraiment des barbares, murmura Noa, écœuré. Notre sens civilisé
n’est qu’un vernis bien mince !


–
Je vous l’accorde, mais nous devons voir plus loin. Cette stigmatisation du
monde musulman dans son ensemble n’est pas juste un débordement émotionnel
suscité par l’attentat contre le pape, il y a autre chose. Dans ce genre de
situation, les dirigeants devraient calmer les choses, or, il n’y a aucun
communiqué officiel allant dans ce sens. La presse se déchaîne en totale
liberté.


–
La presse est sous influence, vous le savez aussi bien que moi Angela !


–
Ce qui revient à dire que tout ça est un plan bien concerté.


–
Vous croyez que l’Ordre est derrière ? Ils sont influents, certes, mais à ce
point ?


–
Nous cherchons un point commun entre nos enquêtes, Noa, et je crois que nous
l’avons !


–
L’attentat contre le pape ?


–
William Hartigan a mis au jour une sorte de conspiration à l’échelle mondiale
en reliant les noms cités par Ö, qui se révèlent tous être des membres de la
confrérie des Skull and Bones ! Pire, une sorte de cercle dans le cercle !


–
Oui, et les révélations de Ö les attaquent directement, renchérit Noa.
D’ailleurs, son dernier message est encore plus explicite. À peu près tout le
secteur industriel mondial est représenté, avec une prédominance pour les
banques, les sociétés d’armement, de produits pharmaceutiques, de
biotechnologie, des compagnies pétrolières et nucléaires...


–
Que des sociétés prédatrices, dont les buts semblent être très éloignés du
bien-être de l’humanité !


–
Le professeur Emmerich les qualifierait d’« antéchristiques » ! Et il y a fort
à parier que les cent noms cités dans le quatrième message ont un rapport
étroit avec ces multinationales.


–
Nous allons très vite le savoir, la Communauté va se charger de vérifier. De
votre côté, continua Angela, vous avez découvert qu’une branche dissidente du
Vatican œuvre en secret pour prendre le pouvoir. Et là, comme par hasard, on
attente à la vie du pape, ce qui relègue Ö aux oubliettes ! Avouez que la
coïncidence est troublante !


–
Attendez, pas si vite, laissons l’attentat de côté pour le moment et voyons
comment nous pouvons relier nos deux affaires. Hormis le côté angélique, quel
est le point commun entre nos enquêtes ?


–
De prime abord, il n’y en a pas. Comment relier l’Ordre et le Vatican ?


–
Par le pouvoir.


Angela
et Noa se fixèrent un moment, chacun réfléchissant intensément à ce qui venait
d’être dit. Puis Noa regarda sa montre.


–
Nous n’avons rien mangé de la journée et il commence à être tard, allons dîner.
Nous réfléchirons mieux l’estomac plein.


 


Le
restaurant de l’hôtel avait ce charme suranné des vieux établissements ayant
connu leurs heures de gloire dans un autre siècle. Le sol à damier faisait
penser à un jeu d’échec géant, des tentures de velours pourpres étaient pendues
aux murs tandis que des lustres de cristal descendant du haut plafond,
distillaient une lumière d’une autre époque, un peu trop crue pour l’ambiance
du lieu.


Ils s’étaient installés dans le fond de la vaste salle, au
demeurant presque vide. Une petite table ronde à la nappe blanche immaculée les
séparait, sur laquelle étaient disposés des couverts en argent autour
d’assiettes en faïence ancienne décorées de jolies fleurs bleues.


Le
nez dans sa carte, Noa regardait les menus sans les comprendre, trop absorbé
dans ses pensées. Le serveur mit un terme à ses réflexions et il prit la même
chose qu’Angela.


Leurs
regards se croisèrent. Gênés, ils détournèrent les yeux.


Noa
était troublé ; il ne pouvait pas le nier. La beauté de la jeune femme était
renversante. L’ovale délicat de son visage qu’encadraient harmonieusement les
longues mèches de ses cheveux noirs, un nez à l’ossature parfaite, des lèvres
dessinées à la perfection, des yeux en amande exhalant les plus beaux charmes
exotiques, un cou d’une longueur et d’une grâce exquise qu’aucun bijou n’avait
besoin de mettre en valeur, Angela possédait une beauté hiératique que
renforçait l’intense profondeur de son regard. Toute sa personne dégageait un
incroyable magnétisme, dont il savait qu’elle ne jouait pas, mais qui
néanmoins, captait l’attention comme un phare au milieu d’une tempête.


L’ironie
de la situation le frappa. N’importe quel homme aurait tout donné pour être à
sa place. Sauf que son cœur était mort, et son esprit trop en ébullition pour
profiter de l’instant présent.


Depuis
la disparition de Rachel, c’était la première fois qu’il remarquait une autre
femme. Ce faisant, il avait aussi
l’impression de la trahir, et un trouble s’empara de son âme.


–
À quoi pensez-vous ? demanda Angela.


Un
instant, Noa fut tenté de lui dire la vérité, de lui parler de Rachel, du
cancer qui l’avait emportée, elle, et qui l’avait tué lui aussi, en quelque
sorte. Du trouble qu’elle provoquait chez lui, et du dilemme qu’il entraînait
tout au fond de sa conscience. Mais il ne fit rien de cela. Il rassembla ses
idées et relança la discussion sur le sujet qui les avait réunis.


–
Je pensais au premier message de l’Ange, celui qui vous était destiné. Il
évoque un groupe, un homme, une conspiration.


–
Les Saigneurs du Monde marchent dans l’Ombre. Leur pouvoir terrestre est sans
limite. Vos lois ne les concernent pas, ils sont au-dessus des hommes, mais
c’est aussi leur faiblesse. Car ils ne peuvent changer les lois de la nature ;
hommes ils sont, hommes ils resteront. Leur faillibilité est à la hauteur de
leur arrogance. Celui que tu cherches est un des gouvernants. Il a marqué la
suppliciée de son sceau, et son sceau est celui de l’Ombre. Prends garde à lui
car il fait partie de la Conspiration. Guette l’Appel de Ö, récita Angela d’une
voix blanche.


Elle
l’avait lu et relu tant de fois que chaque mot était gravé dans son esprit en
lettres de feu. Mais à l’évocation de la suppliciée, des images de la morgue de
Juarez lui revinrent en esprit et son cœur se serra en repensant à cette pauvre
fille torturée à mort.


Comment
pouvait-on faire une chose pareille à un être vivant ? Quelle espèce de monstre
fallait-il être pour agir de la sorte ? Si un tel être devait prendre la tête
du monde, alors l’humanité plongerait en enfer. Il fallait éviter ça à
n’importe quel prix.


Angela
reprit contenance et fixa Noa.


–
Vous avez dit que le point commun entre l’Ordre et le pape Noir était le
pouvoir.


–
Oui. Et la première chose qui vient à l’esprit lorsque l’on fait ce
rapprochement, est un gouvernement mondial, appuyé par une religion unique.


–
Le Nouvel Ordre Mondial. Zed y croit.


–
Il est certain que depuis des années, nous nous y dirigeons. L’alibi du
terrorisme pour instaurer une surveillance totale des citoyens en est le plus
bel exemple. Nous ne sommes déjà plus en démocratie. En
Europe, des technocrates non élus abreuvent la société de lois, de normes,
restreignant de plus en plus les libertés sans que le citoyen n’ait son mot à
dire.


–
Ce n’est pas mieux aux États-Unis ! La finance et les multinationales régissent
nos vies ! D’ailleurs, aucun citoyen n’a eu aussi son mot à dire contre le
hold-up sur l’argent public pour renflouer les banques lors de la dernière
crise financière.


–
Eh oui, le bulletin de vote n’est plus qu’un leurre, poursuivit Noa d’une voix
désabusée. La classe politique, de n’importe quel bord qu’elle soit, n’œuvre
pas pour le bien commun mais pour le sien et pour ceux qui ont le moyen de
faire du lobbying. C’est une classe de riches au service des riches, qui
laissent tomber quatre-vingt-dix pour cent de la population. Les élites sont
protégées, mais pas les citoyens.


– Donc, nous sommes déjà dans une dictature technocratique
et économique. Pourquoi vouloir aller plus loin
?


–
Pour le pouvoir ! Le Reich de mille ans ! S’il y a réellement une force
antéchristique derrière tout ça, comme le pense le professeur Emmerich, alors
tout se tient !


–
Le message gravé dans la pierre parle de l’Antéchrist, en effet. Qui n’est pas forcément
une seule personne, d’après le professeur. Cependant, vous avez été confronté
aux sbires du pape Noir, renchérit Angela.


–
Qui, du fait de l’attentat contre le Saint-Père, pourrait bien prendre sa place
!


–
Oui, et cet attentat fait également le jeu de l’Ordre en détournant l’attention
du monde du dernier message de Ö.


–
Nous pouvons donc raisonnablement penser, continua Noa, que cet attentat a été
commandité non par des terroristes musulmans comme on tente de nous le faire
croire, mais par ceux que Ö nomme les Conspirateurs.


Angela
et Noa marquèrent une pause, chacun réfléchissant à ce qui venait d’être dit.


–
Et vu comme les médias montent les chrétiens contre les musulmans…


–
Si le pape meurt, cela déclenchera une guerre de religion.


–
La dixième croisade, souffla Angela.


–
La guerre de l’Occident contre l’Orient, qui deviendra...


Ils
se regardèrent et comprirent en même temps.


–
La troisième guerre mondiale, murmura Noa dans un souffle.


–
Et de ce chaos émergera un Nouvel Ordre Mondial !


–
C’est contre cela que Ö vient nous mettre en garde ! s’exclama Angela.


 


 


 


 


 


 














 


 


 


CHAPITRE 33


New York, plateau de Fox News…


 


Le révérend Robert Taggert fit
son entrée sous les applaudissements d’un public soigneusement sélectionné pour
la circonstance. Vêtu d’un costume sombre qui affinait sa haute silhouette tout
en faisant resplendir ses cheveux blancs coupés courts, il portait ses soixante
quinze ans avec une rare élégance. Un sourire éclatant de star hollywoodienne
placardé sur son visage lifté, il serra chaleureusement la main de Will
Connoly, le journaliste vedette qui l’avait invité dans son émission. Ce
dernier le convia à s’asseoir dans l’un des deux larges fauteuils placés au
centre du plateau. L’émission se déroulant en direct, toute la technique –
éclairage, son, régie - était réglée au millimètre et Connoly attaqua sans
préambule.


– Révérent Taggert, merci d’être
venu aussi vite ! Je sais que vous êtes très pris par vos ouailles dans votre
fief de Virginie.


– L’actualité ne peut pas
attendre Will, vous le savez mieux que moi, et malheureusement, celle-ci est
brûlante ! répondit Taggert de la voix grave et profonde qui captivait les
foules depuis plus d’un demi-siècle.


– C’est le moins que l’on puisse
dire, en effet !


Connoly marqua une pause
savamment calculée, le buste légèrement penché en avant, le regard concentré
sur son interlocuteur, comme s’il s’apprêtait à lui poser la question la plus
importante de toute sa carrière. Dans la salle, l’attention était à son comble.


– Révérend. L’heure est grave. Le
Saint-Père, notre Saint-Père, est actuellement aux portes de la mort,
touché au plus profond de sa chair par ceux que, de plus en plus d’entre nous,
nommons, les ennemis de Dieu. Les revendications sont claires, le monde n’a
aucun doute sur leur identité. Ils se réclament de l’Islam, qu’un nombre
croissant de chrétiens, tout comme d’agnostiques, considèrent maintenant comme
une religion belliqueuse. Or, force est de constater que depuis deux décennies,
les faits le confirment. Le terrorisme est devenu le fléau numéro un de la
planète, frappant aveuglément des innocents dans le monde entier, et tout cela
au nom d’Allah. Bien sûr, les musulmans dans leur ensemble, ne sont pas des
gens violents, mais comment trier le bon grain de l’ivraie au sein d’une
population se réclamant d’un livre saint dont les interprétations peuvent mener
à de tels actes ?


– Will, cessons de tourner autour
du pot et disons les choses comme elles sont : le Coran est un livre de guerre.


– Vous n’y
allez pas de main morte révérend !


– Non, il n’est plus temps de
tergiverser et de trouver des excuses à des gens qui veulent notre mort ! Vous
parliez des terroristes, mais je vais vous dire une chose : ce ne sont pas des extrémistes
! Bien au contraire, ils suivent à la lettre les préceptes du livre sacré le
plus violent de l’histoire humaine ! Le Coran contient plus de cent versets
prônant le djihad – la guerre sainte -, l’extermination des infidèles,
autrement dit, vous, moi, le public dans cette salle et quatre-vingt-quinze pour
cent des Américains, sans parler des milliards d’autres non musulmans dans le
monde ! Allons-nous les laisser nous menacer encore longtemps ? Allons-nous les
laisser nous frapper impunément comme ils l’ont fait de nombreuses fois déjà ?
Allons-nous les laisser assassiner le plus éminent représentant de Dieu sur
terre sans rien faire ? Combien de temps allons-nous encore laisser l’Arabie
Saoudite financer à coup de millions de pétrodollars ces fous qui veulent notre
mort ?


Dans la salle, le public grondait
d’un assentiment général. Taggert se tourna vers lui un court instant avant de
reporter son attention sur son interlocuteur.


– Will, j’ai bien peur que nous
n’ayons franchi un cap, un point de non-retour. Il n’est plus temps de nous
voiler la face, il n’est plus temps de laisser faire, il n’est plus temps de
tolérer une religion de mort, qui, non seulement nous met en danger, mais
blasphème au nom de Dieu.


– À votre avis révérend, se
dirige-t-on vers une guerre de religion ?


– Non, Will, détrompez-vous ! Il
ne s’agit pas ici d’une guerre de religion mais du combat des forces du Bien
contre les forces du Mal, de la Lumière contre les Ténèbres ! Regardez ce
qu’ils font à leurs prisonniers ! Ils les décapitent ou les brûlent vifs !
Regardez ce qu’ils font avec les femmes ! La lapidation, le port du voile, le
mariage forcé de fillettes avec des vieillards, ce que nous, Occidentaux,
appelons de la pédophilie et que nous condamnons autant moralement que
pénalement, quand ils ne les vendent pas comme esclaves sexuelles ! Pensez-vous
qu’au troisième millénaire, nous puissions tolérer une chose pareille ?
Pensez-vous qu’au nom d’une prétendue religion, nous puissions accepter que des
gamines soient violées, maltraitées, privées d’éducation, qu’on leur coupe les
doigts si elles se mettent du vernis à ongles ? Que des femmes soient obligées
de porter un vêtement qui les cache complètement, qui est une véritable offense
à la beauté, à la féminité, à la vie ? Qu’elles soient spoliées du droit de
conduire, de voyager et même de se promener sans être accompagnées ? La place
de la femme dans la religion musulmane est une insulte au genre féminin, une
insulte à la race humaine, une insulte à la face même de Dieu !


Dans la salle, un tonnerre
d’applaudissements éclata soudain, forçant Taggert à stopper sa diatribe. Dans
un bel ensemble, toutes les femmes se levèrent, claquant des mains à tout
rompre en même temps qu’elles hurlaient des bravos, oubliant que l’homme
qu’elles plébiscitaient avec autant d’enthousiasme avait par le passé plusieurs
fois défrayé la chronique dans la catégorie des scandales sexuels, étouffant
des histoires de viol et de liaisons avec des prostituées.


– Révérend, nous prions tous pour
le Saint-Père, mais si Dieu, dans sa grande miséricorde, le rappelle à lui, que
pensez-vous qu’il va se passer ?


Taggert marqua une pause
calculée, joignant les mains devant ses lèvres comme pour mieux se concentrer sur
la réponse.


– Will, nous vivons en ce moment
des heures cruciales. Nous pouvons penser que nous sommes face à un choix, mais
ce serait un leurre. En, vérité, je vous le dis, nous n’avons pas le choix,
nous n’avons plus le choix. L’attentat contre le Saint-Père est un signe
des temps.


– Un signe
des temps…vous voulez dire que…


– Le combat final des forces du
Bien contre les forces du Mal est arrivé. Nous ne pouvons plus reculer, Will.


– Vous voulez parlez de…l’Armaggedon
?


– Apocalypse 16 : ils les rassemblèrent
dans un lieu appelé en hébreu Harmaguédon. Apocalypse 20 : Et un feu descendit
du ciel et les dévora, et le Diable, qui les séduisait, fut jeté dans l’étang
de feu et de soufre où sont la Bête et le faux prophète. Et ils seront
tourmentés jour et nuit, aux siècles des siècles.


Un grand silence suivit les
dernières paroles de Taggert. Ce dernier se redressa sur son siège et tourna
lentement la tête vers le public tandis que chacun, sur le plateau, retenait
son souffle.


– Ils nous traitent d’infidèles,
mais ce sont eux les infidèles ! tonna-t-il de sa voix de stentor, le regard
rivé sur la caméra du fond de la salle, brandissant un index vengeur pour
appuyer ses paroles. Ils nous traitent de mécréants mais ce sont eux les
mécréants ! Et puisqu’ils ont osé s’en prendre au plus grand symbole de nos
croyances, puisqu’ils ont osé s’en prendre à notre Très Saint-Père, c’est à
nous de les punir, c’est à nous de leur faire goûter la justice divine ! Je le
clame haut et fort : nous devons mener une croisade contre ces impies et les
châtier une bonne fois pour toutes ! Nous devons lancer la dixième croisade et
purger le monde des forces du Mal maintenant et pour toujours !


 


 


Maison-Blanche…


Dans le bureau ovale, le
président ne décolérait pas. Il était resté tard afin de s’entretenir au
téléphone avec plusieurs chefs d’État inquiets des derniers évènements. Nancy,
sa secrétaire, avait sélectionné Fox News sur la télévision à écran large en
enjoignant discrètement au président de regarder.


– Mais qui a eu l’idée d’inviter
cet illuminé à un moment pareil ! Il ne vaut pas mieux que les gens qu’il
conspue ! La dixième croisade, rien que ça ! On devrait mettre ce vieux fou en
prison pour atteinte à la sécurité nationale !


– Walt, il fait son show comme à
chaque fois, vous le savez bien ! rétorqua Rick Pennet, assis dans un fauteuil
du salon adjacent au bureau présidentiel, un verre de bourbon à la main.


– Un show regardé par des
dizaines de millions d’Américains ! tempêta le président en désignant l’écran.
En pleine période de crise ! Et ce Connoly, ce petit toutou bien dressé à la
botte des conservateurs ! Mais quel spectacle affligeant ! Quant à ce Taggert,
il n’a de révérend que le nom, c’est un escroc de la pire espèce, un
manipulateur !


– Je vous rappelle que c’est quand
même lui qui est à l’origine du RAW. Et ça, c’est plutôt une bonne chose !


– Oui, convaincre Bush que le
second avènement ne serait pas bon pour le capitalisme, n’a pas dû être bien difficile !


– N’empêche que ça nous a quand
même bien servis, avec cette affaire d’Ange Révélateur.


– Je vous l’accorde, Rick, je
vous l’accorde, tempéra le président en levant les mains.


– Et puis, l’attentat contre le
pape a au moins eu le mérite de faire retomber la pression du côté des
révélations.


– À condition qu’il ne nous
embarque pas dans une Troisième Guerre mondiale à cause d’illuminés dans le
genre de Taggert, tonna le président. Je viens d’avoir le roi Abdallah au
téléphone et il est furieux d’être directement mis en cause par la presse
occidentale !


– De toute façon,
avec les huiles de schiste, nous serons bientôt autosuffisants énergétiquement
et nous pourrons nous passer de ces salopards et les renvoyer d’où ils viennent
: dans le désert !


– Je vous rappelle qu’ils sont
nos partenaires depuis plus de soixante-dix ans !


– Des partenaires qui mordent la
main qui les nourrit ! Ils financent le terrorisme international et nous
fermons les yeux parce que nous avons besoin d’eux !


– Allons, Rick, ne soyez pas
aussi manichéen, vous savez que c’est beaucoup plus compliqué que ça.


– C’est le jeu, et nous en
profitons tous. Sauf qu’avec ces tensions Orient-Occident, le prix du baril a
grimpé en flèche, et ça, c’est très gênant pour notre économie.


– C’est pour cette raison que
j’ai appelé le roi, mais il me dit qu’il n’y peut rien, que le prix du baril
n’est pas de son ressort mais de celui du ministre du pétrole, que ce dernier
est très remonté contre nous et qu’il est impuissant.


– Foutaise ! Et en plus, il nous
prend pour des imbéciles !


Le président se renversa dans son
fauteuil et fixa son interlocuteur droit dans les yeux.


– Rick, pourquoi êtes-vous venu
me voir si tard, cela ne vous ressemble pas. Auriez-vous quelque chose à me
dire ?


Nous y voilà, songea Pennet. En
effet, le hasard n’avait rien à voir avec sa visite. Le président des
États-Unis d’Amérique était une pièce essentielle dans leur plan, non par son
rôle, mais par son statut - dont ils allaient se servir de façon radicale d’ici
peu. Quoiqu’il dise ou fasse, son sort était réglé. Cependant, il leur était essentiel
de connaître exactement le fond de sa pensée en matière de politique étrangère
afin d’anticiper les actions qu’il pourrait mener avant le déclenchement de la
phase finale du Plan. Pennet en avait longuement discuté avec Urban, et il
n’avait que peu de doute sur le sujet : le président Walt Emerson, bien que
démocrate, n’avait aucune vue à long terme. Il n’aspirait qu’à garder les
choses en l’état afin de maintenir le fragile équilibre qu’il croyait
indispensable à la bonne marche des États-Unis. C’était une étroite vue
d’esprit, celle d’un politicien dépourvu de la moindre ambition, qui n’avait
même pas réalisé la moitié des quelques mesurettes promises lors de sa
campagne. Il n’allait pas soudain se transformer en lion. Tandis que lui, Rick
Pennet, allait marquer l’histoire comme aucun autre président américain ne
l’avait encore fait. Il serait à l’image d’un Alexandre le Grand, d’un Gengis
Khan ou encore d’un César. On parlerait de lui dans les livres d’histoire dans
mille ans encore, tandis que ce tout petit Walt Emerson qui faisait dans son
froc à l’idée que le baril allait grimper, serait oublié avant la fin de
l’année. C’en était presque comique et Pennet dut se retenir de sourire.


– Rick ?


– Walt, l’augmentation du prix du
baril n’est pas économique, mais politique, voire, idéologique. Rien que ça
devrait nous faire réagir. Mais il y a bien plus grave : son ampleur met en
danger notre économie. Pour moi, il est clair que c’est une atteinte à notre
sécurité nationale.


– Où voulez-vous en venir ? demanda
le président d’un air suspicieux.


– Envahissons l’Arabie Saoudite,
le Koweït et le Qatar, prenons possession de leurs puits de pétrole pour raison
de sécurité nationale et renvoyons ces enturbannés au fin fond du désert !


Le président devint blanc.


– Êtes-vous devenu fou ?


 


Plus tard, une fois
confortablement installé dans la limousine qui le ramenait chez lui, Pennet
décrocha son téléphone sécurisé et appela Urban.


– Comment le président a-t-il
pris la chose ?


– Très mal, comme il fallait s’y
attendre !


– Bien, nous savons donc à quoi
nous en tenir. Quant à Taggert et Connoly, ils ont été parfaits !


– Nous les payons assez cher pour
ça !


– L’argent n’est rien, vous le
savez bien, c’est juste le moyen de parvenir à nos fins et nos ressources sont
inépuisables. Quoi qu’il en soit, les graines de la croisade sont plantées.
Cette interview va faire le tour de la planète et attiser les flammes des deux
côtés. Nous n’avons plus qu’à attendre que les rumeurs de guerre enflent
doucement.


– Il est tellement facile
d’orienter les opinions ! J’ai beau le savoir, j’en suis à chaque fois ébahi !


– Les masses populaires sont des
moutons qui pensent ce qu’on leur dit de penser et gobent les plus gros
mensonges sans réfléchir. À part un tout petit nombre, de toute façon très loin
de la masse critique. C’est grâce à la docilité du troupeau que nous sommes au
sommet de la pyramide et que nous dominerons bientôt le monde, Rick. Passez une
bonne soirée.


Pennet reposa le combiné et se
cala au fond de son siège.


Karl Urban. Cet homme le
fascinait. Ou plutôt ce qui se cachait derrière lui : une âme noire telle qu’il
n’en avait encore jamais rencontrée dans sa vie, bien que sa carrière politique
l’ait amené à côtoyer nombre d’immondes salauds sans la moindre parcelle de
conscience. Mais Urban était d’une tout autre trempe.


Ils s’étaient rencontrés deux
décennies plus tôt sur les bancs de Yale et leur ambition sans limite les avait
aussitôt rapprochés. Ainsi que d’autres. Leur cercle avait grandi mais dire que
leur plan avait mûri à cette période ne serait pas rendre justice à leurs
aînés. La domination du monde avait fasciné nombre de despotes tout au long de
l’histoire, et ce rêve était toujours d’actualité parmi certains chez les
élites contemporaines les plus fortunées d’où ils étaient issus. Bien entendu,
chacun d’entre eux pouvait intellectuellement justifier cette volonté. Car le
monde tel qu’il était, courait à sa perte, et si une instance dirigeante forte
et omnipotente n’en prenait pas les rênes, l’humanité s’autodétruirait par
explosion démographique et ses conséquences : pollution irréversible et
épuisement total des ressources planétaires. Il fallait stopper ce
surpeuplement avant qu’il ne soit trop tard.


Ils avaient longuement débattu du
chiffre idéal, lancé de discrètes études qui s’étaient toutes à peu près
accordées sur le nombre de deux milliards d’individus, soit la population des
années cinquante.


Rick Pennet avait durant toute sa
jeunesse entendu son père et ses amis parler de ce concept. Réduire la
population humaine et contrôler les naissances, seul garant de pérennité. Il
s’était ensuite demandé quel homme pourrait éradiquer plus des deux tiers de la
population humaine, soit cinq milliards de personnes.


Cinq milliards ! Existait-il
seulement un être sur Terre capable d’une telle chose ?


Karl Urban était la réponse. Tel
un trou noir abyssal absorbant les consciences, Urban, en parfait clinicien
dépourvu d’âme, avait élaboré le Plan. Durant deux décennies, ils avaient œuvré
en coulisses pour le mettre en place, tissant peu à peu leur toile.


Dès le
départ, ils avaient réparti les rôles. Urban serait l’éminence grise de
l’Ordre, mais resterait dans l’ombre tandis que lui, Rick Pennet, se dresserait
en pleine lumière et récolterait tous les lauriers de la gloire.


Vingt ans de travail acharné,
d’espoirs, d’attente.


Et très bientôt, ils allaient en
récolter les fruits.


Rien ne pouvait plus les arrêter,
pas même ce foutu Ange Révélateur !


 


 


 


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 34


Budapest.


 


Le jour se levait.


Angela était
accoudée à la rambarde du pont Elisabeth et laissait son regard vagabonder au
gré des flots. Vingt mètres plus bas, les eaux grises du Danube s’écoulaient
avec une lenteur apaisante, indifférentes au tumulte qui gagnait peu à peu la
planète, mais cela ne calma en rien son esprit.


À l’espoir
messianique suscité par les révélations de Ö, succédaient dorénavant des
rumeurs de guerre.


Le monde basculait. Et il n’avait suffi que de
quelques heures pour cela. Comment pouvait-on passer d’un extrême à l’autre en
si peu de temps ?


Les
gens sont versatiles, voilà tout. Cela fait partie de la nature humaine, se
dit-elle.


Mais
qu’allaient-ils faire maintenant ? Comment renverser la situation ? Comment
empêcher cette guerre dont le spectre se matérialisait un peu plus à chaque
heure qui passait ?


À ses côtés, la
présence de Noa la rassura. Elle n’était plus seule dans sa quête. Une onde de
reconnaissance l’envahit soudain à cette pensée. À moins que ce ne fût un peu
plus que de la reconnaissance ? Il est vrai que le bel Anglais dégageait un
magnétisme peu commun. Son physique avantageux, sa voix chaude et profonde, son
intelligence subtile, sa sensibilité, tout cela concourait à le rendre très
séduisant. Bien que les circonstances ne fussent pas idéales, loin de là, elle
se sentait irrésistiblement attirée par lui.


L’espace d’un
instant, elle eut envie de se blottir dans ses bras et d’oublier ce cauchemar,
de trouver un réconfort que sa quête solitaire lui interdisait depuis trop
longtemps.


Ils étaient sortis
marcher peu après avoir regardé l’émission de Fox News et leurs pas les avaient
amenés là, sur ce pont. Angela suivit du regard l’un des nombreux ferries
croisant sur le fleuve, avant de ramener ses pensées sur Noa.


Elle se sentait
bien à ses côtés, tout simplement.


– Nous devrions
retourner voir le professeur ! lança soudain ce dernier.


– Pourquoi ?


– Parce qu’il
pourrait bien savoir comment contacter l’Ange.


– Vous croyez que
c’est la solution ?


– Je crois qu’il
faut un électrochoc au monde. Et Ö peut le donner d’une façon magistrale !


 


– Le meilleur
moyen de contacter un Ange, est d’avoir la foi !


Le professeur
Emmerich alla pêcher un livre dans sa bibliothèque tandis qu’Angela et Noa
échangeaient un regard interrogateur. Le vieil érudit n’avait en rien paru
surpris de leur visite et semblait même heureux de les recevoir ensemble.


– Avez-vous
entendu parler des « Dialogues avec l’Ange » ? continua le professeur en
brandissant un ouvrage d’allure plutôt récente, à la couverture blanche.


– Non, répondit
Noa tandis qu’Angela secouait la tête à l’unisson.


– De Juin 1943 à
Novembre 1944, alors que les nazis envahissaient la Hongrie, trois jeunes
femmes et le mari de l’une d’elles ont été visités par un être céleste. Chacun
de leurs quatre vingt huit entretiens a été scrupuleusement noté.


Le vieil homme
chaussa ses lunettes, ouvrit le livre et commença à lire.


« Nous sommes
faits de foi. Celui qui a la foi, a son Maître. Et la foi, c’est SA FORCE. Si
tu crois que j’ai une voix, je peux parler. Si tu crois que je suis toi, je le
serai : c’est la foi placée en haut. Tu peux placer aussi la foi en bas. Cela
ne dépend que de toi. Aujourd’hui, les diables font du bruit et les anges ne
chantent pas. MAIS NOUS DESCENDONS À TRAVERS VOTRE FOI, CAR LA FOI, C’EST LE
PONT ».


Le professeur
referma le livre et fixa ses interlocuteurs dans les yeux.


– La foi. Le lien
entre les hommes et les Anges.


– Comment ne pas
avoir la foi après tout ce que nous venons de vivre ? répondit Noa. Je n’ai
aucun doute sur la réalité de Ö.


– Moi non plus,
lança Angela.


– Alors il vous
écoute, renchérit le vieil homme. Qu’avez-vous à lui dire ?


– Nous pensons
qu’il doit faire une apparition publique, qu’il doit descendre sur terre et se
montrer aux hommes.


–
Alors demandez-le-lui !


– Comment ?


– De la façon la
plus simple qui soit. Adressez-vous à lui directement !


 


Parler à un Ange…


Angela avait
proposé à Noa d’aller dans une église. Elle lui avait dit avoir besoin d’être
dans un endroit propice à la prière, un lieu qui lui rappelle Dieu et ses
Anges. Mais Noa avait décliné la proposition, le souvenir du drame de Rome
étant trop présent à son esprit. Il lui faudrait du temps avant de pouvoir
remettre les pieds dans un lieu saint.


Ils s’étaient donc
séparés, Angela se dirigeant vers Notre-Dame-De-l’Assomption, de l’autre côté
du fleuve, tandis que Noa arpentait les rues en sens inverse, vers la place des
Héros.


 


Noa consulta son
plan, puis s’engagea en direction du nord-est dans l’avenue Andrassy à hauteur
de la place Terez. Il aurait pu prendre le métro, mais il avait besoin de marcher.
L’avenue était large, très arborée, encadrée par de somptueux bâtiments de
pierre de trois ou quatre étages. L’heure matinale n’avait pas encore jeté trop
de voitures dans les rues de la capitale, de sorte que la balade était
agréable. Noa respira l’air frais à plein poumon. Cela lui fit du bien de
s’oxygéner après être resté enfermé à l’hôtel pendant toutes ces heures, l’œil
rivé à la télévision. Ils n’avaient que très peu dormi, Angela et lui, et la
fatigue commençait à se faire sentir, mais cette marche le revigorait.


L’avenue était
tirée au cordeau, de sorte qu’au loin, il distinguait l’ouverture sur laquelle
elle donnait : la place des Héros et sa monumentale colonne centrale. Il marcha
près de deux kilomètres avant de l’atteindre. Un instant frappé par la majesté
des lieux, il stoppa, et prit la mesure de l’espace qui s’ouvrait devant lui.
Sur sa gauche, le splendide musée des beaux-arts étalait la blancheur de ses
multiples colonnes néoclassiques dans la lumière matinale, tandis que de l’autre
côté, la grande galerie d’art du Mücsarnok faisait un contrepoint architectural
parfait tant par la finesse de sa construction que par ses imposants volumes.
Enfin, circonscrivant la place sur son arrière, les deux péristyles en
demi-cercle du monument du Millénaire, enfermant entre ses colonnades les
statues des principaux souverains de Hongrie, délimitaient un espace capable
d’accueillir plus de deux cent cinquante mille personnes. Mais la construction
la plus remarquable était sans conteste l’immense colonne de quarante cinq
mètres de haut surmontée d’une statue d’Ange.


À cette heure-ci,
la place était vide de tout visiteur. Noa, lentement, se mit en marche,
s’imprégnant de la majesté du lieu. Il s’avança vers la tombe du soldat
inconnu, en contourna le périmètre flanqué de barrières, puis s’avança au pied
de la colonne. Levant les yeux, il détailla la représentation de l’Archange
Gabriel, qui déployait ses larges ailes comme s’il venait juste de se poser
pour apporter son message de paix aux hommes.


– Voilà, on y est,
se dit-il.


En cet instant,
Noa avait besoin de se convaincre une dernière fois d’une existence divine, que
son côté cartésien peinait encore à admettre complètement. Il repassa en
mémoire tous les évènements des derniers jours, la visite de l’Ange à
Zalingueï, la découverte du message gravé dans la roche au Pérou, son échappée
d’Oxford, puis celle, encore plus incroyable, de Rome, les messages de Ö, sa
rencontre avec Angela, et tout ce qu’elle lui avait raconté avoir vécu, ainsi que sa conversation avec le professeur Emmerich.


Mais
ce qui l’avait le plus marqué, était sans conteste sa chute du toit et sa
confrontation avec l’homme de la Mano Nera. Il avait là clairement senti une
protection divine. Il se remémora avec délice l’extraordinaire sentiment
d’euphorie qui en avait résulté.


Oui, les Anges
existent.


Un frisson le
parcourut soudain, puis, comme un flot brisant le barrage qui le retenait,
toute résistance en lui s’effaça ; une incroyable sensation de paix l’envahit,
immédiatement suivie d’un sentiment de gratitude si fort qu’il lui fit venir
les larmes aux yeux.


Noa sourit ; il
saisit à pleines mains la barrière entourant le socle de la colonne, ferma les
yeux puis inspira profondément.


La paix était en
lui. La foi aussi.


Alors les mots vinrent
tout naturellement.


 


Église
Notre-Dame-de-l’Assomption.


Une odeur de
pierre et d’encens emplissait les narines d’Angela, ravivant en elle des
souvenirs d’enfance enfouis profondément dans sa mémoire. Elle se revit, âgée
de six ans, marcher sous les hautes voûtes de la cathédrale Saint Patrick, à
Manhattan, pour le baptême de son petit frère, sa main frêle glissée dans celle
large et douce de son père. C’était la première fois qu’elle entrait dans un
lieu saint, et elle avait été fort intimidée par la majesté des lieux et la
solennité de l’instant.


L’onction faite,
sa mère lui avait alors demandé de faire une prière pour son frère, plus
précisément, une prière à son Ange gardien. Curieusement, elle gardait un
souvenir assez précis, non pas des mots qu’elle avait prononcés en son for
intérieur, mais du naturel avec lequel elle avait prié. C’était pourtant la
première fois qu’elle le faisait.


Mais pour la
petite fille qu’elle était, sans préjugé ni barrière mentale, les Anges
existaient, tout simplement.


Un quart de siècle
avait passé depuis, dans l’athéisme le plus total, renforcé par un pragmatisme
inhérent à son métier. Cependant, sans attirance pour les choses spirituelles,
elle ne s’était pas non plus érigée contre, et ce qu’elle avait dit au professeur
Emerich était la pure vérité ; elle croyait à l’existence de Ö en tant que
créature céleste.


– Bien, retrouvons
notre candeur enfantine, pensa-t-elle.


Angela s’avança
sous les voûtes de la nef centrale et s’installa sur l’un des bancs de bois.


Devant elle, le
chœur, éclairé par les rayons du soleil levant que laissaient passer les
vitraux du déambulatoire, semblait s’embraser sous une lumière divine. La
solennité et la beauté des lieux calmèrent rapidement son esprit.


Angela se rappela
le baptême de son frère. Et autre chose, aussi. Plus ancien. Un événement qui
était arrivé dans sa très tendre enfance. Elle ne parvint pas à se souvenir de
quoi il s’agissait ; le côté factuel était comme effacé et ne subsistait qu’une
impression. Elle réalisa soudain que c’était la première fois de sa vie qu’elle
y repensait. Mais le sentiment qu’elle en gardait était net : les Anges
existaient. Elle le savait au plus profond de son cœur. Depuis toujours.


Une paix profonde
descendit à cet instant sur elle, en même temps qu’un bien-être l’envahissait
avec un tel ravissement qu’elle en frissonna de plaisir. C’était aussi mental
que corporel. Un véritable délice ! Angela se mit à sourire béatement.


Le sourire,
l’apanage des Anges…


Autant apaisée que
ravie, Angela ferma les yeux et pria.


 














 


 


CHAPITRE 35


New York…


 


Se cacher parmi huit millions de
personnes était le meilleur moyen de passer inaperçu, se répétait Zed tel un
mantra afin de combattre son aversion pour les villes. Après le départ
d’Angela, il avait pris la décision d’aller se noyer dans la plus grande masse
populaire des États-Unis : New York City. Densité : sept mille habitants au
kilomètre carré. Néanmoins, même dans ces conditions, la NSA le repèrerait
aussi facilement qu’un mouton noir dans un troupeau s’il faisait le moindre
faux-pas. Il changeait donc d’hôtel tous les jours, donnait des faux noms,
payait systématiquement en liquide, et surtout, se connectait sous des IP
différents en ayant pris soin de pirater des réseaux wi-fi aussi loin que
possible de sa position.


Présentement, il était dans le
Queens, quartier populaire multi-ethnique qui offrait un terrain de jeu parfait
pour rester incognito. Malgré tout, la situation n’était pas enviable. Être un
fugitif ne permettait pas de vivre, tout juste de survivre. Mais Zed savait que
la situation était temporaire. D’une façon ou d’une autre, des évènements d’une
importance capitale pour l’humanité, allaient se dérouler d’ici peu. Des
évènements qui allaient changer la face du monde pour toujours.


Pour le moment, les choses
étaient en suspens, évoluant entre espoir messianique et rumeurs de guerre. Qui
allait l’emporter ? Les mass médias dévoyés ne parlaient que de l’attentat
contre le pape et des tensions entre Orient et Occident, occultant totalement Ö
et ses dernières révélations bien embarrassantes pour l’establishment.


– Belle diversion, bande
d’enculés ! murmura Zed entre ses dents serrées. Mais vous avez fait une erreur
monumentale et elle vous perdra !


Zed parcourait les réseaux
sociaux entre ses recherches pour la Communauté, et ce qu’il y voyait était
sans équivoque : si les mass médias étaient la voix du pouvoir, le Web était
celle des masses populaires. Et pour celles-ci, Ö était leur champion. On en
parlait sur tous les réseaux, des pages et des sites lui étaient consacrés dans
toutes les langues, des gens s’adressaient à lui en direct, d’autres
débattaient entre eux sur son origine, la finalité de ses interventions et
toutes sortes de choses qu’on puisse imaginer d’un Ange. Des théologiens,
professionnels ou autoproclamés, débattaient de ses messages, interprétant à
l’infini chacun de ses mots, chacune de ses phrases. Au final, le flux
d’échanges sur Ö était bien plus important que celui concernant l’attentat du
pape !


Zed était
heureux de la tournure que prenaient les évènements. Enfin ça bougeait ! Il
était temps ! Car d’une façon ou d’une autre, le Système devait imploser. On ne
pouvait plus continuer ainsi, laisser la destinée du monde entre les mains
d’individus uniquement animés de désirs de pouvoir, les laisser mentir,
disposer de l’argent public à leur guise, déclencher des guerres, ruiner des
pays, mettre en place une compétitivité, un profit à court terme engendrant une
telle déshumanisation de la société.


C’était un paradoxe incroyable,
car jamais dans son histoire, l’humanité n’avait autant eu les moyens matériels
de s’approcher du bonheur qu’à la fin du vingtième siècle, depuis que le
communisme, cette gigantesque et macabre farce qui avait maintenu en enfer des
centaines de millions de personnes durant des décennies, s’était écroulé de
lui-même. Malheureusement, le capitalisme prenait lentement le même chemin,
promettant un paradis teinté de sueur et de sang pour ses milliards de futurs
esclaves, qu’ils soient les nouveaux pauvres des pays riches ou les nouveaux
travailleurs des pays émergents.


Zed était un révolté. Mais
comment ne pas l’être lorsque l’on connaissait l’envers du décor ? Comment ne
pas être écœuré en prenant conscience de l’incroyable incurie qui avait mené à
tout cela ?


Tout avait dérapé dans les années
quatre-vingt, lorsque le capital, ivre de lui-même, avait cessé d’être au
service de l’industrie et inversé les rôles, lançant la mondialisation pour le
seul profit des actionnaires au détriment des travailleurs, engendrant un
chômage de masse et des millions de drames sociaux.


Henri Ford avait dit « Il
est une chance que les gens de la nation ne comprennent pas notre système
bancaire et monétaire, parce que si tel était le cas, je crois qu’il y aurait
une révolution avant demain matin. »


La connaissance de la vérité
était une des deux conditions pour une révolte, l’autre, étant…le nombre de
gens révoltés.


Ö en serait-il le catalyseur ?


Zed déballa le carton enveloppant
les nems qu’il était descendu acheter quelques minutes plus tôt. Il sépara les
baguettes et commença à manger. Lorsqu’il riva de nouveau ses yeux à l’écran,
une icône d’alerte y clignotait.


Il pianota sur son clavier. L’un
des membres de la Communauté vivant en Europe venait de transférer un mail
qu’il avait reçu à l’instant.


– Merde !


Zed n’en croyait pas ses yeux.


Un nouveau message de Ö venait de
tomber.


 














 


 


CHAPITRE 36


Budapest.


 


Angela dormait à poings fermés
lorsqu’on frappa à sa porte. Elle se réveilla instantanément, sur le qui-vive,
une onde de peur la parcourant. Elle se leva et s’approcha de la porte, une
boule au ventre.


– Qui est là ?


– C’est Noa ! Ouvrez !


Soulagée, elle déverrouilla la
porte, laissant le journaliste se faufiler à l’intérieur. Il claqua la porte
derrière lui et la prit dans ses bras.


– On a réussi !


– Quoi ?!


– Ö… Il nous a entendus !


 


Ils étaient assis sur le lit et
discutaient dans la pénombre, la seule source de lumière étant la faible clarté
nocturne de la ville filtrant par les rideaux.


– Je n’arrivais pas à dormir et
je suis descendu dans le hall pour me connecter sur le Web par l’ordinateur de
l’hôtel.


– Que dit le message ? demanda
Angela.


– Guettez la venue de Ö.


– C’est tout ?


– C’est tout.


– Mon Dieu,
il va venir ! C’est incroyable !


– Oui, c’est merveilleux.


Sans réfléchir, Noa passa son
bras autour de la jeune femme et la serra contre lui. Angela se laissa faire,
laissant rouler sa tête sur son épaule. C’est à ce moment que Noa s’aperçut
qu’elle n’était vêtue que d’une simple chemise. Gêné, il relâcha sa pression
mais la journaliste s’appuya un peu plus fort contre lui.


Ils restèrent ainsi un bon
moment, dans une communion muette et intime. Puis il reprit la parole.


– Nous devons savoir où se fera
son apparition et la préparer avec les médias. 


Angela se redressa et le fixa de
ses grands yeux sombres.


– C’est la meilleure façon de
donner un impact maximal à cet événement, en effet. Mais comment faire ?


– Je n’en ai pas la moindre idée,
répondit Noa.


 


– La voie des signes !


Le professeur Emmerich semblait
exalté. Nul doute que la nouvelle de la venue de Ö sur terre, lui avait donné
de l’énergie ! 


Comme électrisé, il poursuivit sa
diatribe.


– De tous temps, les Anges ont
communiqué avec les hommes par les signes ! Ce que Carl Jung appelait la
synchronicité. Connaissez-vous l’histoire du scarabée ?


– Jung recevait une patiente dans
son cabinet, qui lui parlait de son rêve d’un scarabée d’or, répondit Angela.
Or, au même moment, un insecte vint taper contre la vitre ; Jung ouvrit la
fenêtre et un scarabée d’or entra dans la pièce.


– Coïncidence, fit Noa.


– Oui, mais une coïncidence qui a
du sens pour celui qui la perçoit. Jung tentait d’expliquer précisément ce
concept à sa patiente lorsque c’est arrivé. Ce fut donc une coïncidence qu’il
put interpréter, ce qu’il a nommé, une synchronicité. Les Anges nous parlent de
cette façon. Voyons-donc si nous pouvons trouver des signes pour le cas ici
présent. Avez-vous remarqué quelque chose de spécial concernant un lieu
géographique ces derniers temps ?


– J’étais au Mexique, ensuite à
New York, au Canada, et maintenant en Hongrie. Il s’est passé plein de choses
mais…


– Plus des actes que des signes.
Noa ?


– Pour ma part, j’étais en
Afrique, je suis retourné en Grande-Bretagne, avant d’aller au Pérou, puis en
Italie, à Rome, à Oxford et enfin ici, à Budapest. Mais comme pour Angela,
tellement d’évènements se sont déroulés que…


Le professeur Emmerich pointa un
index sur Noa.


– À Oxford, vous êtes allé à
l’Ashmoleum museum, si je ne m’abuse.


– En effet.


– Savez-vous que ce musée recèle
un violon, un Stradivarius plus précisément, nommé, le Messie ?


– Est-ce un signe ?


– Peut-être. Voyons si nous
pouvons trouver un lien. Peut-on l’interpréter ?


– Nous cherchons un lieu
géographique, lança Angela.


– Dans la tradition chrétienne et
islamique, Jésus est le Messie.


– Si c’est une synchronicité,
nous devons alors nous intéresser à la vie de Jésus du point de vue
géographique, poursuivit la jeune femme.


– Bon, que
savons-nous ? demanda Noa.


– Peu de choses en vérité.
Certains pensent qu’il est né à Nazareth, en Galilée, d’autres à Bethléem, en
Judée, répondit le professeur.


– Il faut donc orienter nos
recherches dans cette région du monde, poursuivit Angela. Où Ö va-t-il faire
son apparition ?


– Dans un lieu symbolique, lâcha
Noa. Le problème, c’est que dans la vie de Jésus, il y en a pléthore !


– Pas tant que ça. Jésus n’a
prêché que sur une période très courte, d’environ deux à trois années. Il a
commencé par le désert de Judée bordant les rives du Jourdain, en compagnie de
Jean le Baptiste. Il s’est ensuite rendu dans plusieurs villes : Jéricho,
Jérusalem, Bethsaïde, Tyr, Sidon, Damas, notamment, où il a guéri de nombreuses
personnes. Les évangiles parlent également de la région du lac de Tibériade.
Pour finir, il est crucifié au Golgotha, à l’extérieur de Jérusalem.


– Cela ne nous avance guère !
souffla Noa.


– Nous devons pouvoir procéder
par élimination, renchérit le professeur. Nous cherchons un endroit symbolique,
en lien avec Ö.


– Le sermon sur la montagne !
lança Noa. Où s’est-il déroulé ?


– Près de la ville de Capharnaüm,
au nord du lac de Tibériade. Mais quel rapport avec Ö ?


– Je ne sais pas, ça m’est venu
comme ça. Nous cherchons quelque chose de spécial, et j’ai pensé que ce sermon
pouvait l’être.


– Et que penser de la
résurrection ? Ou de la multiplication des pains, ou de la marche sur les eaux
? demanda Angela.


– Mes amis, ne partons pas d’un
fait remarquable de la vie de Jésus, nous allons nous perdre. Partons plutôt de
ce que vous pensez de la venue de Ö sur terre. Après tout, c’est vous qui vous
êtes adressés à lui.


– Très bien, fit Noa. La venue de
Ö va causer un électrochoc au monde. C’est en tout cas en ce sens que nous
avons fait notre demande.


– Et que va causer cet
électrochoc ?


– Une prise de conscience
globale, répondit Angela.


– Le monde va ouvrir les yeux…
L’aveugle ! s’écria Noa. Jésus a rendu la vue à un aveugle !


– Belle métaphore en effet. Cela
s’est déroulé à proximité de la ville de Bethsaïde, en Galilée


– Vous pensez que c’est là ?


– C’est une possibilité.


– Tout ça me semble très tiré par
les cheveux, non ? fit Angela en écartant les mains dans un geste
d’impuissance.


– Une synchronicité ne s’adresse
qu’à son destinataire et doit avoir du sens pour lui. Un bon point pour
l’aveugle ! lança le vieil érudit. Cependant, voyons si nous pouvons trouver
mieux. Et justement, une idée me vient à l’esprit.


Le professeur Emmerich se leva et
se dirigea vers la bibliothèque, d’où il tira une bible. Il la feuilleta
quelques instants avant de trouver la page qu’il cherchait, puis se mit à lire
à haute voix.


– Évangile de Jésus-Christ selon
Mathieu. « Six jours après, Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et Jean, son
frère, et il les conduisit à l’écart sur une haute montagne. Il fut transfiguré
devant eux. ; son visage resplendit comme le soleil et ses vêtements devinrent
blancs comme la lumière ».


– La
Transfiguration, continua le professeur en refermant la Bible. Cela vous
évoque-t-il quelque chose dans le contexte qui nous occupe ?


Angela et Noa échangèrent un
regard.


– Que va provoquer la venue d’un
Ange sur terre ? interrogea le vieil homme.


– Ce sera un événement unique
dans notre histoire, qui prouvera sans contexte que Dieu existe, dit lentement
Noa. Ce sera bien plus que d’ouvrir les yeux au monde.


– Cela va transfigurer
l’humanité, termina Angela.


Un silence s’établit entre eux,
chacun réfléchissant à ce qui venait d’être dit. Puis le visage d’Angela perdit
soudain toute couleur.


– Mon Dieu, murmura-t-elle.


– Quoi ? fit Noa.


– Il y avait une mission juste à
côté de mon appartement à Juarez… la mission de Nuestra Senora de la
Tranfiguracion !


– Voilà ce que j’appelle une
belle synchronicité ! dit le professeur avec un large sourire. 


Angela et Noa se regardèrent,
abasourdis.


– Mes amis, je crois que nous
tenons le lieu de l’apparition de notre Archange !


– Attendez une minute, temporisa
Noa. Si les indices étaient là avant qu’on ne lui demande de venir, cela
signifie…


– Que nous ne sommes donc pour
rien dans sa venue, termina Angela. Il ne nous a pas répondu ; sa venue était
décidée depuis longtemps !


– Il semblerait, en effet.
Cependant, les signes du lieu de sa venue vous ont été adressés,
complémentairement, à vous deux. Ce qui veut dire que la mission de divulguer
cette information au monde vous incombe, mes amis !
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Londres…


 


Bien qu’il fût l’heure du
déjeuner, la salle de rédaction du Guardian bruissait de l’habituelle
effervescence des grands quotidiens. Comme aimait à le répéter Harold Ramis, le
rédacteur en chef, l’information ne mangeait pas, ne dormait pas, ne prenait
jamais la moindre pause-café. Il se passait toujours quelque chose sur la
planète Terre, et ce qui valait la peine d’être rapporté devait l’être sans
délai. Être un bon journaliste ne consistait pas à pondre un bon papier ; il
fallait l’écrire avant les autres. Ce métier était un sacerdoce qui devait
s’affranchir des habituelles contraintes temporelles humaines.


Ce qui pouvait devenir usant à la
longue, en convenait Ramis. Mais après plus de vingt ans passés dans le métier,
il ne l’aurait lâché pour rien au monde. Ce boulot était une drogue, une
putain de drogue ! À vrai dire, il ne vivait que pour ça.


Prévenu de l’arrivée du dernier
message de Ö quelques minutes à peine après sa parution, il avait aussitôt
foncé au journal et rameuté ses troupes. Mais la nuit blanche commençait à
produire ses effets. Il avait à nouveau besoin de caféine. Ramis quitta son
bureau au moment où son téléphone sonnait. Son assistante décrocha à sa place.
Mû par un pressentiment, il se retourna vers elle, et comme son expression était
éloquente, il fit demi-tour dare dare.


– Qui ? interrogea-t-il en se
saisissant du combiné.


– Noa Stevenson !


Ramis ne dit rien mais son
assistante jura plus tard qu’elle l’avait vu blêmir. Ramis se jeta dans son
fauteuil en même temps qu’il faisait signe à la jeune femme de le laisser seul.


– Noa ! Tu as décidé de me rendre
dingue ? Tu étais où putain ?


– Désolé Harold, je n’ai pas pu
faire autrement.


– Tu te fous de moi ?


– Pas vraiment.


– Noa, jamais personne ne m’a
fait un coup pareil ! J’ai cru que tu avais été enlevé par le Sentier Lumineux
ou un truc du genre et j’ai prévenu les autorités !


– Rappelle-les !


– Où es-tu ?


– Je ne peux pas te dire.


– Comment ça ?


– Pas au téléphone, c’est trop
dangereux.


Ramis se
calma instantanément. Quelque chose dans la voix de Noa l’alerta. Il respira
profondément et c’est d’une voix grave et profonde qu’il posa la question
suivante.


– Qu’est-ce qu’il se passe Noa ?


– Tu es au courant du meurtre du
professeur Noldëke à Cambridge je suppose ?


– Bien entendu !


– J’étais avec lui quand il a été
tué, et ses meurtriers sont après moi.


– Okay. Raconte-moi toute
l’affaire.


Et Noa lui raconta tout, depuis
son départ pour le Pérou. Même le message gravé dans la roche d’une vallée des
Andes, sans toutefois en préciser le lieu exact.


Une fois fait, Ramis garda le
silence quelques instants.


– Tu es toujours là Harold ?


– Je réfléchis Noa, je réfléchis.
C’est l’histoire la plus dingue que j’aie jamais entendue, mais je ne remets
pas en cause ta parole. Il me faudrait les photos du message.


– Je ne peux pas te les donner
pour le moment.


– Pourquoi ?!


– Ce message ne doit pas être
divulgué dans le public pour le moment.


– Quand alors ?


– Je ne sais pas Harold. Je ne
sais pas.


– Noa, on risque de perdre le
scoop !


– Aucune chance. Le message est
trop bien caché et les rares personnes qui sont au courant garderont le secret.


– Tu es conscient que sans ces
photos, ton reportage ne vaut rien. Sans compter le Vatican. On ne s’en prend
pas à cette institution sans avoir des billes. Et là, le sac est vide.


– Je sais Harold, et je ne te
demande pas de le faire. J’écrirai ce reportage en temps et en heure, tu as ma
parole là-dessus. Pour le moment, la seule chose que je te demande, c’est de
publier le lieu de la venue de l’Archange.


– Je ne peux pas Noa, pas dans
ces conditions, c’est trop ténu. Je ne peux pas jouer la réputation du journal
sur de la…comment dis-tu déjà ? De la synchronicité ?


 


 


 


 


 














 


 


 


 


CHAPITRE 38


Budapest…


 


Angela et Noa avaient décidé de
téléphoner dans des lieux publics éloignés de leur hôtel par mesure de
sécurité. Une fois fait, ils se rejoignirent dans un café du quartier piéton de
Vaci, dont la terrasse s’ouvrait sur une charmante place arborée. Ils
commandèrent du thé, des sandwichs et des pâtisseries locales, puis firent le
point.


Chacun avait appelé son journal
respectif, ainsi que tous les contacts qu’il connaissait dans les autres
rédactions ; Angela avait même pu discuter avec Philipp Dexter, le rédacteur en
chef du New York Times que lui avait présenté William, mais la réponse était
invariablement la même : leur information était du vent. Personne ne publierait
rien là-dessus, c’était trop casse-gueule.


– Retour à la case départ, nous
devons trouver autre chose, dit Noa.


– Il y a peut-être une solution,
renchérit Angela. Faire circuler l’info sur le web.


– On y voit passer tellement de
trucs délirants que…


– Il y a un moyen d’être pris au
sérieux et écouté. La Communauté. Je vous en ai parlé.


– Je me souviens, en effet. Vous
croyez qu’ils vont prendre le risque de nous croire ?


– Nous allons vite le savoir. Zed
m’a laissé l’adresse d’une messagerie à n’utiliser qu’en cas d’extrême urgence.
C’est la seule façon de le contacter, mais il m’a assuré qu’il la regardait
tous les jours.


– Et bien allons-y ! Il ne nous
reste plus que ça de toute façon ! lança Noa d’un air désabusé. 


Ils finirent de déjeuner
rapidement. Noa paya l’addition et s’informa d’un cybercafé dans le secteur. Le
serveur lui montra l’endroit sur un plan. Ils quittèrent la place pour
s’engager dans une ruelle menant à l’adresse indiquée.


– Autre
chose, dit Angela tout en marchant aux côtés de Noa. Nos appels ont
vraisemblablement été repérés par la NSA, et peut-être aussi par ces tueurs
italiens qui sont à votre recherche.


– La Mano Nera. C’est possible,
oui.


– Nous devons quitter Budapest au
plus vite.


– Dès votre message envoyé, nous
prendrons un billet pour Israël.


– Nous devrions aussi rendre une
dernière visite au professeur Emmerich je crois. Lui dire au revoir et le
remercier.


– Vous avez raison, nous lui
devons une fière chandelle ! Ou plus exactement, le monde la lui doit !


Ils trouvèrent le café ; Angela
loua un terminal, se connecta, entra les codes et envoya son message, puis
effaça soigneusement toute trace de son passage comme Zed le lui avait enseigné.


Retraversant le centre-ville à
pied, ils se rendirent chez le professeur en empruntant les larges avenues de
la belle cité millénaire.


Arrivés rue Dob et montés à
l’étage, ils trouvèrent porte close. Inquiet, Noa insista jusqu’à ce qu’une
voisine sorte sur le palier. Angela s’informa en anglais. La vieille dame ne
parlait pas la langue de Shakespeare, mais lui fit comprendre en lui montrant
les aiguilles de sa montre que le professeur n’allait pas tarder à rentrer. Et
en effet, moins d’un quart d’heure plus tard, l’érudit apparut en haut des
marches, un rien essoufflé. Il les fit entrer puis mit de l’eau à chauffer.


– Je suis allé donner un cours à
la synagogue. Je n’en donne plus beaucoup, mais c’est toujours un immense
plaisir pour moi de contribuer à éclairer quelque peu mes semblables sur les
mystères de Dieu.


– Vous enseignez une religion
particulière ? s’informa Angela.


– Non. La théologie que je
pratique est plus proche de la philosophie que de la foi, bien que les deux ne
soient pas antinomiques. Voyez-vous, j’aime avant toute chose la pensée libre
de toute contrainte, et le dogmatisme des religions est trop contraire à ma
façon d’appréhender le divin pour que je me laisse entraîner par l’une d’entre
elles.


– Qu’en pensent vos élèves ?
demanda Noa.


– Oh, je crois qu’ils en sont
ravis ! déclara le professeur avec un large sourire. Prendre du recul au sein
d’un domaine si passionné est, comment dire, une bouffée d’oxygène que je leur
apporte bien modestement, mais avec le plus
grand plaisir ! Et ils me le rendent bien !


– Vous devez parfois rencontrer
des intégristes, non ? poursuivit Noa.


– Oui, bien sûr, mais à ceux-là,
j’oppose la réalité de notre condition humaine, à savoir que la divinité n’est
pas de notre monde. Nous pouvons en comprendre certains principes, mais pas
l’appréhender dans sa globalité, quand bien même nous l’aborderions de façon
holistique et non pas dogmatique comme les religions le font trop souvent. Tout
simplement parce que nous n’en avons pas les capacités, tant en intellect qu’en
conscience. La lumière divine est trop intense, elle nous brûlerait. Voilà
pourquoi Dieu ne peut apparaître aux hommes, soit dit en passant.


Le professeur versa avec
application l’eau chaude dans les tasses, avant de reprendre.


– Malheureusement, la plupart des
religions ont, soit dévoyé, soit mal interprété la parole de Dieu, ce qui mène
aux aberrations que nous connaissons. Chacun traite l’autre d’infidèle alors
que tous adorent le même Dieu. Chacun croit que sa religion est meilleure que
l’autre et pense détenir la Vérité alors que celle-ci est au-delà de toute
portée humaine. Tout cela est ubuesque et prêterait à rire
si cela ne causait pas autant de souffrances, de malheurs, et au final, ne
serve son contraire, c’est-à-dire les forces du Mal. L’intolérance, le rejet de
l’autre, la haine, la colère, la soif de vengeance, sont des énergies sombres
qui s’abreuvent à la même source, celle du Malin. Leur puissance est énorme et
peut conduire des peuples à la guerre, à la destruction, à la mort. Cela s’est
produit maintes fois par le passé et nous guette encore en ce moment même. Nous
devons sortir du dogme des religions et nous ouvrir à une spiritualité simple
et universelle. Sinon, nous ne connaîtrons jamais la paix.


– Vous semblez pessimiste, dit
Angela.


– Je l’étais. Mais la venue de Ö
change les choses.


– Vous croyez que l’humanité va
être transfigurée ? lança Noa.


– L’humanité a peur de son
destin, mais c’est elle-même qui décide de son avenir. Nous, les hommes, avons
le libre arbitre, et de ce que nous faisons de nos pensées, de nos paroles, de
nos actes, nous en faisons nos vies, nous en faisons le monde et notre devenir.
Nul doute que la venue de l’Archange causera le plus grand choc spirituel de
l’histoire de l’humanité. En prouvant à chacun que Dieu existe pour tous,
quelle que soit sa religion, sa nationalité, ses convictions, Ö changera notre
perception du divin et fera basculer les mentalités, ce qui pourrait bien
annihiler les antagonismes entre les croyances, les races et les peuples. Alors
les hommes se rendront compte qu’ils sont tous frères, tous égaux et qu’il est
temps de chasser du pouvoir temporel et spirituel, ceux qui veulent nous faire
croire le contraire. Pour répondre à votre question, Noa, oui, je pense que la
venue de Ö pourrait transfigurer l’humanité.


Un silence suivit ces dernières
paroles. Le professeur porta sa tasse à ses lèvres avant de la reposer sur la
table basse de la bibliothèque.


– Je suppose que vous êtes venus
me saluer une dernière fois ? reprit-il.


– Oui professeur, et vous
remercier aussi, dit Angela d’une voix émue.


– Ne me remerciez pas, vous aider
a été non seulement un plaisir, mais un honneur, répondit le théologien le
regard brillant d’émotion.


Brusquement ému à son tour, le
vieil homme se tut. Angela et Noa échangèrent un regard, eux aussi touchés.
Leur relation avait été brève, mais le lien qui s’était tissé entre eux à cette
incroyable occasion, était d’une force peu commune. En cet instant, tous trois
le ressentaient.


– Nous avons écrit une page
d’histoire, souffla Noa.


– Probablement, mais il ne s’agit
que d’un prologue. Quoi qu’il en soit, je suis infiniment heureux d’avoir pu y
participer. Être témoin de cela est le point d’orgue d’une vie entière passée à
chercher à comprendre Dieu, un point d’orgue que je n’aurais jamais imaginé
même dans mes rêves les plus fous !


Angela et Noa prirent congé
quelques instants plus tard. Sur le palier de la porte, le vieil homme les
serra brièvement mais chaleureusement dans ses bras, chacun leur tour. Puis il
les fixa gravement en leur tenant les mains.


– Je vous ai dit beaucoup de
choses, mais tout peut se résumer en une seule phrase : Dieu laisse les hommes
expérimenter ce monde. Pensez-y, car de là découle tout le reste.


Il leur fallut une trentaine de
minutes pour rejoindre l’aéroport de Budapest Ferenc Liszt, situé à une
quinzaine de kilomètres au sud-est de la capitale. Ils déposèrent la voiture de
location de Noa aux bureaux d’Avis, puis se rendirent au comptoir d’El Al où
ils prirent deux billets pour Tel Aviv, qu’ils payèrent en liquide. Le vol
était direct et partait deux heures plus tard. En attendant, ils s’installèrent dans un
bar pour travailler. Chacun sortit son ordinateur portable et prit des notes
sur les récents évènements.


À seize heures quinze, le Boeing
767-200 d’El Al vibra de toutes ses membrures tandis qu’il accélérait sur la
piste 13 L, ses deux réacteurs poussés à fond. Serrés en classe économique dans
la travée centrale, les deux journalistes ne pipèrent mot, chacun vivant seul
le moment le plus désagréable du vol. Pour s’en distraire, Noa focalisa ses
pensées sur les dernières paroles du professeur Emmerich.


« Dieu laisse les hommes
expérimenter ce monde… ».


La phrase tourna en boucle un bon
moment dans son esprit tandis que leur avion grimpait maintenant vers les
hautes altitudes en direction d’Israël.


Un être céleste allait apparaître
à plus de sept milliards d’êtres humains, et comme l’avait précisé le
théologien, cela allait causer le plus grand choc spirituel de l’histoire de
l’humanité.


Comment le monde allait-il gérer
cela ?


 


 


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 39


Washington DC, deux jours plus
tard…


 


Les bureaux des sénateurs ne se
trouvent pas au Capitole même, mais dans trois bâtiments à proximité, sur
Constitution Avenue, de sorte qu’ils doivent se déplacer lorsqu’une séance est
prévue au sein de l’hémicycle. Quand il pleut, la plupart le font en limousine,
mais aujourd’hui, malgré le temps, Frank Urban avait choisi d’y aller à pied ;
il avait besoin de s’oxygéner, les dernières vingt-quatre heures ayant été plus
qu’éprouvantes. Marchant à grands pas sans prendre la peine d’éviter les
flaques qui noyaient la chaussée, bien abrité sous son parapluie malgré le
déluge, il traversa Constitution Avenue pour s’engager sur la voie piétonne
longeant Northeast Drive, son garde du corps le suivant à courte distance.


Urban était
d’humeur aussi sombre que les lourds nuages noirs qui roulaient au ras des
toits et grondaient en déversant leurs trombes d’eau sur la ville. Le dernier
message de Ö était un sérieux problème. La Communauté, ce groupe de hackers
renégats, l’avait authentifié une nouvelle fois. Pire, ils avaient révélé le
lieu de sa venue, de sorte que des télévisions du monde entier avaient envoyé
des équipes afin de retransmettre en direct son apparition, pour, ce qui
promettait d’être l’événement médiatique du siècle.


Le Plan risquait d’être
compromis.


Il s’était longuement entretenu
au téléphone la nuit précédente avec de Torquemada, pour en arriver à la
conclusion que si l’Ange ne délivrait pas d’autre message que son apparition,
ils pourraient peut-être retourner les choses en leur faveur. Pour cela, il
fallait avancer, lancer immédiatement la phase deux, ce qui avait été fait.
Mais si l’Ange parlait ? S’il lançait d’autres accusations ?


De Torquemada était resté
imperturbable. Le chef de l’Ordre Réformé des Dominicains avait par essence
l’habitude de s’en remettre à un pouvoir supérieur. Pas lui ; au contraire, il
était habitué à tout contrôler jusque dans ses moindres détails. Être à ce
point dans l’incertitude le mettait dans une colère froide.


Mis au courant des évènements de
Rome, il avait également appris l’existence d’un autre journaliste, en plus de
la femme. La NSA les avait repérés à Budapest, mais ils avaient filé depuis.
Nul doute qu’ils se rendaient en Israël. Les éliminer serait facile, un travail
des plus simples pour l’Unité Omega.


Mais ce n’était qu’un détail.
Tout dépendrait de ce qui se passerait lors de l’apparition, songea Urban en
pressant une touche de son téléphone.


Comme à son habitude, Morten
décrocha à la première sonnerie.


– J’ai du travail pour vous,
annonça-t-il laconiquement.


– Je vous écoute monsieur…


Urban lui indiqua les détails de
l’opération.


– Avez-vous besoin que je passe
un coup de fil à nos contacts sur place pour vous faciliter les choses ?


– Négatif monsieur, ne vous
donnez pas cette peine, j’ai mes propres entrées au sein du Mossad.


– Parfait. Bonne chasse.


Urban raccrocha et savoura
l’instant. Ordonner une mise à mort lui procurait toujours ce sentiment de
toute puissance qu’il prisait tant. Cela calma un peu sa colère, mais pas
totalement ; il avait encore besoin de marcher. Il décida de faire le tour du
Capitole par la voie piétonnière qui coupait au travers des parcs entourant la
vénérable bâtisse.


La pluie s’était un peu calmée
lorsqu’il arriva devant le bâtiment. Urban s’arrêta, s’orienta vers l’ouest et
contempla quelques instants le panorama. La visibilité s’était améliorée, de
sorte qu’il put apercevoir la grande et haute colonne blanche du Washington
Monument se détacher sur le fond gris nuageux, deux kilomètres plus à l’ouest.
Mais le Lincoln Memorial, au-delà, restait invisible, perdu dans les brumes
s’échappant du Potomac. Plus loin au nord, à l’extrémité de Pennsylvania
Avenue, se trouvait la Maison-Blanche, mais elle n’était pas visible de là où
il était. Cependant, il pouvait presque ressentir physiquement l’énergie qui
s’en dégageait, une énergie gorgée de pouvoir, une énergie qui était sa raison
de vivre et pour laquelle il aurait vendu son âme au Diable. D’ailleurs, c’est
peut-être bien ce qu’il venait de faire, de Torquemada avait été clair à ce
sujet. Mais il savait qu’en toute chose, il y a un prix à payer, et que plus l’on convoitait grand, plus
le prix était élevé. C’était une leçon que son père lui avait enseignée très
tôt.


À ce souvenir, ses pensées
dérivèrent loin dans sa mémoire, le ramenant au temps de sa jeunesse.


Unique héritier d’une des plus
grandes fortunes du pays, initié aux affaires paternelles dès son plus jeune
âge, il avait intégré la dimension du pouvoir dans sa personnalité bien avant
ses amis.


Pas de loi, pas de moralité, pas
de quartier, tels étaient les principes fondamentaux de l’art des affaires de
feu Urban Senior. Ce parallèle guerrier avait si bien trouvé écho dans le jeune
Frank, que, tandis que ses camarades d’école étudiaient le keynésianisme, lui
lisait Sun Tzu.


Élève surdoué, il était sorti
diplômé de Yale avec deux ans d’avance, intégrant aussitôt le conseil
d’administration du consortium familial. Mais Frank ne se voyait pas rester
dans l’ombre de son père pour les deux décennies à venir. Le besoin du règne
sans partage coulait dans ses veines, et, très vite, une évidence s’imposa à
son esprit : il devait hâter son départ. Alors qu’il envisageait toutes les
options, la première leçon de son père lui revint en mémoire : plus l’on
convoitait grand, plus le prix à payer était élevé.


Il
tua « accidentellement » Urban Senior lors d’une partie de chasse
deux semaines plus tard. Il savait que son père aurait compris cette nécessité.
Mais pas sa mère, qui sombra dans l’alcool peu après qu’il lui eut avoué son
forfait. Un soir où elle était plus déprimée que jamais, il l’aida à en finir.
Débarrassé de ses géniteurs, il avait enfin eu les coudées franches pour
reprendre en main les affaires familiales. Mais l’assassinat de son père
n’avait pas été sans conséquence sur lui. C’était la première fois qu’il tuait,
et, bien qu’il fût mû à cette occasion uniquement par la nécessité, quelque
chose s’était révélée à lui. Une joie sauvage s’était emparée de son âme
lorsqu’il s’était penché sur le cadavre paternel. Tuer lui avait procuré un
intense plaisir, un sentiment de toute puissance que rien au monde jusqu’ici
n’avait pu égaler. À cet instant, il se promit de recommencer. Ce qu’il fit
avec sa mère quelques semaines plus tard. Ensuite, il y eu Juarez. Le paradis
sur terre pour les serial killers. Victimes à profusion et impunité
totale. Cependant, à la différence des autres tueurs en série, sa vie ne
tournait pas autour du plaisir de tuer. Il ne considérait son vice que comme
une facette mineure de sa personnalité, un plaisir qu’il avait les moyens de
s’offrir et que sa conscience – ou plutôt son absence de conscience – lui
permettait de réaliser sans le moindre remords. Mieux, il pensait que tuer
était dans la nature humaine, et même dans la nature tout court. Après tout,
c’était une loi naturelle. Lutter pour survivre, tuer pour ne pas être tué,
écraser ses adversaires. S’offusquait-on du lion tuant son rival pour s’emparer
de son cheptel de femelles ?


Quant aux lois humaines, elles
étaient faites par des faibles pour des faibles et ce n’était donc que
faiblesse de les respecter. Lui était bien au-dessus de cela.


Malgré tout, Frank n’était pas
dupe, il savait que des forces sombres régnaient en lui. Un instant inquiet des
comptes qu’il pourrait un jour devoir rendre à son Créateur – car il croyait
malgré tout en un principe supérieur – il avait investi en masse dans la
génétique, recrutant les meilleurs chercheurs dans le but de trouver le moyen de
mettre fin au vieillissement. La greffe de cerveau était une autre voie
prometteuse à laquelle il s’était récemment intéressé, et qui ouvrait des
perspectives si fabuleuses qu’il était maintenant presque certain d’une chose :
Frank Urban ne mourrait pas. Jamais. De toute façon, il n’en avait pas le
temps. Au-delà des inquiétudes de son âme noire, une tâche énorme l’attendait,
celle de diriger le monde d’une poigne de fer. Et pour longtemps. Très
longtemps.


À cette
pensée, l’image de Rick Pennet se superposa et Urban ne put retenir un sourire
méprisant. Ce pauvre Pennet qui s’imaginait en empereur de la race humaine !
C’était risible ! Comment avait-il pu penser une seule seconde que leur
prétendu accord serait tenu ? Non seulement le vice-président n’avait pas
l’étoffe pour ce rôle, mais il en avait oublié le principe de base : le pouvoir
ne se partage pas. Rien que cela prouvait, s’il en était besoin, qu’il n’en
serait jamais digne. Urban avait prévu de se débarrasser de lui dès qu’il
aurait rempli sa mission. À la guerre, on ne se sert pas de ses alliés par
amabilité mais par nécessité. Et ensuite, on les écrase.


Il en serait de même pour les
autres membres de l’Ordre qui ne lui voueraient pas une allégeance totale.


Quant au pape Noir, c’était autre
chose. Très tôt, les membres de l’Ordre étaient convenus qu’un pouvoir
séculier, s’il voulait perdurer dans le temps, devait être épaulé d’un pouvoir
spirituel. L’Histoire le démontrait amplement. Ils avaient longtemps cherché
celui qui serait capable d’une telle prouesse : établir une nouvelle religion
unique sur le monde, une sorte de dictature des âmes et des cœurs, tandis
qu’eux s’occuperaient de la dictature des corps et des esprits. Ils avaient
ciblé un cardinal bien placé au sein du Vatican, dont l’ambition démesurée ne
semblait pas trop s’encombrer de considérations spirituelles. D’une
intelligence très supérieure à la moyenne, il était de plus charismatique et
avait l’âme d’un chef-né. Francisco de Torquemada avait été approché
directement par Frank Urban. Ce dernier, sans rien dévoiler du Plan, avait
sondé l’homme d’Église ; ils s’étaient vus ensuite à de nombreuses reprises. Au
fil du temps, il était apparu que le choix avait été le bon : de Torquemada
avait l’âme aussi noire que la sienne. Peut-être même plus, se dit-il, car ces
derniers temps, le pape Noir lui avait avoué à demi-mot qu’ils s’alliaient à
des puissances sombres qui renforceraient leurs pouvoirs mutuels. Frank avait
trouvé l’idée non seulement plaisante, mais envoûtante.


 


Le sénateur Urban s’emplit les
poumons d’un air chargé d’humidité et ferma les yeux avec délice. Il avait
retrouvé son calme. Les choses allaient bien se passer, il le sentait
maintenant au plus profond de son être. La venue sur terre de l’Ange n’y
changerait rien ; ils avaient les moyens de le contrer, quoi qu’il fasse, quoi
qu’il dise.


La phase deux du plan était
lancée, et contre ça, même Dieu n’y pourrait rien. Et celui que l’on surnommait
avec effroi, le « Chirurgien », dans les favelas de Juarez, serait
bientôt nommé « Empereur » par le monde entier.


 














 


 


 


 


 


 


CHAPITRE 40


Israël, Mont
Thabor…


 


Les premières
lueurs de l’aube dessinaient une longue chevelure flamboyante dans l’éther.
Poussés par un vent d’altitude, des nuages sombres prenaient peu à peu
possession du ciel, se parant d’une teinte mauve du côté du levant.


Angela s’extirpa
de sa couverture ; le petit tertre sur lequel ils s’étaient installés le soir
précédent était situé presque au pied de la montagne. Il n’était pas très
élevé, mais cependant suffisamment pour qu’elle puisse observer les environs.
Depuis la veille, des milliers de pèlerins s’étaient amassés dans la longue
plaine déserte au pied du mont, formant à perte de vue, une véritable marée
humaine. La foule répandait doucement, dans le silence du désert, les bruits
inhérents aux gens qui se réveillent, mais étrangement, les sons lui
parvenaient étouffés comme au travers d’un filtre, comme s’ils frémissaient sur
un plan vibratoire légèrement déphasé du sien. Peut-être était-ce la densité
plus lourde de l’air matinal ?


Angela se passa
les mains dans les cheveux en un semblant de coiffage tandis que Noa émergeait
à son tour. Le reporter avait une mine soucieuse ; il replia sa couverture sans
un mot, se concentrant sur ses gestes comme s’il s’agissait de quelque chose de
très important.


Une équipe de la
chaîne de télévision américaine WBN se préparait à quelques mètres d’eux. L’un
de ses membres, une jeune femme d’une trentaine d’années, leur proposa du café.
Angela et Noa acceptèrent chacun une tasse. Le liquide était brûlant et
insipide, mais il fit du bien à Noa. Le reporter se tourna pour observer la
montagne. Le soleil levant éclairait son flanc est, effaçant peu à peu les
ombres. Une discussion animée éclata avec soudaineté dans son dos, perturbant l’ambiance
plutôt calme du matin. Bien que proférée à voix basse, Noa entendit son nom,
ainsi que celui d’Angela. On les avait reconnus.


Une idée de ce
hacker, Zed.


Puisque lui et
Angela avaient été identifiés par leurs ennemis, autant les rendre célèbres. Ainsi,
les éliminer serait plus difficile. Autre conséquence : ils trouveraient
beaucoup plus facilement de l’aide auprès des gens. Zed avait donc diffusé leur
identité sur la Toile tout en racontant leur histoire intrinsèquement liée à
celle de Ö. Et à sa venue sur Terre.


La suite ne se fit
pas attendre.


– Monsieur
Stevenson, madame de la Vega, je suis Sarah Black, de WBN.


Noa se retourna à
contrecœur pour se trouver face à une très jolie blonde sanglée dans un
tailleur chic, un micro à la main. Malgré le lieu et l’heure matinale, elle
était aussi apprêtée que si elle sortait d’une cabine de maquillage. Une caméra
était pointée sur Angela et lui, ainsi que tous les regards de l’équipe de
télévision.


– Nous serons en
direct dans quelques minutes. Voulez-vous bien répondre à quelques questions ?


– Oui bien sûr,
répondit Angela d’un air aimable.


Nul doute qu’elle
n’appréciait pas plus la situation que lui, mais après tout, c’est eux-mêmes
qui avaient provoqué tout ça ; il fallait
maintenant assumer.


– À votre avis,
comment celui qui se nomme lui-même Ö, et que le monde entier qualifie d’ «
Ange Révélateur », va-t-il se présenter au monde ? interrogea la blonde d’un
air inquisiteur.


Très bonne
question, pensa Noa par devers lui. Mais la vraie question était plutôt :
allait-il seulement le faire ? Le reporter sentit le doute l’assaillir. Et
s’ils s’étaient trompés ? S’ils avaient mal interprété les
signes ? Ses belles certitudes s’étaient envolées pour laisser la place à un
doute terrible qui menaça de le terrasser aussi fortement qu’une crise
cardiaque. Il eut soudain du mal à respirer.


Angela s’apprêtait
à répondre lorsqu’un bruit incongru dans cette atmosphère presque monacale
retentit au loin, une pulsation sourde, syncopée, allant crescendo. L’intermède
était le bienvenu et Noa se détourna pour scruter l’horizon au-dessus de la
plaine. Un gros hélicoptère à double rotor approchait rapidement par l’est. Il
survola la foule à un millier de mètres d’altitude avant de poursuivre son vol
vers le mont Thabor.


– C’est un
appareil de l’armée israélienne, lança Angela.


– Les militaires,
gronda Noa. Qu’est-ce qu’ils viennent faire par ici ?


Ils observèrent
l’appareil faire lentement le tour du sommet de la montagne avant de revenir
dans leur direction. Le pilote ralentit la vitesse de sa machine.
Manifestement, il cherchait un endroit pour se poser, mais la foule était si
dense qu’il n’y avait pas le moindre espace libre dans toute la plaine. Il fut
contraint d’aller atterrir un bon kilomètre à l’écart. Noa l’observa débuter sa
descente vers la basse altitude avant de le perdre de vue à cause d’une
déclivité du terrain. Le caméraman avait filmé la scène ; il pointa sa DVCAM de
nouveau vers lui et Angela. Ils n’allaient pas pouvoir couper à l’interview et
ça le rendait malade d’avance.


 


À peine le Chinook
vert olive eut-il touché le sol dans un grand jaillissement de poussière, que
Deck Morten ouvrit la porte latérale et sauta au sol. Ses bottes de combat
foulèrent le sable de Judée sans que leur propriétaire ne se pose la moindre
question quant à la signification particulière de cette terre à la résonance
biblique. Cela lui passait largement au-dessus. Il n’avait qu’une seule chose
en tête : sa mission. Les états d’âme et les réflexions philosophiques
n’étaient pas de son domaine de conscience, pas plus que de ceux de son équipe.


Morten se propulsa
en petites foulées vers une sorte de léger promontoire ; il se campa sur ses
jambes écartées et scruta la plaine qui s’étendait devant lui. La marée humaine
paraissait encore plus compacte et vaste que vue du ciel. D’aucun aurait pensé
la mission insurmontable au vu d’un tel paramètre, mais pas lui. La difficulté
aiguillonnait ses sens et Morten n’aimait rien tant que se sentir l’esprit
affûté comme un rasoir.


Son adjoint
s’approcha d’un pas vif et contempla à son tour la mer humaine.


– Comment est-ce
qu’on va les trouver là-dedans ? fit-il d’un ton désapprobateur.


– Avec méthode et
organisation. Rassemble les hommes, on se met au travail tout de suite,
répondit son chef sans même lui jeter un regard.


 


David Deckard
fendait la foule lentement, prenant bien garde de ne heurter personne. Il
devait bien y avoir deux cent mille pèlerins dans cette plaine, pourtant,
l’espace entre eux permettait de circuler assez aisément, presque en ligne droite.


Le chef du RAW
s’était posé à Tel Aviv la veille au soir. Il avait ensuite roulé toute la nuit
au volant d’une voiture de location pour rejoindre le site de l’apparition
annoncée, bravant d’énormes embouteillages causés par un afflux massif d’êtres
humains en quête d’essence divine. Il était probablement l’un des rares, avec
les équipes de télévisions et les journalistes,
à venir pour autre chose qu’une quête spirituelle. Quoi que…il n’était
finalement plus tellement sûr de la motivation initiale qui l’avait arraché de
son bureau à la NSA pour venir le perdre au fin fond de la Galilée.


Depuis
dix ans qu’il décortiquait sur le Web les messages de tous les illuminés de la
planète, il en était venu à se laisser absorber non seulement par
l’immatérialité de leur substance, mais également par l’aspect négatif, voire
parfois nocif, qui, pour la plupart, s’en dégageait. Il avait ainsi perdu de
vue le caractère presque sacré de son improbable mission. Presque, car à
l’origine, le RAW n’avait été créé que dans un but purement matérialiste. Ce
n’est qu’au fil du temps, en affinant sa pensée par des discussions
théologiques sans fin avec les membres de son équipe, par ses réflexions
personnelles, mais aussi par des lectures orientées, qu’il en était venu à
développer une certaine spiritualité.


Sa dernière
décennie professionnelle n’avait été centrée que sur un seul but : détecter le
Second Avènement. Cela aurait été en soi une noble cause s’il n’y avait eu la
finalité matérielle de la chose, finalité que, soit dit en passant, il avait
fini au fil du temps par occulter. La noblesse de cette recherche l’avait peu à
peu transformé, comme par une lente alchimie de l’esprit, pour ne pas parler de
son âme. Mais les réunions du comité Majestic lui avaient remis les pieds sur
terre, et toute la médiocrité de l’entreprise lui était apparue pour finir par
l’écœurer complètement. La seconde venue du Christ sur terre était probablement
la meilleure chose qui puisse arriver aux hommes. Sauf qu’il se trouvait des
êtres humains au plus haut niveau d’un gouvernement soi-disant civilisé pour
vouloir la contrecarrer. Il se rendait compte à présent de la vacuité de sa
mission et ça le rendait malade.


Sommes-nous donc
tombés si bas ? se demanda-t-il. Qui pourrait bien vouloir nous aider ?


Le méritons-nous
seulement ?


Comme en
contrepoint de ses états d’âme, le ciel se mit soudain à s’assombrir. Deckard
s’arrêta et leva les yeux ; des nuages presque noirs envahissaient le ciel sous
la poussée d’un vent violent, retirant soudain toute couleur au monde. Bientôt,
de grandes ombres coururent dans la plaine, tels des spectres absorbant la
lumière sur leur passage. Un murmure dans la foule se fit entendre. Chacun
levait les yeux au ciel, se demandant s’il s’agissait d’un signe annonciateur
d’une quelconque manifestation divine ou bien d’un caprice météorologique
soudain. Deckard entendit quelqu’un dire que le bulletin pour la journée
prévoyait un temps splendide. Il était à environ un kilomètre du pied de la
montagne. Il aurait pu rester là, sa position était parfaite, mais quelque
chose le poussait à se rapprocher encore. Il n’aurait su dire quoi exactement,
rien de rationnel, peut-être une intuition ?


David Deckard se
remit en mouvement. Il dépassa une famille entière qui, prévoyante, dépliait
des parapluies, lorsqu’il le vit.


 


Deck Morten se
déplaçait lentement, tous ses sens aux aguets. Il avait organisé son équipe
pour que la traque soit parfaitement méthodique. Ainsi, rien ne pourrait leur
échapper et si les deux journalistes étaient bien ici, comme il le pressentait,
ils les trouveraient, ce n’était qu’une question de temps. Quant à lui, il
s’était d’emblée exclu du dispositif, se réservant la part belle, celle du
chasseur pistant sa proie à l’instinct, sans autre méthode que ses sens
aiguisés par des années de pratique. Bien que pragmatique, Deck Morten devait
reconnaître que non seulement il adorait ça, mais qu’il était aussi très doué
pour ce petit jeu. Il était d’ailleurs persuadé de deux choses : être un
prédateur-né, et être l’un des meilleurs que la CIA ait jamais compté dans ses
rangs. Cependant, il avait bien trop d’expérience pour se laisser emporter par
un excès de confiance, trait de caractère néfaste qui faisait commettre un jour
ou l’autre une erreur. Et dans son métier, l’erreur était souvent fatale.


Le tueur stoppa sa
progression parmi la foule. Il resta quelques instants immobile, respirant
profondément,  détendant  son  corps  autant  que  son  esprit,  oxygénant 
son  cerveau.  Une intuition allait surgir, il n’en doutait
pas une seconde. Elle était là, tapie dans les replis de son cortex ; il
fallait juste la laisser venir. Pour l’y aider, il ferma les yeux et visualisa
le but. La visualisation était une technique psychologique qu’il employait
beaucoup. Cela l’aidait à clarifier ses pensées, à répéter mentalement ses
actes et ainsi à les mécaniser dans le calme le plus absolu de son esprit avec
une précision totale. Il se concentra donc sur le but de sa mission : tuer
Angela de la Vega et Noa Stevenson. Et sur le moyen qu’il avait choisi pour le
faire.


Deke Morten avait
eu l’occasion, au cours de sa longue carrière d’assassin, de tester nombre de
façons de tuer son prochain. Par expérience, il savait que dans ce genre de
situation où la foule est dense, la méthode la plus discrète pour éliminer une
cible n’est pas la plus simple ni la moins risquée. Il faudrait aller au
contact. Cela ne l’inquiéta pas ; il ne faisait qu’appliquer une règle
stipulant que plus un tueur était expérimenté, plus il se rapprochait de sa
cible.


Abattre un homme à
trois cents mètres avec un fusil de haute précision n’était qu’un simple calcul
balistique, une équation physique incluant le poids de la balle - donc sa
flèche à une distance donnée -, l’angle de parallaxe - autrement dit, la
distance entre l’axe de visée représentée par la lunette et l’axe de tir -,
intégrer la dérive due au vent et à la vitesse de déplacement de la cible.
C’était purement mathématique. Mais approcher sa cible assez près pour qu’elle
puisse sentir le souffle de son bourreau sur son cou, ça, c’était autrement
plus excitant. C’était l’art suprême du chasseur, du prédateur, et Deke Morten
y excellait. Il utilisait un composé à base de curare qui paralysait les
muscles respiratoires de la victime.


Restait le
problème de l’injection. Une simple seringue suffisait, le problème étant
essentiellement de parvenir à le faire de la façon la plus rapide et discrète
possible. Ce qui n’allait pas toujours ensemble. Toutefois, le contexte d’une
foule dense comme aujourd’hui jouait en sa faveur. Il pourrait approcher sa
cible de façon invisible, se coller doucement à elle et lui injecter le poison
sans qu’elle ait le temps de faire le moindre mouvement. Ensuite, il ne
resterait plus qu’à s’écarter lorsqu’elle se mettrait à avoir des convulsions.
Tout le monde croirait à une crise cardiaque.


Les yeux clos,
Morten visualisait parfaitement la scène, imaginait chacun de ses mouvements.
Le secret de la discrétion consistait à bannir tout mouvement rapide ou
saccadé, toute attitude sortant de l’ordinaire. Au contraire, il fallait bouger
de la façon la plus tranquille et la plus naturelle possible. Il piquerait
l’homme en premier, laisserait la panique gagner sa compagne et son entourage,
avant d’agir à nouveau.


Deck Morten fit le
vide dans son esprit pendant quelques instants. Lorsqu’il s’estima prêt, il
ouvrit lentement les yeux et balaya du regard le monde qui s’offrait à sa
perception nouvelle. À quelques centaines
de mètres devant lui, se dressait une sorte de tertre au pied de la montagne,
qu’il n’avait pas encore remarqué. C’était un signe. Et son intuition lui
disait qu’ils étaient là, quelque part. Il allait les trouver. Et les tuer.
Morten se permit un léger sourire et se mit en marche vers le monticule.


 


Noa observait le
ciel s’assombrir. Les nuages se densifiaient rapidement, occultant la lumière
solaire tel un immense rideau noir que l’on aurait tiré deux mille mètres
au-dessus de la plaine, à perte de vue. L’atmosphère se chargeait en
électricité statique ; Noa sentait sa peau se hérisser, ses cheveux devenir
secs, électriques.


– Il va se passer
quelque chose, dit Angela d’une drôle de voix.


Noa la regarda ;
la jeune femme plissait les yeux en fixant un point au loin, derrière lui. Le
reporter se tourna dans la même direction qu’elle, vers l’est. Le soleil
s’était élevé au-dessus de la couche nuageuse. Dorénavant
invisible, il ne dispensait plus qu’une aveuglante lumière dans la mince bande
de ciel clair qui apparaissait entre le sol et les nuages, à l’horizon.


À bien y regarder,
cette lumière semblait vraiment très éclatante. Noa plissa les yeux et
réussit à distinguer comme une sorte de barre verticale plus lumineuse que le
reste, comme si un rayon de soleil pur perçait les nuages et s’affichait en
surimpression sur le fond lumineux du ciel. C’est alors qu’un son d’une
puissance incroyable éclata soudain dans la plaine, telle une corne de brume
géante actionnée très brièvement, comme si dix mille Archanges avaient soufflé
dans des trompettes célestes durant une seule seconde. Le sang de Noa se figea
dans ses veines, la chair de poule courut sur sa peau, des picotements
remontèrent le long de sa colonne vertébrale. Un instant plus tard, le son
retentit à nouveau, aussi brièvement, aussi puissamment ; son écho roula dans
la plaine, puis s’évanouit aussi soudainement qu’il était apparu.


Noa resta figé,
n’osant plus respirer. Ce son n’avait rien d’humain ; il sonnait comme un
avertissement surgi d’un autre monde. Son esprit mit plusieurs secondes pour
prendre conscience d’autre chose : il n’y avait plus le moindre bruit alentour,
le silence était total. Les deux cent mille personnes présentes dans la plaine
s’étaient tues, ne bougeaient plus. Noa regarda ses voisins : chacun semblait
pétrifié sur place, n’osant faire le moindre mouvement.


– Frank, tu as enregistré
ça ? chuchota Sarah Black à son preneur de son.


– Ouais… ouais,
répondit ce dernier d’un ton mal assuré.


À l’est, le rayon
de soleil s’intensifia. Bien que très lointain, on le distinguait maintenant
parfaitement.


– Le soleil perce
les nuages, regardez, murmura Angela. Mais c’est étrange, on dirait que…


– Ce n’est pas le
soleil, dit Noa.


– Quoi ?


– Le soleil n’est
qu’à dix degrés au-dessus de l’horizon. Or le rayon est totalement vertical,
fit-il d’une voix blanche.


Angela jeta un
coup d’œil à son compagnon, puis observa à nouveau le rayon. Celui-ci, encore
loin à l’horizon, se déplaçait manifestement. Son intensité lumineuse
augmentait proportionnellement à son diamètre.


– Ça vient par
ici, fit Noa.


À vue de nez, il
devait être à trois ou quatre kilomètres d’eux, mais il paraissait évident
qu’il s’approchait.


– Christ sake !
Brad, tu filmes ça ?


– Ça tourne,
répondit laconiquement le caméraman.


Pendant quelques
minutes, ils observèrent le phénomène sans rien dire. Celui-ci semblait se
déplacer en ligne droite, à une vitesse modérée, peut-être celle d’un cheval au
petit galop. Il venait vers eux. La distance diminuait rapidement. Il fut
bientôt évident qu’un mouvement de foule se manifestait dans la plaine, mais
ils étaient trop loin pour voir exactement de quoi il retournait. Il fallut
attendre que le rayon soit à moins d’un kilomètre pour appréhender la scène.
Angela fut la première à comprendre ; elle pâlit soudain.


– Mon Dieu,
souffla-t-elle.


Telle la mer Rouge
s’ouvrant devant Moise et son peuple, le rayon se frayait lentement un passage
dans la foule. Les gens s’écartaient hors de son chemin, certains se jetaient à
genoux en priant ; d’autres, trop hébétés, se contentaient de regarder le
phénomène, n’en croyant pas leurs yeux. Le rayon se dirigeait apparemment vers
le mont Thabor. Le monticule où ils se trouvaient était sur sa route.


–
Partons d’ici, dit Noa.


Il saisit la main
d’Angela et entraîna la jeune femme vers plaine. Dans son dos, il entendit
Sarah Black donner des directives à son équipe pour dégager la place avec tout
leur matériel.


 


Le cœur de David
Deckard battait à tout rompre. Il venait d’apercevoir Deck Morten, mais c’était
tout autre chose qui le mettait dans cet état. Le chef du RAW était figé sur
place, littéralement hypnotisé par le spectacle qui s’offrait à lui et défiait
son entendement. Il n’était qu’à quelques centaines de mètres du pilier de
lumière. Haut de deux mille mètres, celui-ci le dominait de toute sa
vertigineuse hauteur, se rapprochant de lui un peu plus à chaque seconde.
Totalement obnubilé, Deckard ne se rendait pas compte qu’il était sur sa
trajectoire ; il n’esquissa pas le moindre mouvement pour en sortir, se
contentant de lever son visage vers le ciel, vers l’endroit d’où le rayon
sortait des nuages. À son sommet, les nuées paraissaient beaucoup moins denses,
comme s’il avait eu la particularité de les dissoudre par son aveuglante
puissance. Ce qu’il vit acheva de lui faire perdre pied avec la réalité. Car la
colonne lumineuse semblait émaner d’une immense masse étincelante, presque
totalement cachée par les nuages et planant juste au-dessus, à un peu plus de
deux kilomètres d’altitude.


Alors qu’il allait
être submergé par le rayon, Deckard sentit une main lui saisir le bras et le
tirer violemment en arrière. Le pilier de lumière, large d’une dizaine de
mètres, passa à quelques pas de lui, glissant sur le sol comme un spectre
géant. L’espace d’un instant, Deckard ressentit quelque chose qu’il n’aurait
jamais cru possible, une vibration si forte qu’elle entra en résonance avec
chacune de ses cellules, modifiant son ADN, perturbant ses échanges hormonaux,
troublant le flux de ses liquides biologiques, changeant l’équilibre
électrochimique de son cerveau. Le rayon pulsait une incroyable énergie qu’il
ressentit jusqu’au tréfonds de lui-même. Cela fut très fugace, mais
suffisamment puissant pour le bouleverser de fond en comble. Son corps ne lui
obéissait plus. Deckard tomba à genoux dans la poussière, des larmes roulant
sur ses joues.


 


Deck Morten
n’était qu’à trois cents mètres du tertre lorsqu’il s’écarta de la trajectoire
du rayon. Il s’arrêta quelques instants pour l’observer. La colonne de lumière
pure se déplaçait à environ vingt kilomètres-heure. Il dut reconnaître qu’il
n’avait jamais vu un truc pareil ; le spectacle était grandiose et il dut faire
un effort de volonté pour s’arracher à sa contemplation. Le rayon
l’hypnotisait, il s’en rendait compte. Mais il ne devait pas se laisser
distraire de sa mission.


Lors du briefing
préliminaire, on l’avait prévenu que lui et son équipe risquaient de voir des
phénomènes inexpliqués, mais qu’ils ne devraient en aucun cas en tenir compte,
que ce n’était pas leur problème, que tout avait une explication scientifique
et que seuls les esprits faibles s’y tromperaient. Certes, il ne s’était pas
attendu à une chose aussi spectaculaire, mais son esprit trop cartésien était à
ce point fermé qu’il n’avait aucun mal à refuser le caractère merveilleux de ce
dont il était témoin. Bandant ses muscles, il reprit sa progression. Pour aller
plus vite, il décida de marcher dans le sillage du pilier lumineux, car
celui-ci laissait une trace dans la foule, découpée aussi nettement qu’une
route dans une forêt dense. Il put ainsi avancer plus rapidement. Cependant, la
satisfaction qu’il aurait pu ressentir à cet avantage fut troublée par une
étrange sensation. Morten sentit un indéfinissable malaise le prendre aux
tripes. Il tenta de le chasser, en vain, et dut se faire violence pour
continuer à avancer. Devant lui, à moins de deux cent cinquante mètres, le
rayon escaladait le tertre ; il n’était plus très loin de ses cibles, il le savait, mais étrangement, le
plaisir de la chasse avait disparu, et c’est peut-être ça qui le dérouta le
plus.


 


Angela et Noa
contemplèrent le rayon de lumière passer sur le monticule et continuer sa
course vers le mont Thabor, dont il escalada le flanc avec l’aisance d’un
laser. Parvenu au sommet, il s’immobilisa.


Angela et Noa se
regardèrent, interdits. L’équipe de WBN les avait suivis ; ils entendirent les
commentaires surexcités de Sarah Black qui décrivait la scène en direct pour sa
chaîne. La journaliste voulut obtenir un commentaire de la part d’Angela, mais
Noa l’envoya paître d’un geste agacé.


Comment pouvait-on
profaner la magie d’un tel instant ? se demanda Noa. Ces journalistes étaient
vraiment impossibles !


Au-dessus des
têtes, le ciel était plus sombre que jamais. La lumière ambiante semblait avoir
été absorbée par la terre elle-même et les ombres baignaient toute chose d’un
voile mystérieux, tourmenté, conférant au paysage une aura de fin du monde. Se
dressant au sommet du mont Thabor, tel un lien de pure énergie joignant la
terre au ciel, le rayon lumineux n’en paraissait que plus brillant.


Huit cents mètres
plus bas, dans la plaine désertique, il n’y avait pas le moindre souffle d’air
; l’atmosphère elle-même semblait retenir le temps dans un silence lourd et
absolu comme au sein d’une cathédrale de pierre. Noa sentait les poils de sa
nuque se hérisser ; il allait se produire quelque chose. Incessamment. La traversée
de la plaine par le rayon de lumière n’avait été qu’un prélude, Noa le
pressentait dans chacune de ses fibres.


La foule aussi
était en attente d’un miracle ; tout concordait à cette espérance. Et ce
qu’elle s’apprêtait à vivre n’avait aucun précédent, chacun en était conscient.
Noa le premier.


Les battements de
son propre cœur, tel un métronome intérieur syntonisé sur une mystérieuse
cadence biologique, lui martelaient les tempes. Hypnotisé par le rythme, Noa se
laissa bercer, perdant le compte du temps qui s’écoulait ; un frémissement au
sein de la foule le ramena à la réalité. Il se passait quelque chose dans le
ciel.


Pour commencer, il
y eut comme une pulsation envahissant la colonne de lumière. Puis quelque chose
sembla lentement descendre depuis les nuages au travers du rayon, une forme
oblongue et gigantesque, d’une brillance extraordinaire, mesurant peut-être
plusieurs centaines de mètres de hauteur, mais toute entièrement contenue par
la colonne lumineuse.


Juste à côté de
lui, Noa entendit la voix de Sarah Black s’envoler dans les aigus. La jeune
femme appuyait ses commentaires de tous les superlatifs de son répertoire, mais
elle s’arrêta bientôt en plein milieu d’une phrase, hoqueta une fois ou deux et
se tut, la gorge nouée. Car le spectacle qui s’offrait maintenant à la foule
ébahie était au-delà des mots. La forme contenue dans le rayon s’était arrêtée
à mi-chemin, entre les nuages et le sommet du mont Thabor, à peut-être six
cents mètres d’altitude. Aussi fantasmagorique que diaphane, autant brillante
qu’immense, elle émergeait lentement du rayon, s’étendant de part et d’autre,
déployant des voiles de lumière pure comme des ailes gigantesques qui
ondulèrent bientôt dans l’éther, tel un fantôme titanesque dansant doucement
dans le vent. Puis l’entité géante poursuivit sa descente le long du rayon, se
posant avec une grâce extrême sur le piédestal du mont Thabor.


L’espace d’un
instant, elle devint presque translucide, comme si, issue d’un plan vibratoire
plus subtil, elle peinait à s’incarner dans ce monde. Mais sa brillance revint
avec force et magnificence, dévoilant une beauté divine qu’aucun être humain
n’avait encore jamais contemplée.


Dans
la plaine, deux cent mille personnes se jetèrent à genoux dans la poussière,
priant, pleurant, le cœur inondé de ferveur, l’âme touchée par cette céleste
grâce.


Au-delà de
l’aspect surnaturel, le spectacle était d’une beauté à couper le souffle. C’est
peut-être cela qui toucha Noa au plus profond de son être. Brusquement, il
ressentit une immense gratitude pour la force surnaturelle à l’origine de
l’apparition céleste ; une onde d’amour inconditionnel le traversa et il fut
parcouru des frissons les plus délicieux qu’il n’eut jamais ressentis. C’était
comme d’aimer du plus profond de son être le monde entier et plus encore, toute
la création jusqu’aux confins de l’univers, de la plus infime des créatures
jusqu’aux étoiles lointaines. Puis il franchit une
nouvelle étape ; la conscience de son être s’effaça, ses pensées furent
annihilées pour laisser place à une fusion mentale et énergétique totale, comme
si chacune de ses cellules se fut soudain reliée à l’univers, se fondant en
lui. L’espace d’un instant, Noa ne fut plus Noa ; il n’était plus une entité
distincte, n’existant plus en tant qu’être humain ; il était une étoile en
fusion, une onde de bonheur total, vibrant d’une énergie si forte, si belle, si
puissante, qu’elle transcendait sa condition humaine, hissant son âme, son
cœur, son esprit au niveau de Dieu lui-même. Alors Noa perçut l’éternité, comme
si une brèche s’était ouverte dans l’espace-temps.


Des larmes
roulèrent sur son visage, des larmes de bonheur matérialisant l’extériorisation
de ses émotions les plus pures. En cet instant, il comprit toute la beauté de
l’être humain. Son âme s’était détachée de lui pour s’élever sur un plan
vibratoire supérieur. Son ego n’existait plus et son individualité s’était
dissoute. Il connaissait enfin un instant de pur bonheur.


Dans la plaine,
chacun ressentit peu ou prou cela, à des degrés divers fonction des sensibilités
de chacun. Mais le résultat fut une élévation générale des consciences et une
clameur immense, d’une puissance phénoménale, monta bientôt de la foule. Deux
cent mille gorges crièrent leur joie, leur bonheur, leur allégresse et leur
amour, remerciant l’apparition, le Ciel, Dieu et tous ses saints.


Angela et Noa se
regardèrent avec effusion, avant de se serrer dans les bras l’un de l’autre, en
larmes.


Ö, cet « Ange
Révélateur », s’était dévoilé à l’humanité. Et c’était le plus beau cadeau
qu’il pouvait leur faire.


 


Les images de
l’apparition céleste ne furent d’abord relayées que sur les réseaux de la
dizaine de chaînes indépendantes présentes sur place. Mais cela ne dura pas.
Parce que les envoyés spéciaux commentèrent en direct les évènements avec une
émotion tellement forte que celle-ci provoqua un effet communicatif faisant
boule de neige. Et la rumeur enfla rapidement pour sortir du cadre télévisuel
privé, tandis que sur Internet, la nouvelle se répandait à la vitesse des
électrons, investissant exponentiellement la toile au niveau mondial.


LCI fut le premier
des grands médias à entrer dans la danse. Son patron téléphona personnellement
à son homologue de WBN, afin de trouver un accord financier pour permettre la
diffusion immédiate des images de la chaîne privée sur son réseau. Ce ne fut
qu’une question de minutes avant que les autres ne suivent.


Sur le réseau
mondial, les grandes chaînes de télé interrompirent peu à peu leurs programmes.
En quelques instants, les images de l’apparition tournèrent bientôt en boucle
sur les télévisions du monde entier et sur les sites Internet de toutes les
chaînes. Plus de quatre milliards d’êtres humains assistèrent ébahis au
spectacle du mont Thabor.


 


Pendant
ce temps, dans la plaine, deux cent mille cœurs battaient à tout rompre dans
les poitrines…


Dans celle de Deck
Morten également, quoique pas pour les mêmes raisons. Le chef de l’Unité Oméga
était dépassé par les évènements. Ce qui se passait sur le mont Thabor
accaparait son attention avec une force conférant au magnétisme. De toute sa
volonté, il tentait de ne pas regarder l’aberration qui était apparue au sommet
de la montagne, mais elle avait un pouvoir d’attraction qu’il avait les plus
grandes difficultés à vaincre.


Morten ferma les
yeux et tenta de faire le vide dans son esprit. Il DEVAIT rester concentré sur
la mission. Rien d’autre n’avait d’importance.


Grâce à ses
techniques mentales, il parvint à se calmer. En moins d’une minute, il avait
fait le vide. Le plus dur était fait, il le savait. Un mental apaisé était un
terreau dans lequel on pouvait planter ce qu’on voulait. Ce dont il avait
besoin, en cet instant, était de logique. Il y a une explication scientifique à
ce phénomène, récita-t-il mentalement plusieurs fois tel un mantra, focalisant
son attention sur chaque mot, sur la signification profonde de la phrase et de
ses implications. Alors, tel un sentier s’éclairant peu à peu sous l’effet de
lampions, un cheminement se fit dans son esprit et il entrevit soudain une
possibilité.


Ce qu’il y avait
sur la montagne n’était pas ce que tout le monde ici semblait penser. Ce
n’était PAS une apparition divine, mais un hologramme géant. Il savait que le
DARPA travaillait sur un programme de ce genre. Peut-être pas à cette échelle.
Quoique, il n’était pas non plus dans les secrets des dieux. Et s’il
s’agissait-il d’un test grandeur nature de l’armée israélienne ? Ils étaient
eux aussi très en avance dans le domaine des recherches militaires de pointe.
Morten focalisa son attention sur cette solution. Il savait que cette
construction mentale était fragile, mais elle avait au moins le mérite
d’exister. Et de l’apaiser.


Une minute plus
tard, il ouvrit les yeux et les garda rivés au sol. Il n’était pas question de
se laisser encore happer par le magnétisme de cette aberration, hologramme ou
pas. Morten mit sa main en visière sur ses yeux, de façon à occulter totalement
ce qu’il ne devait pas voir et se mit en quête de ses cibles. Elles n’allaient
pas être faciles à trouver maintenant, mais à tuer, si. Car tous ces imbéciles
en adoration ne s’apercevraient de rien et cela serait un jeu d’enfant que de
leur planter sa seringue remplie de curare.


 


Un mouvement en
périphérie de son champ de vision arracha Deckard à sa contemplation de l’Ange.
À une trentaine de mètres sur son avant gauche, il reconnut le chef de l’Unité
Oméga. Il l’avait aperçu quelques instants plus tôt, mais l’apparition divine
l’avait complètement sorti de son esprit. Le tueur se déplaçait lentement parmi
la foule agenouillée, contournant les gens en direction du tertre qui se
dressait un peu plus loin, à peut-être deux cents mètres de là.


Le sentiment
d’extase de Deckard fut anéanti en un instant et la réalité de ce triste monde
le percuta avec une brutalité aveuglante. Alors qu’un Ange se révélait aux hommes,
les basses œuvres humaines continuaient leur cours, comme si de rien n’était ;
un assassin se promenait dans la foule, cherchant ses victimes. Quel gâchis !


Il est là pour les
tuer, pensa-t-il. Ça ne peut être que pour ça.


Qui en avait donné
l’ordre ? Le conseiller à la sécurité nationale ? Ou bien cette salope de
Veronica Lake ? Mais pourquoi ? Ça ne rime plus à rien maintenant !


Il faut empêcher
ça, pensa Deckard. Comme une évidence, il se sentit échu de cette
responsabilité. Mais comment faire ?


En
passant près d’une famille équipée d’une petite télévision portable, un peu
plus tôt, il avait vu Angela être interviewée en direct. De quelle chaîne de TV
s’agissait-il déjà ? W quelque chose…


Avec un regret
certain, le chef du Raw s’arracha à la contemplation de l’apparition divine et
se mit en marche. Il devait trouver l’équipe de télé ; elle le mènerait aux
deux journalistes. En tout cas, c’est ce qu’il espérait.


Gardant un œil sur
le tueur, il avança lentement, le dos courbé, progressant lui aussi vers le
tertre, mais suivant un itinéraire décalé d’une trentaine de mètres plus au
nord.


Deckard remarqua
bientôt un caméraman resté debout, sa Bétacam braquée sur le mont Thabor. Il
était à une centaine de mètres devant lui, mais de sa position, il ne pouvait
voir que son dos ; impossible de savoir à quelle chaîne il appartenait. Deckard
se rapprocha de lui par-derrière tout en surveillant Morten. Ce dernier
escaladait déjà la base du tertre ; il devait faire vite. Il accéléra le pas ;
quelques instants plus tard, il tapait sur l’épaule du caméraman.


– Bonjour…


– Guten tag, lui
répondit ce dernier avec un regard surpris sans que l’objectif de sa Betacam ne
bouge d’un pouce.


Deckard lut le
sigle sur le côté de la caméra : U1TV.


– Je cherche
l’équipe de WBN, enchaîna-t-il.


– Was ?


– Ich such WBN.


– Ia boden, fit le
caméraman en désignant une silhouette se découpant dans la pénombre, une
cinquantaine de mètres devant lui.


Deckard le
remercia d’un signe de tête et reprit sa progression.


 


Morten parvint au
sommet du tertre et s’y arrêta un moment. De cette position en hauteur, il
avait une vue d’ensemble sur la plaine alentour. L’immense vision sur la
montagne brillait inlassablement comme un phare, captivant toutes les âmes à la
ronde, même les plus noires telles que la sienne. Mais Morten avait décidé que
son esprit serait le plus fort. Il dut toutefois faire un effort mental
considérable pour débuter sa recherche visuelle sans laisser son regard dériver
vers l’hologramme (c’est ainsi qu’il avait décidé de baptiser l’apparition).


Il remarqua
bientôt, au pied de la face nord du tertre, une équipe de télévision. Seul le
caméraman était debout. De nombreuses personnes se tenaient agenouillées près
de lui. Il remarqua une jeune femme brune aux longs cheveux attachés en queue
de cheval. Elle se serrait dans les bras d’un homme aux tempes grisonnantes.
Comme tous, ils étaient captivés par le spectacle du mont Thabor. Bien que vues
sous un angle de trois quarts arrière à une distance d’environ soixante mètres,
Morten reconnut ses cibles instantanément. Son esprit surentraîné associait
sans difficulté aucune ce qu’il en voyait avec les extrapolations angulaires en
3D du logiciel d’identification de cibles qu’il avait mémorisées avant le début
de sa mission. Le tueur enfonça ses mains dans les poches de sa veste et les
referma sur les boîtes contenant les seringues. Avec un sourire de
satisfaction, il se mit en mouvement tel un félin humant l’odeur de ses proies.


 


Inconscient du
danger qui fondait sur eux, Noa ne pouvait quitter l’Ange des yeux.
L’apparition titanesque ondulait dans l’éther sur un rythme très hypnotique,
captant les esprits autant que les âmes. Alors retentit le son inhumain et
surpuissant, les trompettes célestes des Archanges, dont la note grave se répercuta dans
la plaine en une onde de tonnerre qui roula jusqu’à l’horizon.


Comme si elle
avait attendu ce signal, l’apparition divine commença à s’élever très
lentement, se laissant majestueusement glisser le long du rayon vers la
couverture nuageuse quelque mille mètres plus haut.


 


Morten se figea
malgré lui. Le son l’avait transpercé aussi brutalement qu’une balle de gros
calibre. Durant quelques instants, son corps fut agité d’un violent tremblement
tandis qu’une nausée menaçait de lui chavirer l’estomac. Il lui fallut près
d’une minute pour reprendre le contrôle de lui-même et être à nouveau capable
de bouger. Il se remit alors en marche et dévala la pente du tertre aussi vite
que possible. Il n’était plus qu’à une trentaine de mètres de ses cibles
lorsqu’il sortit deux petites boîtes en métal de ses poches. Il les ouvrit
l’une après l’autre pour en sortir les seringues, dont il ôta les capuchons
d’une pichenette. Il cala les seringues entre l’index et le majeur, ne laissant
apparaître que les aiguilles, puis laissa tomber les bras le long du corps, les
pistons prêts à être enfoncés d’un geste sec du pouce.


 


Dans le ciel,
au-dessus du mont Thabor, l’apparition poursuivait son ascension vers la couche
nuageuse dense et sombre. Lorsqu’elle fut proche de l’atteindre, les immenses
voiles se replièrent au sein du pilier de lumière et la forme oblongue disparut
dans les nuées.


Dans la plaine,
durant un instant, pas une âme ne bougea ; chacun resta figé à genoux comme si
la gravité avait soudain augmenté, empêchant les gens de se mouvoir. Puis le
charme se brisa, libérant chacun de sa stupeur. Alors l’immense foule se leva
comme un seul homme et les gens se jetèrent dans les bras les uns les autres,
submergés par l’émotion, conscients d’avoir été les témoins privilégiés d’une manifestation
sans précédent dans l’histoire humaine.


Si Dieu pense à
nous, c’est que notre vie n’est peut-être pas vaine, songea Noa en serrant
Angela contre lui.


Mais au-delà de
cet aspect, quelque chose s’était produit en chacun des pèlerins ; un attouchement
s’était opéré, élevant les consciences vers des niveaux supérieurs.


« Dieu n’a
pas abandonné les hommes » fut le message qui résonna peu ou prou en
chacun, provoquant un état vibratoire transcendant les âmes.


En contrepoint de
ces états d’être, les nuages se déchirèrent et une manne lumineuse descendit
sur la plaine telle une aurore scintillante.


Noa prit le visage
d’Angela dans ses mains et souda son regard au sien. Une flamme brillait dans
les yeux de la jeune femme, éclairant son visage d’une ardeur indicible. Ils se
sourirent en silence, sans proférer un mot, car même la plus belle des paroles
aurait été vaine pour décrire ce qu’ils ressentaient en cet instant. Ils
auraient pu voler tellement ils se sentaient légers.


Dans le dos de
Noa, la lumière du soleil affluait, chassant les derniers reliquats d’ombres
dans la plaine. Mais l’instant de plénitude fut de courte durée et la grande
tragédie humaine reprit son cours sans attendre. Noa sentit une main lui
agripper l’épaule et le retourner brutalement.


– Vous êtes en
danger, des tueurs sont à vos trousses !


– Quoi ?!


– Venez, vite !
fit Deckard. Nous n’avons pas le temps de discuter.


– Qui êtes-vous ?
gronda Noa.


 


Morten pestait
intérieurement contre les évènements. Voilà que les gens s’étaient redressés,
masquant ses cibles qui se confondaient maintenant comme des arbres au milieu
d’une forêt. Mais il avait noté leur position avec une précision presque
métrique, et tel un missile que rien ne pouvait faire dévier de sa route, il se
dirigeait droit sur eux.


 


L’esprit de
Deckard fonctionnait à toute vitesse. Il n’avait que quelques secondes pour
convaincre les deux journalistes de le suivre, mais vu l’air farouche de
Stevenson, ça risquait fort de prendre beaucoup plus de temps. Le chef du RAW
dit alors la seule chose susceptible de rassurer le reporter.


– Je suis un ami
du père Jacinto.


Agissant comme un
sésame, le nom du prêtre détendit instantanément l’atmosphère.


– Venez, partons
d’ici !


Deckard entraîna
les journalistes en direction du nord. Il était vital de mettre de la distance
entre Morten et eux le plus rapidement possible. Restait une inconnue de taille
: où étaient les autres membres de l’unité Oméga ? Deckard n’en avait pas la
moindre idée.


Durant plusieurs
minutes, ils slalomèrent au sein de la foule dense et immense, à la fois
retardés et masqués par elle. Ils
arrivèrent enfin en vue d’un petit village fait de pierres blanchies par le soleil
et le temps. Ils s’engagèrent sur un chemin pierreux et s’y dirigèrent au pas
de charge, sentant le salut les caresser comme un vent frais. Mais leur espoir
fut de courte durée. Ils se figèrent tous les trois au détour d’un virage. À
quelques centaines de mètres d’eux, un barrage de police coupait la route
principale, interdisant tout accès au village.


– Il n’y a aucune
raison que les flics soient ici, annonça calmement Noa.


– Vous avez
raison, renchérit Deckard.


– Vous croyez
qu’ils sont là pour nous ? demanda Angela.


– La NSA a le bras
long, surtout en Israël, dit Noa.


– Ce n’est pas la
NSA.


– Comment le
savez-vous ?


Deckard avait
répondu sans réfléchir, en un réflexe d’autoprotection malvenu. Il grimaça.


– Peu importe, on
épiloguera plus tard, il faut trouver un moyen de partir d’ici le plus
rapidement possible. Notre seul atout est de les prendre de vitesse. Si nous
les laissons s’organiser, c’est foutu.


– Regardez, fit
Angela.


Elle désignait un
gros van blanc qui venait du village et s’était arrêté au barrage. Les policiers
le laissèrent passer et il démarra dans leur direction. Alors qu’il approchait
d’eux en soulevant un nuage de poussière, Angela reconnu le logo qui décorait
son capot.


– Infolive TV !
C’est une chaîne privée israélienne, on a peut-être une chance.


Elle se précipita
devant la camionnette en agitant les bras. Le chauffeur freina en urgence et
stoppa son véhicule quelques mètres devant la jeune femme. Il baissa la vitre
d’un air agacé alors qu’elle arrivait à sa hauteur. C’était un jeune homme
d’environ vingt cinq ans portant bouc et dreadlocks.


– Nous avons
besoin d’aide, dit Angela. Vous pouvez nous aider ?


– Heu… ça dépend,
fit-il d’un air un peu méfiant.


– Vous me
reconnaissez ?


– Pourquoi, je
devrais ?


– Angela de la
Vega, ça vous dit quelque chose ?


–
Vous êtes… Ah merde ! Un peu, que ça me dit quelque chose ! répondit-il d’un
air ahuri.


– Je suis avec Noa
Stevenson et un ami, le coupa-t-elle en désignant ses compagnons. Nous sommes
en danger ; nous devons partir d’ici de toute urgence.


– Qu’est-ce qui se
passe ?


– Je ne sais pas
exactement, mais…


– La police,
là-bas, c’est pour vous ?


– Il y a des
chances, oui.


– Okay, montez.


Noa ouvrit la
porte latérale et grimpa à l’arrière tandis que Deckard et Angela prenaient
place sur la banquette avant, à côté du chauffeur.


– Vous allez où,
fit ce dernier.


– Conduisez-nous à
Nazareth, mais…


– Sans passer par
les barrages de police, j’ai compris. Ne vous inquiétez pas, je connais bien le
coin.


– Putain, quand je
vais raconter ça à mes potes ! dit-il en démarrant brutalement.


Il engagea son
véhicule dans un chemin de traverse qui serpentait au milieu des champs
d’oliviers et accéléra pendant qu’Angela bénissait mentalement Zed.


 


Une heure plus
tard, la camionnette stoppait devant une agence de location de voiture, dans
une artère principale de Nazareth. Angela et Noa descendirent. Deckard se pencha
par la fenêtre.


– Tenez, fit-il en
tendant une carte de visite à Angela. Si vous avez besoin d’aide, contactez-moi
à ce numéro.


Durant le trajet,
il avait tout expliqué à la jeune femme ; ses fonctions au sein de la NSA, le
RAW, le comité Majestic, l’Unité Omega, mais surtout ce qu’il avait ressenti à
la vision de l’Ange. David Deckard était un homme nouveau, cela se voyait dans
son regard. Angela lui sourit en prenant le bristol.


– Ne prenez pas
l’avion à Tel Aviv, ni à Jérusalem, prenez plutôt un bateau à Haïfa.


– Nous allons nous
débrouiller, ne vous en faites pas, répondit-elle. Merci pour votre aide. 


Deckard eut un
drôle de sourire, à la fois triste et terriblement sincère ; il leur fit un
geste de la main et le van démarra.


– Et maintenant ?
fit Noa.


– On passe au
Liban, annonça fièrement Angela.


 


Il leur fallut un
peu moins d’une heure de trajet pour arriver à l’aéroport de Beyrouth. Afin de
modifier un peu leur apparence, ils achetèrent lunettes de soleil et casquettes
dans une boutique duty free, avant de prendre un billet pour le premier vol en
partance – un aller simple pour Paris par Air Bulgaria.


Dans la salle
d’embarquement, des télévisions passaient en boucle des images de l’apparition.
Angela et Noa se mêlèrent à la foule pour écouter les commentaires, sonder
l’atmosphère. Les gens semblaient hyper réceptifs aux images comme aux
précisions des journalistes. La vision surnaturelle avait le don de faire
tomber les inhibitions. Les gens se parlaient spontanément ; le merveilleux
avait fait irruption dans leur vie, effaçant d’un seul coup les clivages
religieux, sociaux, raciaux, politiques. C’était assez extraordinaire ; Angela
et Noa en furent profondément bouleversés. Il flottait une atmosphère de
légèreté et de gaieté dans tout le hall.


Leur
avion fut annoncé et ils durent quitter cette ambiance pleine de joie pour
embarquer. Une fois qu’ils furent installés à leur place, Angela mit Noa au
courant de sa conversation avec Deckard.


– Si même un grand
ponte de la NSA a été touché par la Grâce, c’est que les choses ne vont pas si
mal, dit Noa.


Rien n’était plus
faux, et Noa Stevenson n’allait pas tarder à s’en apercevoir.


Dans un grondement
de réacteur, l’avion s’ébranla et se dirigea vers la piste d’envol
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CHAPITRE 41


Paris…


 


Les cloches de
Notre-Dame sonnèrent douze fois, telle une lugubre sentence annonçant le milieu
d’une nuit terrible. Noa écarta discrètement les rideaux pour observer dehors.
Les pavés luisants d’humidité brillaient doucement sous la lueur des
réverbères. Pas un chat ne hantait la rue ; c’était à croire que toute vie
avait quitté le quartier. Les tueurs qui les pistaient avaient apparemment
perdu leurs traces. Combien de temps durerait le répit ? Noa n’en avait pas la
moindre idée. Quelques heures, quelques jours, peut-être une semaine ?


Mais ce n’était
pas leur plus gros problème.


Ils avaient décidé
de passer par Paris afin de leurrer ceux qui les recherchaient, mais leur but
était de rentrer aux États-Unis car Angela voulait retrouver Zed au plus vite.
Après cinq heures d’un vol sans histoire et la cohue de l’aéroport Charles-de-Gaulle,
ils avaient trouvé refuge dans un petit hôtel deux étoiles du Marais. Mais la
joie qui les avait étreints toute la journée s’était envolée dès qu’ils avaient
allumé la télévision.


Car les chaînes
d’information ne passaient pas en boucle, comme ils s’y attendaient, les images
de l’Apparition du Mont Thabor, mais celles de malades arrivant en masse dans
des hôpitaux. De malades atteints de peste !


Étrangement, le
fléau était apparu simultanément dans les cinq plus grandes capitales
européennes. Londres, Paris, Berlin, Madrid et Rome, étaient ainsi le théâtre
d’une macabre tragédie qui semblait s’amplifier d’heure en heure.


La peste noire…


Le reporter se
tourna vers sa compagne ; Angela était assise sur le lit et regardait d’un air
abattu la télévision.


– C’est un
véritable cauchemar, annonça-t-elle d’une voix blanche.


Tout leur plan lié
à l’apparition de l’Ange tombait à l’eau. L’horreur remplaçait le merveilleux à
une vitesse stupéfiante, amplifiée en cela par les médias qui jouaient comme
d’habitude la carte du sensationnel, ravivant les peurs ancestrales et le
spectre des millions de morts du Moyen-Âge.


À l’écran, le
présentateur annonçait qu’à Londres, l’état d’urgence venait d’être décrété. Le
couvre-feu s’appliquait déjà dans les quartiers les plus touchés et s’étendait
peu à peu au reste de la capitale. Les aéroports, ainsi que les gares
ferroviaires, routières et maritimes, étaient en train d’être fermés.


–
Ça va se passer à Paris également. Si nous restons ici trop longtemps, nous
risquons d’être bloqués, dit Angela.


– Je vais chercher
mon sac.


Ils se
retrouvèrent sur le palier, échangèrent un regard de connivence et s’engagèrent
dans les escaliers. La réception était vide de toute présence humaine. Ils
déposèrent leurs clés sur le comptoir et franchirent la porte d’entrée.


La nuit répandait
une étrange atmosphère, instillant de prime abord l’impression que la cité
était déserte. Mais en tendant l’oreille, on pouvait percevoir l’incontournable
rumeur urbaine qui sourdait telle une respiration sous-jacente, peut-être un
peu moins marquée que d’habitude, mais bien présente.


Ils s’engagèrent
vers la Seine et marchèrent côte à côte en silence et d’un pas rapide. Trouver
un taxi à cette heure-ci dans ce quartier n’était pas chose facile, mais ils
eurent de la chance ; quelques rues plus loin, ils en dénichèrent un qui venait
de déposer ses clients devant leur domicile.


La circulation sur
le boulevard périphérique était fluide et ils parvinrent à l’aéroport Charles
de Gaulle en moins de trente minutes. Le chauffeur avait branché sa radio sur
France Info et pendant le trajet, ils purent écouter les nouvelles. Elles
empiraient un peu plus à chaque instant. Un porte-parole du gouvernement parlait
de déclencher l’état d’urgence dans la capitale.


Noa paya la course
; ils entrèrent dans le terminal numéro un. Les lieux étaient presque déserts,
mais cela n’allait pas durer. Ils n’étaient probablement pas les seuls à
vouloir quitter le pays rapidement. Ils se hâtèrent vers le comptoir d’American
Airlines.


– Quel est le
prochain vol pour Montréal ? lança Angela à l’une des hôtesses officiant
derrière son ordinateur.


– Heu…je suis
désolée madame, mais tous les vols vers le Canada viennent d’être annulés. La
jeune femme affichait un air aussi navré que sincère.


– Allons voir chez
Air France, dit Noa en attrapant le bras d’Angela.


– Monsieur, je
crains que cela ne serve à rien. La directive que nous venons de recevoir émane
directement du gouvernement canadien. Ça vient juste de tomber, fit-elle avec
une mimique attristée.


– Ils viennent de
fermer les frontières ? interrogea Noa d’une voix anxieuse.


– Pour les vols en
provenance de l’Europe, oui.


– Toute l’Europe ?


– Attendez, je
vérifie…


La jeune femme
tapa quelques mots supplémentaires avant de retourner un regard affecté à ses
interlocuteurs.


– Je suis désolée.


– Et les
États-Unis ?


– C’est la même
chose.


Noa tira Angela
par la manche.


– Venez !


Ils s’éloignèrent
vers un distributeur de boissons chaudes. Noa engagea quelques pièces et tendit
un café brûlant à sa compagne. Il s’en servit un pour lui et souffla dessus
pour le refroidir.


–
De toute façon, on se serait probablement fait repérer par la NSA, dit Angela,
les yeux dans le vague, les doigts serrés sur son gobelet.


– En passant par
le Canada, je ne pense pas. Et j’ai dans l’idée que notre petit stop à Paris
les a déroutés.


– Qu’est-ce que
vous proposez ?


– Je ne sais pas.


– Vous devez être
habitué à ce genre de situation, non ? Je veux dire… en tant que reporter de
guerre.


– Oui, mais là, je
n’ai plus les idées très claires.


Noa engloutit son
café en quelques gorgées avant qu’une série d’éclairs bleutés n’attirent leur
attention. Des cars de police se garaient devant l’entrée du terminal,
gyrophares en marche.


– Ne restons pas
là, fit Noa en jetant son gobelet vide dans une poubelle.


Il se dirigea vers
un distributeur de billets en sortant sa carte bancaire de son portefeuille.


– Noa, vous allez
vous faire repérer !


– Nous n’avons pas
le choix, répondit Noa en pianotant son code sur le pavé numérique. Nous avons
besoin d’argent.


– Retirez le
maximum, fit-il en lui jetant un coup d’œil.


Angela s’exécuta
au guichet voisin du sien.


 


Des éclats de voix
en provenance de l’entrée retentirent ; les forces de police investissaient le
bâtiment.


– Ils vont fermer
l’aéroport, dit Angela.


– Allons louer une
voiture ! lança Noa.


Ils se hâtèrent
vers le comptoir de Hertz. Les formalités prirent peu de temps ; Noa paya en
liquide, mais dut laisser un chèque de caution, car il ne voulait pas utiliser
sa carte visa.


– Vous croyez que
ça va retarder notre repérage ? demanda Angela tandis qu’ils se dirigeaient
vers le parking des voitures.


– Pas bien
longtemps. Leurs traceurs automatiques ont déjà dû repérer nos cartes, mais ils
devront faire une recherche manuelle pour me retrouver dans le listing du
loueur. C’est toujours ça de gagné !


Ils empruntèrent
le métro automatique pour se rendre à leur parking. Leur véhicule, une Honda
Civic couleur gris métallisé, les attendait dans un box, au deuxième sous-sol.
Ils montèrent à bord et Noa s’engagea lentement sur la rampe de sortie. Il
tourna à gauche après l’hôtel Pullman, ce qui les fit repasser devant l’entrée
du terminal numéro un. Sur le trottoir, les cars de CRS s’alignaient tandis que
les premiers voyageurs étaient évacués des terminaux.


– Ça commence,
lança Noa.


– Regardez ! lança
Angela d’une voix anxieuse.


Un barrage
policier bloquait l’accès à l’autoroute A1 en direction de la Belgique.


– Merde, fit Noa.


Il mit son clignotant
à droite et ralentit, mais un policier bloquait le passage ; il lui fit le
signe impérieux de continuer tout droit. Noa n’eut d’autre choix que
d’obtempérer et de s’engager sur la bretelle menant à Paris. Les policiers
étaient appuyés par des groupes de CRS, tous armés de fusils d’assaut et
arborant un air dur.


– On se croirait
en guerre, remarqua Angela.


– La face cachée
de l’état policier sous la démocratie, dit Noa.


– Ils bloquent
l’accès à l’aéroport, répondit Angela.


En
effet, sur la file inverse, tous les véhicules se dirigeant vers l’aéroport
étaient stoppés, et un embouteillage commençait à se former. Noa n’eut d’autre
choix que de s’engager sur l’autoroute.


– On retourne vers
Paris, ce n’est pas du tout ce que je voulais faire.


– Vous n’aurez qu’à
quitter l’autoroute dès la prochaine sortie.


Noa hocha
imperceptiblement la tête, mais un mauvais pressentiment lui taraudait
l’esprit. Le panneau indiquant la sortie sur Gonesse apparut dans la lumière
des phares. Noa mit son clignotant, espérant dans ce geste conjurer son
pressentiment, mais une lueur de gyrophares jeta bientôt des éclairs bleutés
dans la nuit. Ils passèrent au ralentit devant la sortie, qu’un barrage
policier bloquait. Les agents lui firent signe de continuer.


– J’ai la
désagréable impression de n’avoir aucun choix sur mon itinéraire.


– Ils nous
canalisent sur Paris, on dirait. Mais pourquoi ? ça n’a pas de sens !


– Ils n’ont pas
encore eu le temps de mettre en place des centres de quarantaine sur
l’aéroport, alors, le mieux à faire pour eux, est de renvoyer les gens sur
Paris.


Angela alluma la
radio ; elle pressa fébrilement plusieurs boutons jusqu’à trouver la fréquence
de France Info. La voix du journaliste emplit bientôt l’habitacle d’un timbre
caverneux.


– …l’information
vient d’être confirmée à l’instant. Le conseil des ministres vient de voter
l’état d’urgence sur la ville de Paris. Le décret prend effet immédiatement. On
me signale que le préfet de Paris va intervenir sur les ondes dans quelques
minutes…


La sortie suivante
apparaissait déjà dans le faisceau des phares, mais là aussi, un barrage en
bloquait l’accès.


– Nous sommes
piégés, annonça Noa d’une voix tendue.


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 42


Yersinia pestis…


Le fléau de Dieu qui décima le
monde au milieu du quatorzième siècle, tuant la moitié de la population
européenne, était revenu d’entre les morts, tel le fantôme d’une horrible
Némésis s’incarnant pour une autre guerre contre les hommes.


Bien sûr, de nos jours, les
moyens de le combattre existaient et la pandémie serait vite stoppée. Mais ce
n’était pas ça le plus important, pensait Robert Taggert tandis que la
maquilleuse achevait de le préparer. Le plus important était d’y voir un signe
de Dieu.


– Nous serons à l’antenne dans
trois minutes révérend ! lança un assistant par la porte entrebâillée.


Taggert se leva, s’admira un
instant dans la glace, puis, sans un regard en arrière, quitta la loge.


Depuis
sa dernière apparition télévisée, sa côte avait amplement monté auprès du
public américain, ses propos ayant trouvé un écho bien au-delà de l’habituel
cercle des radicaux et autres intégristes qui le suivaient religieusement. Le
nombre de visites sur son site Internet était grimpé à des hauteurs
vertigineuses, celui des messages de sympathie et d’encouragement, avait
littéralement explosé, de sorte qu’il avait dû embaucher d’urgence quatre
assistantes de plus pour y répondre. Et bien entendu, les dons avaient suivi,
sans compter son accord financier avec l’Ordre. Taggert était devenu un homme
immensément riche, mais ce n’était pas ce qui l’intéressait vraiment. Non, ce
qui le faisait vibrer, c’était le pouvoir qu’il détenait sur les gens, celui de
convaincre, de persuader même le plus récalcitrant à l’écouter, puis à
adhérer à ses vues. La rhétorique était son don, sa façon de vivre.


Il avait débuté par une carrière
politique avant de se rendre compte qu’il y avait un public beaucoup plus
jouissif que les électeurs sur lequel exercer son art. Car parmi la palette des
émotions humaines sur laquelle il aimait jouer, il en était une d’une puissance
extraordinaire, bien supérieure à toutes les autres : la foi. La foi pouvait
canaliser la peur, la douleur, la colère. La foi pouvait éradiquer la logique,
l’esprit d’analyse, la pensée scientifique, transmuter l’avarice. La foi
pouvait envoyer un peuple à la guerre et lui faire commettre les pires
atrocités. La foi permettait tout.


Ainsi, il avait bifurqué vers la
prédication, monté sa propre chaîne de télévangélisation et rencontré un succès
grandissant jusqu’à acquérir une certaine influence dans son état puis au-delà,
dans tout le pays.


Mais il y avait autre chose
d’encore plus fort et jubilatoire.


Il prêchait
les foudres divines, l’Apocalypse et l’Enfer, asseyant ainsi son autorité sur
ses ouailles apeurées. Il adorait les regarder frémir, voir l’effroi apparaître
sur leurs visages attentifs, lire la crainte dans leurs regards. Loin d’élever
leurs âmes, il les cristallisait au contraire dans un carcan de peur afin de
mieux les contrôler.


Il se présentait comme un canal
des forces divines mais rien n’était plus faux : aucun Dieu ne régnait par la
terreur ! Et il s’en amusait. Puis, une fois qu’il les sentait entièrement sous
son contrôle, il inversait la tendance. Et lorsqu’il parlait enfin de
miséricorde et de paradis, de rédemption et de pardon, le soulagement était tel
dans l’assistance qu’un flot énergétique presque palpable se dégageait de la
foule, une énergie qui le remplissait et dont il se repaissait, gonflant son
ego à un point tel qu’il en restait des heures après comme électrisé. C’était,
une drogue bien plus puissante et motivante que tout ce à quoi il avait touché
dans sa jeunesse et même après.


Mais ce soir, il allait exercer
son art à une tout autre échelle et d’une manière un peu différente. Il allait
terroriser des millions de personnes dans un but bien précis. Sauf qu’au final,
il n’inverserait pas la tendance et les laisserait dans le doute, cristallisant
leurs peurs, créant un gigantesque égrégore amenant le peuple américain là où
le voulait l’Ordre, c’est-à-dire au bord du chaos.


Manipuler et terroriser des millions
de personnes, pensa Robert Targgert lorsqu’il entra d’un pas d’empereur sur
le plateau de télévision, son ego planant à une altitude encore jamais
atteinte.


Will Connoly se leva pour venir à
la rencontre de son hôte et lui serrer chaleureusement les mains devant un
public conquis.


Les deux hommes s’assirent et
Connoly attaqua sans préambule.


– Révérend, il s’est passé des
choses incroyables depuis notre dernière rencontre !


– C’est le moins que l’on puisse
dire Will !


– Le monde est en ébullition
depuis l’apparition de l’Ange, certains pensaient qu’il pouvait s’agir du signe
annonciateur du Second Avènement. Or, la peste noire est réapparue dans les
capitales européennes, qui subissent actuellement une véritable quarantaine.
Certains évoquent l’Apocalypse…


– Et ils ont raison ! Car ce
temps est venu pour les hommes. Un Ange est venu nous l’annoncer !


– Vous parlez de Ö ? l’Ange
Révélateur qui…


– Qui est l’Ange de l’Apocalypse,
Will ! Car en grec, Apokalupsis veut dire Révélation ! Dieu nous a envoyé son
Ange le plus terrible pour nous mettre en garde : si nous ne combattons pas le
Mal, alors le Mal se déchaînera sur nous ! Alors le Mal nous vaincra pour les
siècles des siècles et l’Enfer s’étendra sur la Terre et tous les hommes !


– La peste noire…


– Oui ! La peste noire est un
signe de Dieu qui veut dire : craignez mon courroux si vous ne combattez pas le
Mal ! Craignez les foudres divines et les plaies de Dieu si vous ne prenez pas
les armes contre le Malin !


– Mais pourquoi la peste
s’est-elle cantonnée à l’Europe ?


– Parce que l’Europe est le
berceau des croisades et qu’elle a échoué ! Neuf
campagnes n’ont pas réussi à éradiquer le Mal ! Et que s’est-il passé
ensuite ? Les Européens n’ont pas voulu poursuivre la lutte et terminer la
quête sacrée qui leur était demandée ! Alors Dieu a décidé de punir les hommes
et son courroux s’est abattu sur le monde, la peste bubonique a envahi le vieux
continent et décimé la moitié de sa population du Moyen Âge !


Taggert
marqua une pause dans sa diatribe et un silence terrible s’installa sur le
plateau. Même Connoly n’osait plus ouvrir
la bouche.


Taggert parcourut l’assistance du
regard, lentement, regardant presque chacun dans les yeux avant de refixer son
attention sur le journaliste.


– Dieu nous met à l’épreuve,
Will, mais dans son infinie bonté, il nous montre aussi la voie.


– Que voulez-vous dire révérend ?


– Qui a fait couler le premier
sang ? Qui a attenté à la vie du premier représentant de Dieu sur Terre ?
Ceux-là même dont le prétendu livre saint prône la guerre contre les agneaux de
Dieu ! Ceux-là même qui blasphèment quotidiennement en tuant des innocents au
nom d’Allah ! Ceux-là même contre qui nous sommes en guerre depuis mille ans,
les hérétiques suppôts de Satan ! Voilà le Mal, voilà le Diable, voilà notre
ennemi ! Voilà ceux que nous devons combattre et vaincre ! Et Dieu nous a
choisis, nous, peuple d’Amérique, pour mener à bien cette mission divine !


– Qu’est-ce qui vous le fait
croire révérend ?


– Deux choses, Will. Premièrement,
aucun cas de peste n’est à déplorer sur notre territoire malgré un flux
migratoire le plus élevé au monde, ce qui veut dire que Dieu nous épargne. Pour
le moment en tout cas. Ensuite, si, il y a mille ans, les forces en présence
étaient militairement à peu près équivalentes, cette fois, nous avons des
moyens technologiques très supérieurs aux leurs et la victoire ne fait aucun
doute !


– Attendez, vous venez de dire
que Dieu nous épargne pour l’instant ? Est-ce à dire que son courroux
pourrait s’exercer sur nous ? Insinuez-vous que la peste pourrait déferler sur
les États-Unis ? lança Connoly d’un air alarmé tandis qu’un frémissement
d’horreur parcourait le public.


– Si nous refusons la mission
divine qui nous est donnée, oui, je le pense. Souvenez-vous de ce qu’il s’est
passé en Europe au Moyen Âge. Le monde occidental s’est détourné de sa mission
divine. Alors Dieu a puni les hommes et a lâché la peste noire…


Taggert se tourna vers le public
et pointa un index accusateur vers la caméra centrale tout en fixant son regard
acéré droit dans l’objectif.


– Le temps de l’Apocalypse est
venu mes amis. Mais ce n’est pas la fin des temps, non ! C’est un renouveau ! Nous
sommes les soldats de Dieu, nous sommes ses croisés, ses légions terrestres !
Dieu nous a donné une mission : tuer les infidèles ! Nous devons débarrasser le
monde du Malin une bonne fois pour toutes ! Nous devons éradiquer le Mal à la
racine et purger le monde de tous ces hérétiques !


 


 


 


 


 


 


CHAPITRE 43


Marine One, l’hélicoptère dévolu
au transport du président des États-Unis d’Amérique, se posa délicatement sur
la grande pelouse sud de la Maison-Blanche. L’échelle de bord fut descendue
tandis que l’équipage coupait les moteurs, puis un Marine en grande tenue
sortit et vint se placer au garde-à-vous juste à côté de la porte
d’embarquement.


À deux cents mètres de là,
l’agent du Secret Services Japhet Negron s’arrêta un instant pour consulter sa
montre ; il disposait de quinze minutes avant l’arrivée du président - que
l’hélicoptère devait emmener sur la base aérienne d’Andrews où l’attendait Air
Force One pour un voyage sur la côte ouest des États-Unis.


Negron se dirigea vers le Marine,
à qui il montra son badge, puis grimpa à bord de l’appareil.


– Agent Negron, Secret Service,
inspection de routine, lança-t-il au steward qui mettait une dernière touche à
la cabine. 


Negron se présenta ensuite aux
pilotes avant de poursuivre son examen des lieux. Tandis qu’il entrait dans les
toilettes, il sortit discrètement de sa poche un petit objet cylindrique qu’il
colla à la paroi métallique derrière la cuvette des WC. Après un dernier tour
de cabine, Negron descendit de l’appareil et s’éloigna tranquillement sur la
pelouse fraîchement tondue tout en rendant compte par radio de son inspection à
son chef d’unité.


Quelques minutes plus tard, le
président sortit de la Maison-Blanche en compagnie de plusieurs membres de son
staff et se dirigea d’un pas rapide vers l’hélicoptère. Le Marine se figea dans
un garde-à-vous impeccable tandis qu’ils embarquaient. Puis les turbines
démarrèrent, l’énorme rotor se mit en branle et le gros Sikorski S-61 décolla
dans un puissant vrombissement. Negron le regarda pivoter de quatre-vingt-dix
degrés vers le sud et s’élever entre les arbres du parc. Il pressa alors une
touche de sa montre, ce qui alluma brièvement une diode sur le cadran, puis
sortit son téléphone portable et composa un numéro.


– La grenade EMP est en place et
armée monsieur.


– Parfait, répondit Deke Morten.


Negron coupa la communication et
se dirigea vers le sud. Il ne voulait pas rater le spectacle. L’engin qu’il
avait placé à bord du Sikorski et qu’il venait d’armer à distance depuis l’émetteur miniature de sa montre, était non
létal par lui-même. Lorsqu’il se déclencherait, il provoquerait une puissante 
impulsion  électro-magnétique qui grillerait tous les systèmes électriques de
l’appareil. Cela ne l’empêcherait  pas de continuer à voler puisque ses
commandes étaient hydrauliques et ses moteurs alimentés mécaniquement. Mais cela
couperait irrémédiablement tous ses systèmes de
contre-mesure, dont les lance-leurres anti missiles.


Il aurait été bien plus facile de
placer une bombe à l’intérieur, mais les ordres étaient spécifiques : Marine
One devait être abattu en vol depuis le sol.


 


Deke Morten descendit d’une camionnette
blanche garée sur la 14e Rue nord-ouest, une centaine de mètres au
sud du carrefour avec Madison Drive.


Durant le voyage de retour depuis
Israël avec son équipe, le chef de l’unité Omega avait eu tout le temps de
repenser à l’échec cuisant qu’ils venaient de subir. Le débriefing avait été
très déplaisant ; ils n’étaient pas habitués à la défaite. C’était même une
première depuis que l’unité avait été crée. Aussi, il était bien déterminé à
réussir cette nouvelle mission à la perfection. D’autant plus qu’elle était
infiniment plus importante que l’élimination des deux journalistes. Qu’il se
remettrait à traquer, de toute façon, dès celle-ci terminée, il en faisait
maintenant une affaire personnelle.


Mais il n’était plus temps.
Morten chassa ces pensées parasites de son esprit et se concentra sur l’instant
présent. Il regarda vers le nord et distingua la silhouette du lourd
hélicoptère qui grossissait rapidement en même temps que le bruit des pales
allait crescendo. Il porta deux doigts à une oreillette et parla dans son
micro.


– Leader à tous, la cible est en
approche sur l’axe prévu.


– Deux en position !


– Trois en position !


Derrière lui, Morten entendit les
portes arrière de la camionnette s’ouvrir tandis que Magruder en descendait, un
lance-missile portatif Stinger à l’épaule. Comme les deux autres achetés pour
cette opération, il faisait partie d’un lot vendu à Kadhafi dans les années
quatre vingt dix, disparus dans la nature lors de sa chute et considérés comme
récupérés par les djihadistes. Il s’était assuré que les numéros de série
n’avaient pas été effacés.


Comme ses hommes, il portait une
fausse barbe noire et un keffieh lui donnant un air oriental. Il n’avait pas
besoin de se retourner pour savoir que Bowman avait pris position en
couverture, un fusil d’assaut M4 à l’épaule, pour le cas où ils seraient
repérés par les forces de police, tandis que Ramirez était resté au volant,
prêt à foncer sur leur itinéraire de replis.


De l’autre côté du Washington
Monument, sur les rives du Potomac, se trouvait la deuxième équipe tandis que
la troisième était plus au nord, sur la 15e.


Le Sikorski se rapprochait dans
le battement sourd de son rotor à neuf pales, sa trajectoire l’amenant à frôler
le grand obélisque.


– Acquisition cible ! lança
Morten dans son micro tout en filmant avec une petite caméra HD.


Derrière lui, Magruder épaula et
aligna l’hélicoptère sur le réticule de visée.


– Cible acquise, confirma-t-il
tandis que les deux autres tireurs répondaient à l’identique.


– Feu, ordonna Morten.


Le VOOOSSHHH caractéristique de
l’éjecteur se fit entendre, suivi une seconde plus tard par le hurlement du
moteur-fusée à deux étages qui démarrait. Le missile accéléra jusqu’à mach 2
tandis que les deux autres convergeaient vers leur cible à la même vitesse,
leurs trajectoires matérialisées par un long panache blanc s’étirant depuis le
sol. Comme prévu, les lance-leurres infrarouges ne se déclenchèrent pas et tout
se passa tellement vite que les pilotes n’eurent même pas le temps de changer
leur trajectoire. Mais l’eussent-ils fait que cela n’aurait de toute façon rien
changé.


Les trois
explosions furent simultanées, désintégrant tout l’arrière de l’appareil, qui
se cassa en deux au niveau de la cabine principale, sous les turbines. L’avant
tomba en tournoyant vers l’obélisque, qu’il frôla avant de s’écraser dans un
parc en bordure du Potomac en une énorme boule de feu, tandis que la queue
percutait le Washington Monument dans un nuage de débris incandescents et se
désintégrait dans un torrent de flammes.


Aucun survivant possible, nota
Morten.


– Repli, annonça-t-il dans son
micro.


Magruder jeta son lance-missile
au sol, ils embarquèrent dans la camionnette et Ramirez s’engagea dans l’avenue
vers le sud.


Le tout avait pris moins de
quarante secondes.


 


La mort du président américain
provoqua un séisme d’une ampleur similaire à l’attentat contre le pape. Les
responsables furent désignés avec une célérité comparable, le FBI rendant ses
conclusions moins de vingt-quatre heures plus tard.


Cependant, les premières images
de l’explosion en vol de l’hélicoptère présidentiel furent mises en ligne le
jour même sur le site d’une chaîne arabe. Ar-Rimah revendiquait l’opération et
authentifiait sa participation en donnant le numéro de série des lance-missiles
abandonnés sur place.


 


Le vice-président convoqua
immédiatement un conseil de sécurité national tandis que le département de la
sécurité intérieure des États-Unis décrétait l’état d’alerte maximale sur tout
le territoire, bouclant toutes les frontières, tous les aéroports, toutes les gares.
Quant aux militaires, le département de la défense instaura le stade DEFCON 2,
rappelant les permissionnaires et les réservistes, triplant la garde sur tous
les sites, toutes les bases et lançant une flopée de chasseurs en l’air tandis
que les avions civils étaient interdits de vol.


Rick Pennet prêta serment dès le
lendemain matin, devenant ainsi le quarante-sixième président des États-Unis,
dont le cinquième non élu par suite de l’assassinat de son prédécesseur.


Sa première action fut de
proposer au Congrès une déclaration de guerre à l’encontre de l’Arabie
Saoudite, du Koweït, du Bahreïn, de l’Oman, des Émirats Arabes Unis, du Qatar,
du Yémen, de la Syrie, de l’Irak et de l’Iran, autrement dit, de tous les pays
de la péninsule Arabique et des environs.


Sa deuxième action fut d’ordonner
le muselage de toute la presse, ainsi que la répression sans limite de toute
contestation, y compris sur Internet, avec une attention toute particulière
pour les sites alternatifs, dont les Anonymous, et, bien entendu, la
Communauté.


Pour cette dernière, il signa
d’ailleurs un ordre tout particulier.














 


CHAPITRE 44


Prison secrète de Stare Kiejkuty,
Pologne…


 


L’un des plus importants sites
noirs de la CIA se trouve à deux cents kilomètres au nord de Varsovie, en
pleine nature, coincé entre un lac aux eaux sombres et une immense forêt
s’étalant sur des centaines de kilomètres à la ronde.


On dit que les fantômes des
prisonniers décédés hantent les bois et que les villageois des bourgs voisins
n’osent plus sortir la nuit tombée, mais cela n’impressionnait guère Milos
Dranic. Américain d’origine slave, Dranic émargeait à la CIA depuis une
décennie et était en charge de l’interrogatoire des prisonniers secrets gardés
en Pologne. Habituellement, ceux qu’il questionnait étaient des terroristes, ou
présumés tels, des Afghans, Libyens, Somaliens, Irakiens ou encore Libanais.
Rarement des occidentaux, encore moins des Américains. Mais celui qu’il
visitait aujourd’hui appartenait à cette dernière catégorie. Bien entendu, on
ne lui en avait pas dit plus. Il devait juste poser une unique question et
obtenir coûte que coûte la réponse, qu’il devrait ensuite transmettre
directement à un numéro spécial.


Il conduisait lui-même la voiture
qu’il avait empruntée à l’ambassade des États-Unis, à Varsovie. Il stoppa
devant un poste de garde et tendit sa carte d’agent ; les factionnaires
ouvrirent la barrière métallique surmontée de fil de fer barbelé. Dranic roula
encore près d’un kilomètre sur un chemin coupant à travers la forêt avant
d’atteindre la prison en elle-même. C’était un ensemble de blockhaus gris sale
rescapés de la Seconde Guerre mondiale et réhabilités pour l’occasion en centre
de détention.


Dranic descendit de son véhicule
et se présenta à l’entrée où l’on vérifia une nouvelle fois son identité, ainsi
que son ordre de mission. Il fut ensuite introduit dans le quartier des
prisonniers. Ces derniers étaient enfermés dans des cellules individuelles,
totalement coupés des autres. Leur seul lien avec l’extérieur était le repas
quotidien glissé par un judas. Et bien sûr, les séances de torture.


L’homme que Dranic était venu
voir logeait dans un endroit à l’écart. Sa cellule était située tout au bout
d’un long couloir de béton brut que l’éclairage aux néons rendait encore plus
lugubre. Il faisait froid et une odeur de moisi imprégnait l’air. Le gardien
déverrouilla une lourde porte en acier et s’effaça pour le laisser entrer,
avant de refermer derrière lui.


L’homme était allongé sur un lit
en béton recouvert d’un très mince matelas. La lumière était diffusée par une
ampoule enchâssée dans le plafond et protégée par du verre blindé. Dranic s’approcha. Le
prisonnier était d’une maigreur effrayante. À première vue, il devait avoir une
quarantaine d’années.


– J’ai une question à vous poser,
lança Dranic.


– Et pourquoi devrais-je vous
répondre ? souffla l’homme.


– Parce que sinon, je vais être
obligé de vous faire du mal.


– Vous savez qui je suis ?


– Cela ne m’intéresse pas.


– Alors ils ne vous ont rien dit,
susurra-t-il. Voilà qui est intéressant.


Dranic observa le prisonnier se
redresser et s’asseoir sur sa couchette. Il paraissait proche de
l’évanouissement tellement il était épuisé. L’agent de la CIA se dit soudain
qu’il risquait de ne pas résister à une séance de waterboarding – la simulation
de noyade – employée par les forces américaines contre les djihadistes et que
lui-même connaissait par cœur.


– Voyons les choses en face : je
ne vais pas résister longtemps à la torture, coassa l’homme.


– Nous ne sommes pas obligés d’en
arriver là.


– En effet.


– Dites-moi ce que je veux savoir
et je m’engage à vous faire soigner.


– Le mal qui me ronge n’est pas
soignable, et de toute façon, dans ma situation, la mort sera une délivrance.
Il n’y en a d’ailleurs plus pour très longtemps.


– Je peux faire en sorte que vous
ne souffriez pas.


– Je n’éprouve aucune douleur. Ma
leucémie n’a pas atteint la moelle osseuse ni mes articulations.


– Très bien. Dans ce cas,
voulez-vous répondre à ma question ?


– Je vous propose un marché. Je
vous dis tout ce que vous voulez savoir si vous écoutez mon histoire.


Dranic observa l’homme. De toute
sa carrière, c’était la première fois qu’on lui faisait une telle proposition.
Habituellement, les prisonniers étaient plein de morgue, le défiaient du
regard, l’insultaient, forts de leurs croyances en leurs capacités de
résistance – qu’il brisait invariablement. Ou bien c’était tout le contraire ;
ils craquaient nerveusement, pleuraient, imploraient sa pitié et se mettaient à
parler sans discontinuité en une écœurante logorrhée. L’homme avait l’air
physiquement au bout du rouleau, mais mentalement très serein.


– Je vous écoute, dit-il en le
fixant dans les yeux.


Durant une heure, celui-ci lui
raconta les tenants et les aboutissants de sa situation présente, pourquoi il
avait choisi de devenir hacker de très haut niveau et de mettre son talent au
service de l’humanité en entrant dans la Communauté. Il lui expliqua très
précisément ce qu’il avait découvert à propos des attentats du 11 Septembre, ce
qui lui avait valu son arrestation arbitraire et sa maintenue au secret le plus
absolu.


– Voilà les gens pour qui vous
travaillez, termina l’homme d’une voix épuisée. Désolé de vous apprendre que
vous n’appartenez pas au camp des gentils. Maintenant, c’est à vous de voir, en
votre âme et conscience, ce que vous décidez de faire. Pour ma part, je suis
fatigué de ce monde et je n’aspire plus qu’à une seule chose : le quitter au
plus vite.


Dranic garda le silence quelques
instants. Il avait interrogé trop de gens pour ne pas savoir quand on lui
mentait ou pas. Et là, on venait de lui dire la vérité, il en était certain.
Une vérité effrayante.


– Vous allez maintenant me
demander de trahir mes amis, et vous savez que je n’ai pas les moyens de vous
résister. Je vais donc le faire et la CIA va les arrêter. Cela fera quelques
martyrs de plus, mais au fond, peu importe, la vérité finit toujours par
sortir, c’est juste une question de temps. Toutes les
dictatures tombent un jour ou l’autre, c’est une constante historique. Cela
dit, vous, agent Dranic, vous pouvez encore les sauver en disant que je n’ai
rien révélé.


– Si je ne donne pas la réponse
avant ce soir, ils enverront quelqu’un d’autre.


– Savez-vous que toutes les
dictatures fonctionnent suivant ce principe ? Chaque rouage se dit : si je ne
fais pas le travail, quelqu’un d’autre le fera.


– Je n’ai pas le choix, je dois
obéir aux ordres.


– Faux. Nous avons toujours le
choix, et les ordres, lorsqu’ils sont contraires à nos convictions, ne doivent
pas être suivis. Si les hommes avaient appliqué ce principe humainement
fondamental, notre civilisation aurait connu incomparablement moins de guerre
et d’horreur.


Dranic et l’homme échangèrent un
long regard.


– Mais je vois que vous n’êtes
pas encore prêt à franchir le pas. Je ne peux pas vous en vouloir, il faut du
courage pour cela.


 


Le nouveau président avait chargé
le directeur de la CIA de suivre personnellement le dossier de la Communauté et
de lui apporter la tête de ses membres le plus vite possible. Bien entendu,
c’était une Black Ops, une opération noire qui ne devrait laisser aucune trace.


Lorsque l’agent Milos Dranic
appela à Langley le numéro spécial qu’on lui avait donné et fit son rapport
oralement, il ne savait pas qu’il parlait au directeur en personne.


Ce dernier le laissa dans
l’ignorance, raccrocha le téléphone sécurisé et se tourna vers Deke Morten.


– Réglez cette affaire au plus
vite, lança Bill North.


– Avec les informations qui
viennent de nous être communiquées, ce sera une partie de plaisir ! répondit
Morten en se dirigeant vers la porte.


– Ne les sous-estimez surtout pas
! Ces salopards ont de la ressource ! Je vous rappelle qu’ils tiennent le FBI
en échec depuis des années !


– Le FBI ne torture pas et
n’élimine pas les gens, nous si. Toute la différence est là, monsieur. Je vous
apporte leurs têtes dans les plus brefs délais.


 


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 45


New York, quartier du Bronx…


 


Zed sortit de l’hôtel tous ses
sens en alerte. Il portait son gros sac à dos rempli de toutes ses affaires,
car il ne reviendrait pas. Son départ précipité avait une raison : quelque
chose se passait au sein de la Communauté. Quelque chose de très inquiétant.


Il y avait encore moins d’une
heure, il était connecté avec l’un des Neuf, Gizmo, qui vivait à Paris. Ils
cherchaient tous les deux une solution pour faire sortir Angela et son
compagnon de France lorsque la connexion avait été brutalement interrompue. Il
avait immédiatement fait les vérifications nécessaires pour s’apercevoir que ce
n’était dû à aucun problème technique. Il avait ensuite tenté de contacter les
autres membres. En vain.


Un tel événement n’était jamais
arrivé depuis la création de leur groupe. Cela ne pouvait signifier qu’une
seule chose : ses huit camarades venaient de se faire arrêter, et si lui était
encore en liberté, c’était uniquement parce qu’il était le seul à être en
cavale.


Zed avisa l’entrée de la station
de Castle Hill et s’y engouffra. À cette heure-ci - il était sept heures du
matin - la ville était déjà en effervescence et le métro bondé.


Tant mieux pensa-t-il. Il serait
moins aisément repérable.


Il monta dans la rame et se nicha
tout au fond, dos contre le mur afin d’observer les autres passagers. Mais il
ne se faisait pas beaucoup d’illusions ; s’il était repéré, tout se terminerait
très vite. Il se demanda juste s’ils l’arrêteraient ou bien s’ils l’abattraient
sur place. Peut-être même qu’ils feraient passer ça pour un crime crapuleux.


– Stop, concentre-toi de façon
constructive, se morigéna-t-il.


Zed se calma et réfléchit. Les
hôtels étaient devenus trop dangereux, il avait besoin d’autre chose, un
endroit où il n’aurait de contact avec personne. Il avait une idée où aller
pour ça. Mais pour commencer, il lui fallait de l’argent liquide. Il allait
devoir en retirer à un distributeur. Il avait plusieurs comptes, à des noms
différents, ce qui lui permettrait d’obtenir une somme conséquente sans se
faire remarquer. Du moins, l’espérait-il.


Il descendit à Brook Avenue,
entra dans un centre commercial, acheta les différentes choses dont il aurait
besoin dans les jours à venir, puis trouva un distributeur et utilisa toutes
ses cartes bancaires.


Il reprit le métro vers le sud,
changea à Grand Central pour la ligne 7, qu’il quitta à Hunters Point, dans le
Queens.


Haut lieu de
l’industrie aux dix-neuvième et vingtième siècles, Hunters Point avait connu la
déchéance dans les années 70-80, laissant à l’abandon nombre d’usines et
d’entrepôts. Exactement ce que recherchait Zed.


Il quitta l’avenue principale
pour s’engager dans les petites rues, dépassa quelques blocs et très vite, il
rencontra des bâtiments abandonnés couverts de tags. Nul doute qu’ils seraient
prochainement réhabilités et vendus à prix d’or, mais pour le moment, cela
ferait parfaitement son affaire. Il repéra un bâtiment qui possédait encore la
plupart de ses vitres, força la porte d’entrée avec le pied-de-biche qu’il
avait acheté plus tôt et la coinça avec un vieux bureau poussiéreux qui
traînait dans le hall. Puis il grimpa les étages jusqu’au dernier, où il
dénicha une grande pièce largement éclairée par de nombreuses baies vitrées à
petits carreaux. Il essuya l’épaisse couche de poussière recouvrant l’un
d’entre eux et observa dehors. Il ne vit qu’une succession de toits, ceux des
bâtiments plus bas entourant l’immeuble. Parfait. Ainsi, il pourrait surveiller
les alentours. Cependant, il ne devrait pas éclairer la nuit.


Zed posa son sac dans un coin,
ressortit sur le palier et dénicha l’escalier de secours permettant d’accéder
au toit, qu’il emprunta. Il eut ainsi une vision d’ensemble du périmètre, mais
ce qu’il cherchait surtout, était une voie de repli. Il avança prudemment
jusqu’au bord opposé et trouva ce qu’il espérait : une échelle de secours
descendant jusqu’à la rue, cinq étages plus bas. Rassuré, il retourna dans son
nouveau home et déballa son matériel.


Il devait contacter Angela de
toute urgence.


 


Forte des renseignements obtenus
en Pologne (notamment le protocole de reconnaissance entre les membres de la
Communauté), l’unité Oméga avait pu éliminer huit hackers en un temps record.


Restait le neuvième.


– Celui-là, il est plus malin que
les autres, lança l’agent Mark Rogers tandis que Deke Morten le fixait de ses
yeux froids.


Ils étaient dans le Cyber
Command, le département de la CIA dévoué au cyberespace, à Fort Meade, dans le
Maryland. La grande salle sombre n’était éclairée que par le scintillement des
multiples écrans géants qui en garnissaient les murs, ainsi que par ceux, d’une
taille plus raisonnable, posés sur les bureaux des opérateurs.


Rodgers travaillait sans
discontinuer depuis plusieurs heures, sous le regard attentif du chef de
l’unité Oméga.


– J’ai remonté sa piste depuis sa
dernière connexion, franchi tous ses pare feux, mais il s’est déconnecté avant
que je ne puisse le localiser précisément. J’ai fait une recherche
d’antériorité et je suis tombé sur un autre endroit où il s’était connecté
précédemment, un relais wifi dans le Bronx.


– Il bouge. Il sait qu’on le
traque.


– Et c’est bien le problème ! La
faiblesse de ce genre de gars, c’est l’excès de confiance. Ces mecs ont en
général un ego hyper développé, ils se croient plus fort que nous et c’est ce
qui les perd. Un jour ou l’autre, ils font une connerie fatale. Mais celui-là,
c’est tout le contraire ! Il est d’une prudence qui confine à la paranoïa ! Je
ne vous cache pas que le débusquer va être compliqué !


– Tant mieux, répondit Morten en
se levant, je n’aime pas les chasses faciles. Que feriez-vous à sa place ?


– J’éviterais de me connecter à
une borne wifi et j’irais dans un cybercafé.


– Non, il n’y
en a plus beaucoup de nos jours et il sait qu’on peut tous les surveiller.


– Alors j’utiliserais
l’ordinateur d’un ami.


– Ce genre de gars n’a pas d’ami.
Et de toute façon, il ne lui ferait pas confiance.


– Il pourrait voler un smartphone
?


– Trop dangereux. Sans compter
qu’il ne pourrait pas l’utiliser longtemps. Une autre idée ?


– Le mieux serait de s’affranchir
du réseau terrestre et de se connecter directement au satellite. Là, il serait
intraçable. Mais faut de sacrément bonnes compétences pour ça.


– Il les a.


– Alors c’est mort, on ne pourra
pas le pister.


– Par l’informatique, non, mais
nous allons le tracer autrement, déclara Morten en sortant son téléphone de sa
poche.


– Vous appelez qui ?


– Le NRO. Ils ont un programme
d’analyse de terrain qui permet de voir tout changement, même le plus infime,
dans un paysage scanné par caméra spatiale.


– Et alors ?


– Nous allons le débusquer grâce
à son antenne-satellite…


 


« Gizmo considéré comme
perdu. Je travaille sur un itinéraire de repli. Laisse-moi quelques
heures. »


Zed cliqua et le message partit
dans l’éther vers la boîte mail secrète qu’il avait créée pour communiquer avec
Angela. Il afficha ensuite une image Google Earth de Paris et se mit à
réfléchir.


Gizmo avait proposé d’exfiltrer
Angela et Noa par véhicule. Il avait piraté pour cela un modèle de
laissez-passer de médecins évaluateurs sur le site du ministère de l’Intérieur,
les avait ensuite imprimés avec leurs photos et plastifiés. 


Ils avaient prévu de les envoyer
en Suisse via les Alpes, le temps que les choses se tassent, que les
quarantaines soient levées. Ensuite, l’Italie vers Gênes où ils prendraient un
cargo pour le Canada. Mais sans le hacker français, les choses devenaient
soudain beaucoup plus compliquées. Pire, si les autorités avaient mis la main
sur les laissez-passer, ils connaissaient leur plan. C’était la merde.


Zed s’appuya le dos contre le mur
et passa les mains dans son épaisse tignasse.


Que faire ? Il n’était pas homme
à baisser les bras, au contraire, il trouvait toujours des solutions. Mais là,
la cavale, la fatigue, le stress, la mort de Jethro, le démantèlement de la
Communauté, ça commençait à faire beaucoup…


Et puis, il y avait la situation
mondiale : Ö ravalé au rang d’ange de l’Apocalypse, le peuple américain obligé
de choisir entre la peste et la guerre sainte, et maintenant, l’assassinat du
président US !


C’était brillant, très brillant,
concéda Zed. Et imparable. Ils étaient baisés. Le monde était baisé. Ces
salopards avaient gagné.


Zed ferma les yeux et laissa son
esprit s’enfoncer dans le pessimisme et la négativité. La dépression n’était
pas loin, elle avait toujours été son problème, comme un contrepoint à sa
suractivité mentale, un gouffre béant prêt à l’engloutir s’il se relâchait un
tant soit peu.


– Ce n’est pas le moment, se
morigéna-t-il. Ils ont besoin de moi.


Zed se mit deux gifles pour se
sortir de sa torpeur et se pencha à nouveau sur son écran qui affichait une vue
satellite de la capitale française.


Peut-être
qu’un membre des Anonymous pourrait les aider ? Zed en connaissait quelques-uns
sur Paris. Mais les contacter serait dangereux, pour eux comme pour lui.


– Pas le choix, dit-il à voix
haute.


Zed ouvrit son E-mail et chercha
l’adresse d’un des hackers parisiens.


 


Le
satellite espion de type Keyhole 13, passa à la verticale de New York à une
altitude de six cent cinquante kilomètres et prit une série de clichés qui
furent envoyés en temps réel au NRO –
National Reconnaissance Office. Les analystes entrèrent aussitôt les données de
recherche concernant une antenne de réception satellite portable dans le
programme informatique, qui mit moins de dix minutes pour en localiser huit
installées sur des toits depuis le dernier passage du Keyhole, deux heures plus
tôt. Les coordonnées précises furent aussitôt envoyées à Deke Morten.


Le chef de l’unité Omega et son
équipe étaient en attente dans un van banalisé stationné sur Lafayette Avenue,
dans le Bronx. Bowman afficha sur son ordinateur portable les coordonnées et
montra les positions géographiques à son chef.


– On peut éliminer d’office ces
six-là, fit Bowman en désignant les points lumineux sur l’écran. Ce sont des
quartiers résidentiels ou d’affaires. Reste celui-là, sur ce mobile home au
nord de Bartow, ou le dernier, sur Hunters Point.


– On oublie le mobile home, le
coin n’est pas assez désert pour notre hacker de choc, répondit Morten en se
penchant sur l’écran pour mieux voir. En revanche, cette zone industrielle
abandonnée dans le Queens…


Bowman centra l’image et grossit
au maximum l’image satellite. Morten fixa l’écran en plissant les yeux.


– C’est l’endroit parfait. On va
voir. Ramirez, combien de temps ?


– Vingt-deux minutes, chef.


– Fonce !


 


La nuit tombait sur la mégapole
américaine. Zed était monté sur le toit pour s’aérer. Il en avait vraiment
besoin après ces dernières heures coincé devant l’écran de son ordinateur portable.


De l’autre côté de l’East River,
Manhattan s’illuminait peu à peu, tel un arbre de Noël fantasmagorique tissé de
millions de lumières, et, tandis que « la ville qui ne dort jamais » enfilait
lentement son manteau nocturne, Zed laissa son esprit vagabonder devant une
telle débauche d’énergie.


Qu’adviendrait-il si des actes
terroristes – réels ou bien fomentés par les conspirateurs - coupaient
l’électricité ?


Quinze millions de personnes
vivaient ici. Quinze millions d’hommes et de femmes, d’enfants et de vieillards
entassés sur quelques kilomètres carrés et entièrement dépendants des systèmes
d’approvisionnement de la ville, qui plus est, gérés à flux tendus.


D’ailleurs, nul besoin
d’attentats pour mettre à genoux une telle mégapole, une crise financière
globale faisant s’écrouler tout le système monétaire serait encore plus
dévastatrice. Si, tout d’un coup, le dollar ne valait plus rien, que feraient
quinze millions de personnes prises au piège d’une prison de béton ne leur
permettant plus de survivre ?


Les gens
faisaient confiance au système, mais celui-ci n’avait jamais été aussi fragile.
La société n’avait, au cours de son histoire, jamais été aussi dépendante de
l’argent et de l’informatique. Or, lorsque l’on savait comment fonctionnait la
finance mondiale, dont la valeur n’était non plus basée sur l’or, mais sur la
confiance, donc, sur du vent, on ne pouvait qu’être pris de vertige devant
l’ampleur du château de carte et sa fragilité intrinsèque.


Quant à l’informatique, dont
dépendait dorénavant toute activité humaine, elle pourrait être éradiquée en
quelques millisecondes par une éruption solaire massive comme celle qu’avait
détectée la NASA il y a peu, et qui avait raté l’orbite terrestre de très peu.


Plus une centrale en état de
marche, donc plus d’électricité. Retour direct au dix-huitième siècle, murmura
Zed pour lui-même.


– Et trois milliards
d’ordinateurs grillés… Du boulot de reconstruction en perspective pour tous les
informaticiens de la planète ! À condition qu’on trouve suffisamment de matières
premières pour le faire.


De toute façon, avec une économie
stoppée net, la société mettrait des décennies à s’en remettre.


Quel
monde émergerait de tout ça ? Une société meilleure ? Pire ? Une chose était
certaine, en attendant le retour à l’équilibre, ce serait l’anarchie. Il
faudrait lutter pour sa survie immédiate – eau, nourriture, médicaments –
et il y aurait des morts. Des millions de morts.


– Bon, on n’en est pas encore là.
On a une Troisième Guerre mondiale sur le feu pour le moment, songea Zed. Ce
qui pourrait être bien pire d’ailleurs !


Il repensa à sa conversation par
mail avec le membre des Anonymous parisiens. Love 1111 – tel était son pseudo
-, avait une solution intéressante. Risquée, mais intéressante…


– Espérons juste que ça ne les
tue pas !


Zed en était là de ses réflexions
lorsqu’il remarqua du mouvement en bas. Un van roulant tous feux éteints venait
d’entrer au ralenti dans la rue, sans faire le moindre bruit. S’il n’avait pas
regardé dans sa direction, il ne l’aurait pas remarqué. Alerté, Zed se baissa
et s’avança silencieusement vers le rebord du toit.


Le van se gara devant le bloc
contigu au sien. Quatre hommes en descendirent. Ils étaient habillés en civil
mais leur allure martiale ne trompait pas ; c’était des tueurs et ils étaient
là pour lui.


– Mais comment ont-ils fait pour
me trouver ?


Le hacker comprit à l’instant où
ils pénétrèrent…dans le bâtiment d’en face, celui où il avait placé sa parabole
satellite. C’était devenu un réflexe chez lui : ne jamais mettre la source de
connexion là où il se trouvait.


– Ces enculés sont malins, mais
pas autant que moi… Il est temps de dégager, souffla Zed pour lui-même.


Il redescendit promptement dans
la vaste salle où il s’était installé, rangea précipitamment son matériel dans
son sac à dos, puis remonta sur le toit et se dirigea vers l’arrière, là où se
trouvait l’échelle de secours.


Il jeta un regard en contrebas,
mais ne put rien voir ; tout était sombre. L’éclairage urbain n’arrivait pas
jusqu’ici. Prenant son courage à deux mains, il enjamba la balustrade
métallique et commença la descente vers un néant noir et inquiétant.


 


Magruder se pencha pour ramasser
l’antenne-satellite posée à même le revêtement isolé du toit, et la filma avec
la caméra intégrée à ses lunettes de vision nocturne à réalité augmentée.


L’image apparut
en temps réel sur l’un des écrans de Bowman, resté dans le van, qui analysa en
un coup d’œil ce qu’il voyait.


– On a affaire à un p’tit malin
chef. Il a accouplé un relais wifi boosté à la…


– Quelle portée ? coupa Morten.


– Dans les trois cents mètres !


– Lance les drones et trouve-le !


Bowman sortit les engins de leur
container antichoc, ouvrit la porte arrière du van, mit en marche les moteurs
électriques et regarda les trois minidrones s’élever silencieusement dans le
ciel nocturne. Il referma la porte et se réinstalla devant ses instruments. Un
large écran à cristaux liquides, fixé sur la paroi latérale du van, renvoyait
les images prises par les caméras du commando. Bowman appuya sur une touche et
les images furent remplacées par celles des drones. En pilotage automatique,
ces derniers étaient programmés pour scanner méthodiquement tous les environs.
Deux s’occupaient des bâtiments tandis que le dernier prenait de l’altitude et
faisait une recherche infrarouge panoramique de tout ce qui se trouvait dans
les rues adjacentes. Il fallut moins d’une minute avant qu’une silhouette se
déplaçant rapidement n’apparaisse à l’écran. Bowman zooma dessus.


– Chef, ici Bowman, je l’ai
repéré !


 


Zed courait à perdre haleine vers
l’ouest. S’il pouvait atteindre les berges de l’East River, il serait sauvé. Il
y avait pléthore d’endroits où se cacher là-bas. Il pourrait même se glisser
dans la rivière et se laisser dériver au gré du courant. Il perdrait son
matériel, mais resterait vivant. Car Zed n’avait aucun doute sur l’issue de la
traque s’ils l’attrapaient. Ils n’étaient pas là pour l’arrêter.


 


Morten monta dans le van à côté
du chauffeur tandis que le reste de l’équipe s’installait à l’arrière. Ramirez
démarra et fit faire demi-tour au véhicule.


– Il est sur la 46e
Rue, annonça Bowman. Il se dirige vers les docks.


– Il ne faut pas qu’il les
atteigne. Fonce, ordonna Morten au chauffeur.


 


Zed longeait des bâtiments
industriels apparemment encore fonctionnels, mais à cette heure-ci, tout était
désert, il ne pourrait obtenir l’aide de personne. De toute façon, qui aurait
pu le protéger d’une bande de tueurs surentraînés ? Il ne pouvait compter que
sur lui-même.


Cela faisait environ deux
kilomètres qu’il courait, mais il était en bonne forme physique et parvenait à
maintenir un bon rythme, malgré son sac à dos qui lui martelait les reins. Il
arrivait à un carrefour et devait prendre une décision. Soit continuer tout
droit sur environ un kilomètre avant de rencontrer le fleuve, soit bifurquer à
droite et courir deux cents mètres pour atteindre une zone en construction qui
donnait sur un bassin. Continuer tout droit était le chemin le plus court vers
l’East River, mais aussi le plus exposé. Que faire ?


Un bruit de dérapage le fit se
retourner ; cinq cents mètres derrière lui, le van venait d’entrer dans la rue
en faisant ronfler son puissant V8.


– Merde ! lâcha Zed.


Il n’avait plus le choix. Le
hacker tourna à droite et fonça de toutes ses forces vers le bassin.


 


 


– Cible en vue, annonça Morten.


Derrière lui, Magruder et son
comparse baissèrent leurs lunettes de vision nocturne sur leur visage et
s’apprêtèrent à sauter du van.


 


Zed sprintait sur la 5e,
en direction du nord, mais plus il s’approchait du bout de la rue qui se
terminait directement sur le bassin, plus il réalisait qu’il avait fait le
mauvais choix. Bien qu’il donnât sur le fleuve, le bassin était long et très
étroit, et il ne pourrait pas nager sous l’eau assez longtemps pour atteindre
l’East River, qui était encore à plus de quatre cents mètres de là. Ils
allaient se placer le long de la berge, attendre qu’il remonte respirer et le
flinguer comme au stand de tir. Il devait trouver un autre moyen.


Il entendit les pneus du van
mordre l’asphalte et le moteur hurler derrière lui. Le van venait d’entrer dans
la rue à sa poursuite.


Sur sa gauche apparut un immeuble
en construction ; il sauta la barrière de protection et pénétra à l’intérieur.


Sans même ralentir, il enleva son
sac et le jeta derrière une pile de sacs de ciment, puis se rua dans la cage
d’escalier dont il gravit les marches de béton brut quatre à quatre.
L’adrénaline coulant à flots dans son sang lui donnait des ailes et il grimpa
les sept étages à la vitesse de l’éclair ; il continua la montée et émergea sur
le toit. Devant lui se dressait une immense grue de chantier dont la longue
flèche s’étendait au-dessus du bassin. Zed s’élança vers elle et franchit d’un
bond les deux mètres la séparant du toit. La réception fut rude, il se cogna
les avant-bras et les genoux sur les poutrelles métalliques mais ressentit à
peine la douleur. Il commençait à grimper vers la cabine de commande lorsqu’un
crissement de pneus attira son attention. Le van venait de stopper au bas de
l’immeuble et les tueurs en sortaient comme des diables en boîte.


Zed se reconcentra sur sa montée.
Encore dix mètres et il atteindrait la flèche. S’il arrivait à y prendre pied,
à marcher jusqu’au bout sans se faire descendre, il pourrait sauter au milieu
du bassin.


Bon, le saut ferait environ
quarante mètres de hauteur, ce qui n’était pas rien, et il lui faudrait ensuite
nager une centaine de mètres pour atteindre le fleuve ; il devrait remonter
respirer au moins trois fois, mais, amarrées contre la berge opposée, se
trouvaient deux barges. Il pourrait s’abriter derrière. C’était jouable.


Zed atteignit la flèche et se
hissa dessus, puis, s’aidant d’un gros câble courant sur toute la longueur, il
progressa vers son extrémité. Bientôt, il se retrouva au-dessus de l’eau. Il
aurait pu sauter maintenant mais il voulait gagner en distance vers la rive
opposée. Ce serait ça de moins à nager.


Encore une dizaine de mètres et
il arriverait à l’extrémité de la grue. C’est alors qu’il remarqua un bruit
étrange, une sorte de bourdonnement. Zed leva les yeux ; il y avait quelque chose
dans le ciel, devant lui. Il comprit en même temps qu’il arrivait au bout de la
flèche. Un drone ! C’était donc grâce à ça qu’ils l’avaient suivi aussi
facilement ! Il aurait dû s’en douter !


Zed regarda en bas. Quarante
mètres de saut. Pas le temps d’épiloguer. Il allait s’élancer lorsqu’un point
rouge apparut sur son torse, puis un deuxième, et un troisième. Il regarda vers
le bas et vit les quatre tueurs en ligne, dans la rue devant l’immeuble. Ils le
visaient avec leurs fusils à désignation laser.


Zed n’entendit aucune détonation
et les balles subsoniques ne firent aucun bruit. Il ressentit à peine les
impacts, mais son système nerveux subitement paralysé ne lui permettait plus de
commander ses muscles. Impuissant, il bascula dans le vide et tomba la tête la
première vers l’eau sombre.


Sa dernière
pensée fut pour Angela. Il aurait tellement voulu la protéger, la sauver. Et
l’aimer.


Mais ça ne serait pas dans cette
vie…














CHAPITRE 46


Paris…


 


Angela se réveilla
en sursaut. Une horrible sensation lui déchirait la poitrine. Elle venait de
rêver de Zed.


Non, pas un rêve,
c’était…autre chose. Comme un appel au secours. Elle n’avait jamais ressenti ça
auparavant.


Fébrilement, elle
tâtonna pour allumer la veilleuse et regarda machinalement sa montre.


Deux heures du
matin.


La sensation de
malaise concernant Zed ne s’effaçait pas ; il lui était arrivé quelque chose,
elle en était certaine.


Elle se leva et
s’habilla rapidement, puis sortit sur le palier et alla frapper à la porte de
Noa. Ce dernier ouvrit presque immédiatement.


– Insomnie vous
aussi ? lança-t-il d’un air fatigué.


– Non, je dormais,
mais je…


– Entrez.


– Et dire qu’on ne
peut même pas le contacter.


– Mais on peut
aller voir sur sa boîte s’il a laissé un message à votre intention.


– Il y a un accès
Internet dans le hall de l’hôtel.


– Allons-y ! Nous
prendrons les dernières infos par la même occasion.


 


À cette heure-ci,
le hall était désert. Angela s’installa devant le clavier et entra les codes.
Il y avait un message en attente dans la boîte mail. Angela cliqua et celui-ci
s’afficha à l’écran. C’était les coordonnées d’un certain Love1111, assorti
d’un laconique « Plan B ».


Du Zed tout
craché, sourit Angela.


– J’espère qu’il
ne lui est rien arrivé, murmura-t-elle en reprenant un air grave.


– Nous le saurons
très vite, répondit Noa. Bon, on le contacte ?


– En pleine nuit ?


– Vu les
circonstances, je crois que les convenances ne sont plus de mise, d’autant plus
que chaque heure perdue aggrave la situation.


– Très bien,
allons-y, concéda Angela.


 


Le
membre d’Anonymous vivait rue Gabrielle, à Montmartre, dans une grande bâtisse
donnant sur le square Nadar, à quelques pas du Sacré-Cœur. Il ne dormait pas
non plus et semblait même presque heureux de les recevoir au beau milieu de la
nuit.


– Vous savez
plonger j’espère ? lança Love1111.


– Heu…oui, mais
pourquoi ? répondit Noa avec circonspection.


– Parce que vous
allez quitter Paris sous l’eau !


Le jeune homme –
il devait avoir dans les vingt-cinq ans – n’avait rien du geek boutonneux.
C’était un grand gaillard qu’on s’attendait plus à voir tailler des arbres à la
hache que taper sur un clavier d’ordinateur. Ils se sentirent immédiatement à
l’aise avec lui.


– À propos, je
m’appelle Julien, dit-il avec un grand sourire tout en tendant une main large
comme une pelle. Attendez-moi là, je reviens dans une minute.


Angela et Noa
échangèrent un regard tandis que le hacker rentrait chez lui. Derrière eux, le
Sacré-Cœur illuminait la nuit de ses trois dômes blancs brillamment éclairés.
Ils se retournèrent pour admirer la vue mais n’eurent pas le loisir de
s’appesantir dessus : Julien ressortit et les entraîna vers sa voiture, garée
quelques mètres plus loin.


– Je viens de
passer un coup de fil. On va vous faire sortir cette nuit. Venez, montez !


Il conduisait vite
mais bien, prenant plutôt les rues de traverse que les grands axes. Il roulait
tous feux éteints mais ça n’avait pas grande importance car les rues étaient
totalement désertes.


– Il y a des
contrôles ? demanda Noa.


– Bizarrement,
non, bien que le couvre-feu soit instauré. Mais on dirait que les autorités
s’en moquent ! De toute façon, avec la peur de la contamination, plus personne
ne sort de chez soi !


– Et le blocus ?
demanda Angela.


– Tous les accès
au périph sont bloqués, ainsi que les rues donnant sur l’extérieur. Et en
revanche, là, ils ont mis le paquet. Il y a même des blindés ! Paris
intra-muros est coupée du reste du monde !


– Et la banlieue
n’est pas touchée ? s’informa Noa.


– Non ! Dingue,
hein ! Si certains croient que c’est l’œuvre de Dieu, nous autres savons très
bien que ça fait partie du plan de ces enfoirés de l’Ordre.


– Vous êtes au
courant ! lâcha Angela.


– Bien sûr m’dame
! Tous les Anonymous sont au courant ! Nous suivons la Communauté de très près
tout en menant nos propres recherches ! Mais à la différence de Zed et de ses
potes, nous ne sommes pas un groupe constitué, mais plutôt un collectif de gens
ayant la même sensibilité. Nous recherchons la vérité et la liberté
d’expression, la démocratie, dans la vraie vie comme sur le Web, et nous
luttons contre les abuseurs, les menteurs, les censeurs du système. Nous
montons des opérations contre les sociétés qui se foutent de la gueule du monde
ou contre des gouvernements qui menacent l’accès à Internet, comme lors du
printemps arabe par exemple.


– Vous ne craignez
pas des représailles ?


– Nous restons
dans la légalité. Enfin, presque toujours. Mais une chose est certaine, en cas
de dictature mondiale, nous serons sur la liste des gens à abattre !


 


Ils atteignirent
la Seine à hauteur du canal Saint-Martin. Julien se gara dans une petite rue
adjacente et ils terminèrent à pied pour plus de discrétion. Ils passèrent par
l’esplanade du port de l’Arsenal, descendirent les marches et arrivèrent sur
les quais. Le jeune homme les conduisit à un gros Zodiac
noir amarré à couple d’une vieille péniche, qu’ils durent traverser pour
pouvoir monter sur le semi-rigide. Deux hommes vêtus de tenues de plongée
sombres les attendaient.


– Voici Frank et
Marc, deux amis sûrs et excellents plongeurs ! chuchota Julien.


Les présentations
faites, Marc mit en route le moteur, Julien détacha les amarres et le pneumatique
s’engagea au ralenti dans le canal, cap au sud. Puis Frank leur tendit des
combinaisons de néoprène et des sacs plastiques étanches pour mettre leurs
affaires. Angela et Noa se déshabillèrent et enfilèrent les tenues de plongée
tandis que le Zodiac passait lentement sous le pont Morlan pour s’engager à
toute petite vitesse sur la Seine. L’île Saint-Louis apparut brièvement sur
leur droite avant que le canot ne bifurque de l’autre côté, vers le sud-est, et
ne passe sous le pont d’Austerlitz.


Marc maintenait le
bateau près de la rive nord, rasant les rares péniches amarrées là afin de
rester le plus discret possible.


– Nous avançons
doucement pour ne pas faire de vagues et rester invisibles, expliqua Julien. À cette
vitesse, nous allons mettre une petite demi-heure pour rejoindre notre point de
mise à l’eau. Nous allons mettre ce délai à profit pour vous expliquer le
maniement du matériel et vous parler de la suite des évènements.


En fait, cela fut
plus rapide et vingt minutes plus tard, le silence revint à bord.


Angela en profita
pour regarder Paris défiler lentement et son esprit se mit à vagabonder. Le
canot, le bruit du moteur et l’ambiance nautique ravivaient ses souvenirs et
elle se trouva mentalement projetée dans son expédition fluviale à la frontière
canadienne. Automatiquement, elle pensa à Jethro et son cœur se serra. Elle
espéra de toutes ses forces que l’un d’entre eux ne mourrait pas ce soir.


Le claquement sec d’un
rotor mit fin à ses réflexions.


– Un hélico !
lança Frank.


Tous se tournèrent
vers l’arrière tandis qu’un gros hélicoptère militaire remontait la Seine vers
eux en passant au ras des ponts. Marc garda son sang-froid, coupa les gaz et
plaqua le pneumatique le long du quai. Les boudins raclèrent le ciment,
stoppant le Zodiac tandis que tout le monde se jetait à plat ventre au fond du
bateau. L’hélico n’était plus qu’à trois cents mètres et le pinceau d’un
projecteur balayait les flots. Julien les recouvrit d’une bâche et ils se
serrèrent comme ils purent sur le plancher. Le grondement de l’appareil alla
crescendo puis décrut à mesure qu’il s’éloignait vers le sud-est.


– C’était vraiment
une bonne idée de longer les docks, lança Julien en ôtant la bâche. Sans ça, on
était cuit !


Ils reprirent leur
navigation et bientôt Julien désigna un point devant eux.


– La porte de
Bercy, souffla-t-il en montrant un pont très éclairé à environ un kilomètre
devant eux. 


De puissants
projecteurs avaient été montés sur le boulevard périphérique, éclairant les
zones adjacentes. On pouvait également apercevoir des véhicules patrouiller
tandis qu’un hélicoptère – pas celui qu’il venait de croiser, un autre, plus
petit - tournait dans le ciel, patrouillant le long de la zone de démarcation.


– Le mur de
Berlin, lâcha Julien. D’après quelques-uns de nos membres qui sont allés en
repérage, c’est à peu près aussi bien gardé. Ils ont même placé des barbelés et
ils ont des équipes cynophiles !


– Les gens tentent
de sortir ?


–
D’après ce que l’on sait, non. Ils restent bien tranquillement chez eux. Je
suppose qu’ils écoutent docilement toutes les conneries qu’on leur débite à la
télé. Triste monde d’assistés. Pas étonnant qu’on en soit là ! pesta Julien.


Ils stoppèrent peu
après le pont de Tolbiac. Marc cacha le Zodiac entre deux péniches pendant que
Julien lançait des amarres. Puis le jeune homme se tourna vers Angela et Noa et
les aida à terminer de s’équiper.


– Vous ne venez
pas avec nous ? demanda la jeune femme.


– Non, ma mère vit
ici, je ne peux pas l’abandonner. De toute façon, toute cette histoire de peste
est un leurre, il n’y a eu que quelques centaines de cas. Ils font croire à une
épidémie mais c’est faux. Nous ne sommes pas vraiment en danger. Et puis, elle
ne supporterait pas ce que vous allez faire, dit-il en désignant les flots.


– Je ne suis pas
certaine d’y arriver non plus, souffla Angela d’une voix blanche.


– Ne vous
inquiétez pas, rétorqua Frank. Vous n’avez absolument rien à faire, si ce n’est
garder votre calme. Détendez-vous, pensez à autre chose et tout se passera
bien.


Julien vérifia que
les sacs étanches contenant leurs affaires étaient bien fixés sur leur abdomen,
puis il contrôla avec minutie la fixation de la corde les reliant à leur guide.
Une fois fait, chacun descendit son masque sur son visage, plaça le détendeur
dans sa bouche, puis Julien aida Angela à se mettre à l’eau tandis que Marc et
Frank se laissaient glisser souplement le long des boudins, suivis par Noa.
Julien passa ensuite les propulseurs aux plongeurs. Ces derniers vérifièrent
leurs GPS, démarrèrent les moteurs électriques et s’enfoncèrent dans le fleuve.


Angela fit un
petit signe de la main à Julien avant d’être entraînée à son tour sous l’eau
par le filin la reliant à Frank. Elle ne voyait absolument rien et durant un
instant, la panique menaça de la submerger tandis qu’elle s’enfonçait dans les
flots noirs. Elle ferma les yeux et se força à respirer calmement, tout en se
rappelant qu’ils ne plongeraient pas profondément, à peine cinq mètres sous la
surface. Elle décompressa ses tympans puis sentit qu’ils ne descendaient plus.
Le harnais auquel était reliée la corde de traction était confortable et elle
se laissa complètement faire, comme Frank le lui avait recommandé. La pression
ne l’eau n’était pas très forte, les propulseurs les remorquant à la vitesse
d’un homme au pas. Elle se força à se détendre, à vider son esprit. Au bout
d’un moment, elle parvint à se relâcher. Finalement, à part le fait de ne rien
voir, ce n’était pas si désagréable.


Trois mètres devant elle, comme il le lui avait
expliqué, Frank se dirigeait grâce à son GPS étanche fixé à son poignet et
maintenait le niveau grâce au profondimètre. Elle ne pouvait pas le voir mais
l’imaginait sans peine accroché à son propulseur en forme de mini-torpille.


Elle ne savait pas
où était Noa, probablement pas très loin, à quelques mètres. Cette pensée la
rassura tout en lui réchauffant le cœur. Elle se sentait bien avec lui. De
mieux en mieux même. Dommage qu’ils ne puissent se tenir la main en cet
instant. Cela l’aurait beaucoup réconfortée.


Ils avaient deux
kilomètres à parcourir ainsi avant de pouvoir émerger en toute sécurité. Angela
laissa son esprit dériver et pensa à ce qu’il se passait en ce moment dans le
monde. Le renversement de situation l’avait laissée sans voix. Ces gens –
l’Ordre et le pape Noir – possédaient une puissance colossale pour être
capables de contrer Ö aussi rapidement et mettre leur plan machiavélique en
place avec autant d’efficacité.


Ils étaient même
allés jusqu’à assassiner le président des États-Unis ! C’était incroyable !
Mais ce qui l’impressionnait le plus, et la terrifiait aussi, c’est qu’ils
aient osé s’en prendre à un Ange. Quel genre d’êtres
humains pouvaient faire ça ? À moins que… à moins qu’ils ne soient pas humains
justement…


Les paroles du
professeur Emmerich concernant l’Antéchrist et les forces du Mal lui revinrent
en mémoire. Sur le moment, elle avait pensé qu’il exagérait un peu, du moins,
qu’il lui exposait ses croyances religieuses. Mais maintenant, au vu de ce qui
se passait, elle n’en était plus très sûre.


Elle avait
toujours vu le monde d’un point de vue athée, avec une notion du bien et du mal
parfaitement établie, basée sur la morale, mais sans penser que des forces
antagonistes pouvaient sous-tendre les choses. Or, si elle admettait
l’existence des Anges, elle devait aussi admettre celle des Démons, ou au moins
d’une force sombre consciente. Plus elle y réfléchissait, plus elle se disait
que cela expliquait ce qui se passait dans le monde depuis l’aube des temps,
pourquoi les hommes étaient invariablement tirés vers le bas, pourquoi des
monstres comme Gengis Khan, Attila, Néron, Hitler, Mao, Pol Pot ou Staline,
pouvaient exister, trouver une résonance et entraîner des peuples entiers dans
l’horreur. Une force sombre consciente tirait l’humanité vers le bas car elle
se nourrissait de la souffrance. C’était à la fois terrible, mais aussi porteur
d’espoir, car cela signifiait que l’homme n’était au fond de lui pas
foncièrement mauvais ; il se laissait entraîner, manipuler cependant, s’il
devenait pleinement conscient de cet état de fait, il pourrait lutter,
combattre les forces du Mal. Et pour cela, il fallait se tourner vers les
forces du Bien. Vers Dieu. Mais elle avait du mal avec la notion de Dieu.
Peut-être que cette image avait été trop galvaudée par les religions, travestie
aussi. Peut-être qu’il faudrait revenir à plus de simplicité et considérer Dieu
comme une force omnipotente dans l’univers plutôt que comme une entité bien
définie, ou pire, l’espèce de patriarche à la barbe blanche dont elle gardait
le souvenir de ses années de catéchisme. Elle devrait y réfléchir. En
attendant, elle préférait penser à Ö, car, si Dieu lui paraissait trop
lointain, trop inaccessible, les Anges, en revanche, étaient proches des
humains. Et s’imaginer baigner dans leur lumière était véritablement un
apaisement.


Angela en était là
de ses considérations spirituelles lorsqu’elle se sentit tirée vers le haut.
Ses tympans décompressèrent et quelques secondes plus tard, elle émergeait.
Frank était là, à un mètre d’elle et bientôt, deux autres têtes crevèrent la
surface. Elle tenta de s’orienter et regarda le quai qui les dominait, puis
Frank lui montra une échelle de métal rouillé qui descendait jusqu’à l’eau dix
mètres plus loin et elle nagea derrière lui.


Ils prirent pied
dans une cimenterie aussi sombre que déserte. Le
coin était lugubre à souhait mais ils s’en moquaient ; ils devaient
faire vite. Frank les entraîna vers une cabane de chantier dont il brisa le
cadenas avec une pince. Ils pénétrèrent à l’intérieur et se changèrent
rapidement. Angela fouilla dans son sac étanche et en sortit les clés de
voiture que lui avait remises Julien, puis ils sortirent.


Frank les
conduisit vers deux gros camions de chantier parqués devant des silos. Juste
derrière, une vieille Opel attendait dans l’ombre.


– Ne traînez pas,
lança Frank.


– Et vous ?


– On va venir nous
chercher, ne vous inquiétez pas.


– Je ne sais pas
comment vous remercier, dit Angela en lui prenant les mains.


– Stoppez ces
salopards et nous serons quittes, répondit-il avec un sourire.


Les deux
journalistes montèrent dans leur véhicule et s’engagèrent prudemment dans la
rue déserte.


–
Nous devons attraper la nationale 19, annonça Noa en regardant la carte qu’on
avait laissée pour eux sur le siège passager.


– Vous me guidez ?


– Absolument, fit
Noa en cherchant l’itinéraire le plus approprié.


Ils évitèrent les
autoroutes, de sorte qu’ils n’atteignirent Morzine qu’en fin d’après-midi. Ce
n’était pas le chemin le plus direct pour la Suisse mais le gouvernement
helvétique ayant fermé ses frontières, ils allaient devoir passer par les Alpes
pour pouvoir y entrer. Julien leur avait donné une adresse, celle de son oncle,
qui les aiderait pour la dernière partie de leur périple. 


Ils dépassèrent le
bourg et prirent la route d’Avoriaz. Après quelques kilomètres d’une route
sinuant entre les sapins à flanc de montagne, ils s’engagèrent sur un chemin
qui les mena, au bout d’environ cinq cents mètres, à un charmant chalet en bois
à moitié caché sous les arbres. Un jeune berger allemand sorti de nulle part,
fonça vers la voiture en aboyant. Noa stoppa l’Opel devant l’habitation. Un
homme d’une soixantaine d’années les attendait, tranquillement assis sur un
banc sous les sapins. Il s’avança à leur rencontre tout en sifflant doucement
le chien, qui revint vers lui en trottinant joyeusement.


– Bonjour, je suis
Mattias, annonça-t-il tandis qu’Angela et Noa descendaient de leur véhicule.


 


Ils dînèrent tôt
ce soir-là, car ils étaient épuisés de leur nuit précédente, de leur voyage et
pour ne rien arranger, Mattias avait prévu de partir aux aurores dès le
lendemain matin.


La table
desservie, le montagnard étala une carte IGN de la région.


– Toutes les
routes sont gardées, alors nous allons emprunter des pistes qui sillonnent dans
la montagne, vers l’ouest.


– Ce sera long ?
demanda Noa.


– À vol d’oiseau,
nous sommes à cinq kilomètres de la frontière, mais il faudra ensuite traverser
le massif du Chablais avant de rejoindre la vallée suivante, où nous pourrons
récupérer la route qui mène à Bern. Donc, environ trente kilomètres de pistes,
puis deux heures de route.


– Nous allons à
Bern, donc ? poursuivit Angela.


– Oui, des amis
vous hébergeront là-bas le temps que les choses se tassent et que vous puissiez
passer en Italie. Mais nous en parlerons demain, il est temps d’aller dormir.


 


Il était cinq
heures du matin lorsque Mattias déverrouilla la porte et les fit sortir dans la
nuit froide. Il les avait équipés en vêtements chauds mais Angela sentit quand
même une humidité glaciale la pénétrer.


Le montagnard les
entraîna vers une grange adjacente, où se trouvait un Land Rover Defender. Le
temps qu’il fasse chauffer le moteur et qu’il manœuvre pour extraire le
tout-terrain de son garage, Angela et Noa eurent le temps d’admirer la
magnifique voûte étoilée du ciel alpin. Puis ils grimpèrent à bord et Mattias
démarra tous feux éteints, expliquant qu’en cas de surveillance aérienne, ils
passeraient ainsi inaperçus. Mais de toute façon, l’obscurité ne durerait plus
longtemps ; le ciel se colorait doucement à l’est.


Ils empruntèrent à
petite vitesse une piste qui passait derrière le chalet et peu après, ils
roulaient sur la crête dominant la vallée d’Avoriaz, d’où ils purent apercevoir
par intermittence les
lumières de la station cachée au creux de la vallée. La piste qu’ils suivaient
serpentait à flanc de montagne entre les sapins et bientôt, ils atteignirent
une ligne de crête que Mattias suivit pendant quelques kilomètres. Puis ils
plongèrent dans la vallée suivante avant de gravir un nouveau flanc de montagne
tandis que le jour se levait.


– Voici la Tête du
Géant, dit-il en désignant un sommet sur leur avant-gauche. La frontière passe
par là !


Trente minutes
plus tard, ils descendirent dans une autre vallée
et Mattias lança un laconique « nous sommes en Suisse ! ».


À bord du
véhicule, Angela, qui avait pris place à côté du chauffeur, se retourna vers
Noa.Toute la tension des derniers jours s’évacua d’un coup et ils
s’étreignirent les mains tout en se souriant largement, soudainement soulagés.


Deux heures plus
tard, Mattias décida de faire une pause. Il stoppa le 4x4 sur un petit plateau
herbeux proche d’une crête, en altitude ; un froid mordant les accueillit dès
qu’ils mirent le nez dehors.


Le paysage était
magnifique ; des bancs de brume s’accrochaient aux flancs de la montagne
recouverte de sapins vert sombre. Plus sur leur droite, les sommets
partiellement enneigés du massif du Chablais découpaient une aridité brute sur
le bleu du ciel matinal, tandis que le mont Blanc étalait sa majesté sur
l’horizon, plus loin au sud. Mais ce qui frappa le plus Angela, était le
silence.


Mattias distribua
des casse-croûte et ils se restaurèrent sans parler. C’est au moment de
remonter dans le Land Rover qu’ils l’entendirent.


– Un hélicoptère,
déclara Noa.


Ils se figèrent et
cherchèrent à le localiser mais le grondement des pales résonnait dans la
montagne sans donner une direction précise.


– Partons, vite !
lança Mattias.


Ils montèrent
précipitamment dans le véhicule et le montagnard démarra prestement, fonçant en
direction d’une forêt proche que la piste traversait quelques centaines de
mètres plus loin.


À l’arrière, Noa
regardait par les vitres de tous côtés pour tenter d’apercevoir l’appareil,
mais en vain. Ils atteignirent enfin les bois et Mattias ralentit, puis
s’arrêta sous les arbres et coupa le moteur. Ils baissèrent les vitres et
tendirent l’oreille, mais le bruit avait disparu. Ils attendirent cinq minutes,
puis Mattias redémarra.


 


Le Black Hawk vert
foncé se posa au fond de la vallée à proximité d’un torrent. Régulièrement
utilisé par les services spéciaux, toutes les marques distinctives -
immatriculation, insigne de nationalité – en avaient été effacées. Les quatre
passagers en tenue de combat noire, sautèrent au sol le moteur à peine coupé.
Ils prirent position derrière de gros rochers, à une centaine de mètres d’un
petit pont en bois qui enjambait le torrent.


Les hommes
vissèrent des silencieux sur leurs fusils de précision Accuracy International
en calibre 7,62 NATO, puis leur chef sortit des jumelles d’une poche de son
gilet de combat et se mit à observer le sommet de la pente. Il ne fut pas long
à attendre.


– Les voilà,
murmura Morten à ses hommes. Préparez-vous.


Ils les avaient
retrouvés grâce au portable de ce hacker, Zed Kappa, qui, une fois piraté, leur
avait permis de remonter leurs traces informatiques jusqu’à Paris. Puis un
satellite avait pris le relais et les avait pistés jusqu’ici, en ce lieu
parfait pour une mise à mort. Morten se retint de sourire tandis que le 4x4
approchait. Cette fois, les cibles n’avaient aucune chance de leur échapper.


 


Le Land Rover
s’engagea dans la pente à petite vitesse. Le chemin était escarpé et passait
par un pont étroit surplombant un torrent furieux qu’il valait mieux franchir
avec prudence, d’autant plus que les planches trempées par l’humidité, étaient
glissantes. Mattias s’apprêtait à engager le véhicule sur le pont lorsqu’une
balle le toucha au cœur. Dans le même temps, une autre faisait exploser la roue
avant en aval du torrent. Brutalement déséquilibré et privé de conducteur, le
4x4 vira vers le vide, puis bascula.


Angela n’eut pas
le temps de comprendre quoi que ce soit ni même de se jeter sur le volant qu’il
était trop tard. Ses cris se mêlèrent à ceux de Noa tandis que les flots
furieux se ruaient à leur rencontre. Puis ce fut le choc, terrible, et la
sensation de froid glacial lorsque l’eau pénétra dans l’habitacle et les
submergea.


Coincée par sa
ceinture, paniquée, Angela se noya en quelques secondes.
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Le flot furieux les traîna sur
deux kilomètres avant de les relâcher dans une zone plus calme. Noa tira Angela
sur la grève et l’allongea délicatement sur le dos. Elle avait la peau bleutée
et ne respirait plus. Fébrilement, il ouvrit son anorak et déchira sa chemise
pour lui dégager le torse. Il colla son oreille sur sa poitrine. Pas de pouls !


Noa sentit la panique monter en
lui mais se reprit immédiatement. Il colla ses lèvres aux siennes et fit cinq
insufflations en lui pinçant le nez, puis entreprit un massage cardiaque.
Trente fois, il pressa fortement sur son plexus à un rythme rapide, avant de
reprendre le bouche-à-bouche – cette fois, deux insufflations – puis il
recommença le cycle.


Noa s’activait, le temps passait,
mais Angela ne revenait pas à la vie. Il sentit le désespoir l’envahir. Ils
étaient seuls, en pleine montagne, avec des tueurs lancés à leurs trousses.


Et Angela était en train de
mourir.


 


La conscience d’Angela n’était
plus dans son corps ; elle flottait quelques mètres au-dessus du sol, observant
la scène avec une tranquillité et un calme qu’elle n’avait encore jamais
connus. Sa conscience n’était plus localisée à son corps, mais semblait au
contraire s’épancher dans toutes les directions, pénétrer tout le décor
alentour. Elle n’était plus « elle », mais également le torrent, les arbres,
les pierres, les rochers, et même Noa… Elle semblait habiter chaque molécule
l’environnant, toutefois sans perdre la notion d’elle-même. Sa vision était à
360 degrés, son ouïe tellement fine qu’elle pouvait entendre le battement
d’aile d’un oiseau à plusieurs kilomètres de là, elle ressentait intimement
l’ondulation des flots comme si elle était l’eau elle-même. Tous ses sens
étaient incroyablement décuplés et la sensation en résultant était extraordinaire.


Puis, quelque chose d’encore plus
incroyable se produisit. Tout à coup, elle se sentit aspirée vers le haut et
entra dans un tunnel aux parois parfaitement sphériques et lisses, lumineuses.
À l’autre bout, une lumière d’une blancheur éclatante semblait l’attendre,
l’attirer. Lorsqu’elle émergea, elle se retrouva dans une vaste prairie d’un
vert éclatant où chaque brin d’herbe semblait animé d’une vie propre. Il y
avait des fleurs également, d’une beauté à couper le souffle. Tout ici n’était
que pureté, grâce et sérénité. Puis, Angela remarqua des silhouettes aussi
lumineuses qu’indistinctes, évoluer au loin. Elles se rapprochèrent d’elle puis
stoppèrent à une certaine distance, sauf une, qui continua de s'avancer, mais
sans marcher, comme si elle flottait. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait
d’un homme ou d’une femme, car elle n’avait pasde traits
définis ; c’était une silhouette faite de lumière d’une incroyable blancheur,
irradiant un sentiment d’amour tellement absolu que même dans ses rêves les plus
fous, elle n’avait imaginé être aimée à un tel point. En cet instant, Angela
ressentit un bonheur total, transcendant. La silhouette s’arrêta auprès d’elle
et parla. Sauf qu’elle n’entendait pas avec ses oreilles, les mots résonnant
directement en elle.


– Tes parents sont là-bas, fit la
forme de lumière, ainsi que d’autres membres de ta famille, mais le temps de
les rejoindre n’est pas encore venu.


– Que fais-je ici ?


– Il s’est passé quelque chose
dans le monde de la matière, qui t’a amenée là et il est bien qu’il en soit
ainsi, car nous pouvons nous rencontrer à nouveau.


– À nouveau ?


– Nous nous sommes déjà vus
lorsque tu étais une petite fille, Angela.


À cet instant, le souvenir
qu’elle avait enfoui en elle depuis toutes ces années, refit surface et elle se
rappela. La balançoire sur laquelle elle était montée et que son père poussait
de plus en plus haut tandis qu’elle riait. Puis la corde qui se décrochait et
la chute, interminable. Et le choc avec le sol, terrible, puis le noir, et
enfin le tunnel, et la forme de lumière. A l’époque, elle avait intuitivement
compris de qui il s’agissait.


– Vous êtes mon Ange gardien,
dit-elle.


– Certains nous appellent comme
cela, en effet. D’autres, guides célestes, ou encore, protecteurs divins.


– Pourquoi ne me suis-je pas
souvenue de cette première rencontre ?


– Parce que tes parents, tes
amis, le personnel médical, ne t’ont pas crue, et que tu ne voulais pas rentrer
en conflit avec eux car tu avais peur qu’ils ne t’aiment plus. Ton esprit a
donc choisi de les écouter, de faire comme si tu avais rêvé, et ainsi, tu as pu
mener une vie normale.


– Quel dommage que les gens
croient en si peu de choses !


– Le monde matériel est comme un
aquarium. Voir au-delà de ses limites n’est pas facile, car les préjugés, les
croyances erronées, forment autant de filtres qui déforment la Vérité.


– Suis-je morte ?


– Cliniquement parlant, oui, tu
l’es. Mais ton compagnon peut encore te sauver. Il suffit que tu le décides.


À ces mots, Angela pensa à Noa,
et il lui apparut soudain comme au travers d’une fenêtre magique. Elle le vit
s’acharner sur son corps, tentant désespérément de la ramener à la vie. Il
pleurait et un immense sentiment de désespoir le submergeait, qu’elle pouvait
ressentir au plus profond d’elle-même. Le temps n’avait plus cours ici, mais en
bas, dans le monde humain, les secondes s’égrenaient et chaque instant qui
passait la rapprochait de la mort physique, ce dont son compagnon était très
conscient. Son impuissance face à cette inéluctabilité le rendait fou de douleur
; il hurlait de toute son âme son refus de la voir mourir, et, bien qu’elle se
sentît détachée de tout, cela la toucha au plus profond d’elle-même.


– Je ne peux pas rester.


– C’est bien. D’autant plus que
tu as une mission à accomplir.


– Arrêter la guerre…


– Arrêter toutes les guerres,
Angela, telle est ta mission de vie.


– Je ne comprends pas.


– Ce n’est pas grave, tu le
comprendras plus tard.


– Est-ce que Ö est ici ? Est-ce
que je pourrais lui parler ?


– Ö ne peut pas venir dans cet
espace ; il est d’un plan vibratoire supérieur.


– Pourtant,
il est descendu sur terre !


– Ce que le monde des humains a
vu, n’était que sa projection holographique. Et ici, dans cette dimension
intermédiaire, seuls nous, les anges gardiens, qui sommes proches de vous,
peuvent venir. Cependant, j’ai un message de Lui à te délivrer. Veux-tu
l’entendre ?


 


Noa, pour la dixième fois, souda
ses lèvres à celles d’Angela et insuffla son souffle dans ses poumons. La
poitrine de la jeune femme se souleva, avant de retomber inerte. Noa hurla de
désespoir, un long cri qui lui brûla la gorge et le laissa exsangue, épuisé,
pantelant. Il la perdait et il ne le voulait pas. De toutes ses forces, il ne
le voulait pas.


Alors Noa se mit à prier.
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L’armée américaine était sur le
pied de guerre.


Dans chaque port de la côte Est,
les préparatifs allaient bon train. Les porte-avions USS Bush, Roosevelt, Kitty
Hawk, Lincoln, Truman et Constellation, étaient chargés en carburant aviation,
vivres, armements, ainsi que les six navires d’assaut des Marines qui les
accompagneraient pour déverser les troupes au sol et les navires d’escorte
chargés de les protéger.


Sur les bases aériennes, les
chasseurs et les bombardiers étaient préparés, alimentés en kérosène, équipés
en bombes et missiles tandis que les équipages définissaient les objectifs,
choisissaient les axes d’attaque, calculaient les consommations et les points
de ravitaillement.


Les unités mécanisées de l’armée
de terre se préparaient aussi et commençaient à se diriger vers les ports pour
être embarquées.


Au total, près de deux cent mille
hommes s’apprêtaient à partir au combat.


Le Congrès avait voté non
seulement la guerre, mais un budget illimité pour la remporter, et chaque
soldat savait ce que cela signifiait : on leur avait signé un chèque en blanc,
ils avaient donc tout l’armement qu’ils désiraient. Et les stocks de l’armée
américaine en regorgeaient.


Le meurtre du président Walt
Emerson et l’attentat contre le pape par ceux que l’on qualifiait désormais de
« suppôts de satan », légitimaient tous les excès. Le nouveau président Pennet
ne s’en privait d’ailleurs pas. Non seulement il n’avait pas demandé l’aval de
l’ONU ni d’aucun de ses alliés pour cette guerre, mais il répétait les mêmes
arguments que lors des hostilités post-11 Septembre : soit vous êtes avec nous,
soit vous êtes contre nous ! Et si vous êtes contre nous, vous faites partie
des forces du Mal et vous êtes des terroristes !


Après tout, un tel manichéisme
avait déjà parfaitement fonctionné pour les guerres d’Afghanistan et d’Irak,
alors, pourquoi s’en priver ! Le résultat fut un alignement presque complet de
l’Occident derrière la position américaine. Seules la Russie et la Chine se
faisaient tirer l’oreille, mais cela faisait partie du Plan : la manne
pétrolière moyen-orientale devait rester sous la domination américaine, ce qui
lui permettrait d’éponger ses dettes et de renforcer sa puissance, qui, au
final, deviendrait écrasante, tant du point de vue militaire que politique et
économique.


La domination mondiale était à cette
condition.


Néanmoins, il restait à expliquer
publiquement puis à légitimer l’objectif final de cette guerre, et c’est là où
le quatrième pouvoir allait à nouveau intervenir.


Cela allait
se faire en plusieurs étapes. La communication autour de cette guerre était
donc aussi soigneusement orchestrée que les opérations militaires.


Dans un premier temps, les divers
hommes politiques interviewés, tous membres de l’Ordre, fustigèrent les pays du
Golfe Persique, les accusant non seulement de financer le terrorisme - rapports
de la CIA à l’appui – mais également de mener l’Occident à la banqueroute
depuis la crise pétrolière de 73 – ce qui était faux bien entendu, cette crise
ayant été secrètement fomentée par les cinq compagnies majeures occidentales
afin de rentabiliser leurs gisements off-shore, mais qui le savait ? En
maintenant artificiellement élevé le prix du baril, les pays producteurs
avaient pour but de déstabiliser et de mener sciemment l’Occident à la
banqueroute. Ils établirent qu’il ne s’agissait rien de moins que d’une
conspiration arabe contre l’Occident.


Le bouc émissaire parfait était
trouvé, responsable de tous les maux, pas seulement de l’attentat contre le
Pape ni de l’assassinat du président américain, mais également de la crise, à
l’instar de ce qu’avait fait Hitler en son temps et qui avait parfaitement
fonctionné.


Mais une dictature mondiale
passait aussi par une religion unique. Le Plan prévoyait donc de faire table
rase de la centaine de religions différentes existantes de par le monde.


Les trois plus grandes religions
sont le Christianisme, l’Islam et les Bouddhisme. Pour ce dernier, les Chinois
avaient bien entamé le boulot en annexant le Tibet. Il serait donc facile à
éradiquer.


Le pape Noir allait s’occuper des
chrétiens, sa nouvelle religion étant peu différente de celle prônée par Rome
depuis des siècles. Il y aurait juste un peu plus d’ « Enfer » à craindre,
jouer sur les peurs étant toujours bénéfique pour contrôler les gens.


Pour l’Islam, le Plan prévoyait
une éradication totale, suivie d’une interdiction de culte punissable de mort.


Quant aux autres, elles seraient
interdites peu à peu, une fois l’hégémonie de la Nouvelle Église Dominicaine
établie.


Mais pour faire passer une aussi
grosse pilule, il fallait un basculement émotionnel des masses populaires. En
effet, toute manipulation d’envergure passait irrémédiablement par un stade
passionnel car, lorsque l’émotion régnait, la raison n’avait plus cours.
C’était aussi simple que cela et l’histoire, même très récente, en regorgeait d’exemples.
L’attentat contre le pape, le meurtre du président américain, la peste noire,
ces trois évènements avaient été planifiés afin de conditionner les esprits à
ce qui allait suivre.


Au fil des heures, le discours
changea donc subtilement, et ce fut les télévangélistes, Bob Taggert en tête,
citant la Bible à tout bout de champ pour légitimer ce qu’ils appelaient « la
dixième croisade » - celle qui mettrait un terme définitif à l’hégémonie de
l’Islam dans le monde -, qui menèrent la dernière partie du plan médiatique et
firent basculer les consciences. L’ennemi n’était plus uniquement le
terrorisme, contre lequel vingt années de lutte acharnée n’avaient rien donné, ni même les
pays du Golfe responsables de la crise énergétique, mais le terreau sur lequel tout
cela grandissait, autrement dit, l’Islam et son livre de guerre : le Coran,
ainsi que tous ceux s’en revendiquant. Taggert et ses coreligionnaires
fondamentalistes firent donc l’amalgame, accusant tout musulman d’être un
terroriste en puissance car suivant les préceptes d’un livre appelant à la mort
des infidèles. Il était donc temps d’éradiquer le Mal à la base, de vaincre
l’ennemi héréditaire, ce qui était d’ailleurs une volonté divine puisque Dieu
lui-même avait envoyé un de ses Anges à Meggido faire cette Révélation aux
hommes. Le but de la croisade était donc clair : il fallait anéantir l’Islam
une bonne fois pour toutes et répandre sur cette bonne vieille Terre la Parole
de Dieu que seuls les chrétiens détenaient.


Bien entendu,
cela causerait un embrasement mondial, car le monde comptait près de deux
milliards de musulmans, dont le plus grand nombre se trouvaient en Asie.


Mais tout cela faisait partie du
Plan.


 


 


 


 


 


 














 


 


 


 


 


CHAPITRE 49


Quelque part dans les Alpes
suisses…


 


Angela reposait sur un lit
ancien, dans une pièce sombre, éclairée par une unique petite fenêtre à
carreaux. Les draps de coton blanc, ainsi qu’une épaisse couverture de laine,
étaient remontés jusqu’à son cou pour la maintenir au chaud. Le montagnard
suisse qui les avait recueillis les avait amenés dans son chalet et leur avait
offert la chambre d’amis, située à l’étage, sous les combles.


Depuis vingt quatre heures, Noa
veillait sur elle, lui tenant la main et, régulièrement, lui caressant les
cheveux de l’autre, lui parlant doucement, mais Angela restait sans
connaissance. Elle semblait plongée dans un profond coma, et, bien que ses
fonctions vitales soient revenues, Noa craignait que son cerveau n’ait été
endommagé par le manque d’oxygène. Malheureusement, il ne pouvait pas la conduire
à l’hôpital avec la Mano Nera sur leurs traces. Mais si elle ne reprenait pas
conscience très vite, il n’aurait plus le choix. Sans alimentation en liquide
nutritif, elle mourrait rapidement.


Noa se pencha sur elle et passa
le dos de sa main sur sa joue. Sa température corporelle semblait correcte,
bien qu’elle soit un peu pâle. Son souffle était régulier mais à part cela,
elle était d’une immobilité de pierre. Pas même un frémissement ne parcourait
ses paupières.


La Belle au bois Dormant, pensa
Noa. Peut-être qu’un baiser la réveillerait ? Mais il doutait fort d’être un
prince charmant. De toute façon, il était hors de question qu’il se permette
une telle familiarité, même s’il en avait envie. Très envie même. Et ça,
c’était nouveau.


Alors qu’il pensait la perdre,
sur les berges du torrent, il avait réalisé à quel point il tenait à elle.
Angela était bien plus que sa compagne de cavale, elle comptait profondément
pour lui. Il avait cru son cœur mort à jamais, pourtant, à son contact il se
réveillait. Rachel était présente, bien sûr, mais elle
s’éloignait peu à peu à mesure qu’Angela prenait de l’espace en lui. Le
processus était à la fois douloureux et salvateur.


Douloureux car il culpabilisait
de se sentir capable d’aimer à nouveau. Pour lui, c’était comme une infidélité.
Il réalisait aussi que, s’il pouvait éprouver des sentiments une nouvelle fois,
Rachel n’avait pas été la femme de sa vie, la femme d’une vie. Et la
beauté de cet amour s’en trouvait entaché, voire, anéanti.


Salvateur car il se sentait
revivre, il sentait la tristesse refluer à mesure qu’une nouvelle énergie
coulait dans ses veines et remplissait tout son être d’un sentiment merveilleux
: l’espoir d’aimer à nouveau.


Il se pencha sur elle et la
regarda pour la millième fois. Il y avait une plénitude à la contempler dont il
ne se lassait pas et ne se lasserait jamais, il le savait. Son visage
magnifique était tout pâle et elle lui parut soudain si fragile. Il aurait tant
voulu la protéger, la sauver. Il voulait tant qu’elle vive.


– Je ne veux pas que tu meures.
Reviens, je t’en prie…


Une vague d’émotion le submergea
et il se mit soudain à pleurer.


Pour Angela tout d’abord.


Pour lui ensuite, pour le deuil
de la mort de Rachel qu’il était en train de faire.


Il pleura, longtemps, et ce fut libérateur.


Lorsqu’il sécha ses larmes, Noa
avait balayé sa culpabilité et s’était fait une promesse. S’en montrer digne
serait un challenge énorme, le challenge d’une vie. En serait-il capable ?


– Oui, je le serai, murmura-t-il,
soudainement apaisé et confiant.


 


Angela reprit conscience dans la
nuit. Noa ne s’en aperçut pas tout de suite ; il ne dormait pas et veillait sur
elle mais il était perdu dans ses pensées. Elle ouvrit les yeux, aperçut la
silhouette de son compagnon auprès d’elle, sentit la chaleur de ses mains
enserrant la sienne. Une onde de bien-être la traversa et elle sourit.


– Noa ? dit-elle simplement.


 


Ils étaient attablés devant un
solide repas préparé par le montagnard, qui les regarda dévorer avec bon cœur
avant d’aller se recoucher. Une fois seuls, Angela expliqua à Noa dans le
détail tout ce qu’elle avait vécu.


– Ainsi, il existe une solution
pour mettre fin à tout ça, cette guerre qui se prépare, cette dictature
mondiale, cette nouvelle religion, répondit Noa.


– Oui. Mais nous devons retourner
aux États-Unis pour la mettre en œuvre.


– Et ça, dans le contexte actuel,
ça ne va pas être simple !


– Nous n’avons pas le choix Noa.


– Je sais.


Noa se leva et débarrassa la
table.


– Allons
d’abord dormir, nous aviserons demain. Tu es fatiguée et moi aussi. 


Noa
avait employé le tutoiement sans même y penser, ce qui fit sourire Angela.


– Tu as raison, répondit-elle en
lui prenant la main et en le conduisant vers l’escalier, allons dormir.


Ils s’allongèrent côte à côte sur
le lit. Noa remonta la couverture tandis qu’Angela se blottissait dans ses
bras. Elle s’endormit en moins de deux minutes.


Noa fut
beaucoup plus long à trouver le sommeil. Il repensa à ce qu’elle venait de lui
raconter, sa rencontre angélique, et la solution qui en avait découlé. Tout
cela paraissait tellement fou, mais, à bien y réfléchir, pas tellement plus que
tout ce qu’ils avaient vécu jusque-là. Donc, Noa pouvait admettre qu’elle avait
bien eu une EMI – Experience de Mort Imminente – et qu’elle avait bien
rencontré un Ange.


Restait à mettre en œuvre La
Solution.


Et ça, ce ne serait pas une mince
affaire…


 


 














 


 


 


 


CHAPITRE 50


Genève, Suisse…


 


La fondation Foller avait son
siège quai Gustave Ador, en face du jet d’eau emblématique de la ville de
Genève. Noa gara la voiture que leur avait prêtée le montagnard, juste devant
l’imposant bâtiment de cinq étages de la fondation, qui donnait directement sur
le lac Léman. La vue était magnifique, mais ils ne prirent pas le temps d’en
profiter et pénétrèrent dans l’immeuble, accédant à un vaste hall au sol de
marbre. Une jeune et jolie réceptionniste trônait derrière un bureau au design
très moderne.


– Nous voudrions voir monsieur
Foller, lança Angela avec son plus beau sourire.


– Avez-vous rendez-vous, madame…
?


– Angela de la Vega et Noa
Stevenson. Non, mais si vous voulez bien nous annoncer, monsieur Foller nous
recevra.


La réceptionniste décrocha un
téléphone. Angela et Noa retinrent leur respiration jusqu’au moment où la jeune
femme les gratifia d’un large sourire.


– Monsieur Foller
va vous recevoir tout de suite. Prenez l’ascenseur et montez au cinquième
étage. Son bureau se trouve juste en face !


 


Adam Foller vint à la rencontre
de ses visiteurs d’un pas décidé, tout sourire.


– Quel honneur de recevoir les
deux célébrités à l’origine de la venue de Ö ! Que puis-je faire pour vous ?


C’était un homme énergique dans
la cinquantaine, de taille moyenne mais d’allure sportive. Sa poigne de main
était franche et ferme. Il les fit entrer dans son bureau, une vaste pièce au
style moderne et dépouillé, dont les larges baies vitrées donnaient sur le lac,
et les invita à s’asseoir dans le coin salon, meublé d’un long canapé en cuir
blanc cerné de fauteuils assortis.


– On nous a dit que vous pourriez
nous aider, répondit Angela.


– Puis-je savoir qui vous a
recommandé à moi ?


– C’est un peu compliqué, lança
Angela avec un sourire gêné.


– Une histoire d’Ange peut-être ?


– Comment savez-vous…


– J’étais au mont Thabor pour
voir l’apparition !


– Quelle coïncidence ! dit Noa.


– Cela n’a rien d’étonnant, ma
fondation subventionne tout ce qui me passionne et les Anges en font partie. Je
ne pouvais pas rater l’apparition de Ö ! J’ai été touché par la Grâce je crois.
Comme la plupart des gens présents. J’ai d’ailleurs créé un site Internet
permettant à toutes les personnes présentes à là-bas, de venir témoigner,
d’exprimer son ressenti, et vous n’imaginez pas le nombre de gens qui ont vu
leur vie bouleversée suite à cette expérience ! Les médias ont totalement
occulté le phénomène, mais il est bien réel, je vous assure ! Mais excusez-moi,
je monopolise la parole alors que vous êtes venus me demander de l’aide.
Allez-y, je vous écoute !


Angela raconta leurs aventures,
puis exposa sa requête. Foller écoutait avec une grande attention, les mains
jointes sous son menton, le regard concentré. Lorsque Angela eut terminé son
exposé, il souffla profondément puis reprit la parole.


– Ainsi, vous avez fait une
expérience de mort imminente, on peut même dire, de vie après la mort, puisque
le cerveau s’éteint environ trente secondes après un arrêt cardiaque. Or,
d’après ce que vous venez de me dire……


– Elle est restée en état de mort
clinique plus de vingt minutes, poursuivit Noa.


– Ce qui est énorme. Vous avez de
la chance d’en être sortie sans séquelle. À moins que ce ne soit autre chose
que de la chance ?


– Que voulez-vous dire ?


– Vous semblez avoir un destin
particulier, Angela. Et vous aussi, Noa. Quel qu’il puisse être, vous êtes sous
la protection des Anges, c’est indéniable.


– Vous semblez en savoir beaucoup
sur ces créatures célestes, s’étonna Angela.


– Je suis devenu angéologue après
avoir fait une EMI.


– Vous aussi ! lança la jeune
femme.


– Oui, comme des millions
d’autres personnes dans le monde. On estime qu’environ dix-huit pour cent des adultes en état de
mort clinique, ont fait une EMI. Ce chiffre monte même à soixante-dix pour
cent chez les enfants.


– Pourquoi n’en entendons-nous
pas plus parler ? demanda Noa.


– Par peur du ridicule ou bien
d’être incompris pour ceux qui les vivent. Par peur de ternir leur réputation
pour le personnel médical. Mais si vous saviez le nombre de médecins qui en parlent en privé, vous seriez étonné ! L’un de mes bons amis
est médecin anesthésiste-réanimateur. Il a été témoin de plusieurs centaines de
cas indéniables, et chaque mois qui passe en voit de nouveaux !


– Comment cela vous est-il
arrivé, demanda Angela.


– J’ai fait un arrêt cardiaque,
suis resté mort durant cinq minutes. J’ai fait une décorporation, ressenti
cette grande sensation de paix, ai été aspiré dans un long tunnel. J’ai vu une
lumière blanche, ressenti cet amour incomparable, j’ai vu défiler toute ma vie
et réalisé tout le mal que j’avais fait. J’ai aussi rencontré mon Ange gardien.


– Vous a-t-il donné un message ?


– Oui, celui de faire le bien
autour de moi. Dès que je fus rétabli, j’ai créé cette fondation. Il est
évident qu’une telle expérience bouleverse totalement le rapport que nous avons
à la vie, à tel point d’ailleurs, que je souhaiterais presque à tous les êtres
humains de la faire ! Si c’était le cas, notre monde ne s’en porterait que
mieux.


– Comment votre vie a-t-elle
changé ? demanda Noa.


– Beaucoup de peurs en moi se
sont dissoutes, dont celle de la mort. J’ai gagné en maturité, en humanisme, en
compassion, bref, en conscience !


– Et vous êtes devenu
philanthrope !


– En fait, non. Je l’étais déjà
avant. Je fais partie de ces gens riches qui pensent que l’argent ne doit pas
être monopolisé à des fins purement personnelles, mais redistribué à des causes
en valant la peine. Accumuler des châteaux et des Ferrari alors que tant de
gens sont dans un dénuement total, est complètement indécent. À chaque fois que
j’avais envie de m’offrir une nouvelle voiture de luxe, je me demandais combien
d’enfants je pourrais sauver avec cet argent.


– Mais depuis mon EMI, je n’ai
plus envie de m’offrir de nouvelles voitures ! poursuivit-il en riant. Je
consacre dorénavant presque toute ma fortune à œuvrer pour le bien de
l’humanité et de la planète. Cependant, je ne suis pas non plus tombé dans
l’excès inverse. Je ne culpabilise pas d’être riche, j’aime le confort et je
vis bien. J’ai simplement banni l’extravagance et l’amour de l’argent de ma
vie.


– Dommage qu’il n’y ait pas plus
de milliardaires qui agissent comme vous ! grogna Noa.


– Il y en a quelques-uns. Nous
avons récolté plus de sept milliards de dons l’année passée, cependant, vous
avez raison, c’est une goutte d’eau par rapport aux fortunes colossales qui se
sont amassées ces derniers temps. Il est évident que si tous s’y mettaient,
nous pourrions apporter beaucoup de bonheur sur cette planète !


– En attendant, nous avons une
mission à accomplir, dit-il en se levant. Une mission divine ! 


Adam Foller entraîna ses hôtes
vers l’ascenseur.


– Où allons-nous, questionna Noa.


– Mais aux États-Unis ! lança
Foller avec entrain. Nous devons aller au PEAR Lab à Princeton !


– Bien qu’ils nous croient morts,
nos noms sont certainement toujours dans les bases de données de la CIA, de la
NSA et de l’immigration. Si nous rentrons aux States, on se fera pincer, dit
Noa.


– Sauf si vous entrez en jet
privé et évitez les contrôles, répondit Foller avec un clin d’œil complice.


 


 


 


 


 


 


 


 


 














 


 


 


 


CHAPITRE 51


Aéroport de La Guardia, État de
New York, États-Unis…


 


Le Gulfstream V se posa sur la
piste 31 et dégagea par le dernier taxiway, qu’il suivit jusqu’au terminal des
avions d’affaires.


La Guardia était le plus petit
des aéroports new-yorkais, et, à ce titre, ne disposait pas de services de
douanes ni d’immigrations. Il était donc réservé aux vols intérieurs, à
l’exception de ceux venant du Canada, des Bermudes et des Bahamas.


Le Gulfstream avait précisément
fait escale aux Bahamas où un pré-dédouanement avait été fait. Les agents
étaient montés à bord pour inspection, mais n’avaient rien trouvé de notable,
et pour cause : une cache avait été aménagée dans le gros jet d’affaires dès sa
construction afin de permettre à Foller d’exfiltrer des réfugiés politiques. La
cache, située derrière les toilettes, tout au fond de l’appareil, était prévue
pour une seule personne, mais Angela et Noa avaient quand même réussi à y
prendre place.


Un plan de vol avait ensuite été
déposé au départ des Bahamas, pays qui n’entrait pas dans la liste de ceux en
quarantaine, quelques pattes furent graissées et le tour ainsi joué.


À la Guardia, il fut inutile de
prendre autant de précautions et les deux journalistes purent descendre du jet
en même temps que Foller.


Une voiture les attendait ; ils
quittèrent l’aéroport et prirent la direction du sud.


 


Ils arrivèrent à Princeton dans
la soirée, après deux heures de route, dont la moitié passée dans les
embouteillages new-yorkais.


Située à une cinquantaine de
kilomètres au sud-ouest de New York, c’était une toute petite bourgade,
uniquement célèbre grâce à son université, l’une des meilleures au monde. Des
noms illustres avaient été formés ici ces deux derniers siècles, tels que
Woodrow Wilson, John Kennedy, Richard Feynman ou encore Alan Turing, le père de
l’informatique.


Ils passèrent devant le campus,
aperçurent de loin Nassau Hall, le bâtiment le plus ancien de l’université,
construit en 1750, poursuivirent vers l’ouest, sur Stockton street, dépassèrent
un charmant parc du nom de Marquand, avant de s’arrêter devant un petit
immeuble perdu entre les arbres.


– Bienvenue au New PEAR Lab !
lança Foller.


– Le nouveau ? Pourquoi,
qu’est-il arrivé à l’ancien ?


– Il a été
fermé par son concepteur arrivé à l’âge de la retraite et convaincu d’avoir
mené à bien toutes les recherches qu’il avait souhaité faire.


Foller les entraîna vers l’entrée
du bâtiment.


– L’ancien laboratoire était situé
dans les locaux de l’université, mais comme les recherches qu’on y menait
étaient quelque peu ésotériques au regard des principes rigoristes de
l’université, il n’a jamais franchement été accepté par ses pairs, aussi, nous
avons décidé d’ouvrir le nouveau un peu plus à l’écart et de nous dissocier de
tout ce petit monde.


Ils entrèrent et Foller les mena
dans une grande pièce au rez-de-chaussée où trônaient de nombreux ordinateurs
posés sur de longues tables occupant la plus grande partie de l’espace. Une
petite dizaine de personnes, toutes jeunes, travaillaient derrière les écrans.
À leur arrivée, l’un des chercheurs, un homme dans la trentaine, se leva et
vint à leur rencontre.


– Voici Brad Davis, notre chef de
projet.


Foller fit les présentations puis
Davis les invita à le suivre dans le coin repos, un espace un peu à l’écart
équipé d’une fontaine à eau, d’une machine à café et d’une théière.


– Nos amis ont une demande un peu
particulière à formuler, mais je suis sûr que ça va te plaire, lança Foller. En
attendant, peux-tu les briefer sur ce que vous faites ici ?


– Avec plaisir, répondit Davis
tout en leur servant des boissons chaudes.


– PEAR Lab
signifie « Princeton Engineering Anomalies Research Laboratorie ». Ce
laboratoire a été fondé en 1979 par le docteur Robert Jahn, un professeur de
physique de l’université, et dépendait du département de mécanique et
aérospatiale de l’école d’ingénieurs et de sciences appliquées de Princeton.
Sous l’égide du docteur Jahn et de sa plus proche collaboratrice, la psychologue
Brenda Dunne, l’équipe du PEAR Lab, composée essentiellement d’ingénieurs, de
psychologues et de physiciens, a accumulé près de trente années de recherches
expérimentales sur l’esprit humain, plus précisément, sur un éventuel effet de la
conscience sur des machines.


– Télékinésie ? lança Noa.


– Non, rien d’aussi démonstratif.
À la base, le but était de déterminer si l’esprit humain pouvait interagir sur
l’informatique embarquée à bord des avions afin de savoir si le stress d’un
pilote pouvait engendrer un dysfonctionnement du système de contrôle ou de
navigation de l’appareil. L’un des principaux donateurs du programme était
d’ailleurs McDonnell, l’un des plus grands constructeurs américains d’avions.
La NASA, le département de la Défense, mais aussi les services de
renseignements, se sont également intéressés au programme.


– Et alors ? fit Noa.


– Il semblerait que les avions ne
risquent rien, leurs systèmes étant bien protégés. En revanche, les GNA sont
perméables à l’esprit humain.


– Les GNA ? répliqua Angela.


– Générateur Numérique Aléatoire.
Ce sont des ordinateurs produisant une suite aléatoire de 0 et de 1 à la
vitesse de deux cents par seconde. Au bout d’un certain temps, suivant les lois
statistiques du hasard, le nombre de 0 et de 1 doit s’équilibrer. Or, l’étude a
démontré qu’il n’en était rien ; l’esprit humain peut faire pencher la balance
du côté des 1, ou des 0, suivant la concentration mentale des participants,
certes à un niveau très faible, mais cependant statistiquement mesurable. Ce
qui a conduit à un autre programme, beaucoup plus ambitieux, celui-ci,
puisqu’il implique l’humanité tout entière.


– Le Global Consciousness
Project, ou projet d’étude de la Conscience Globale, enchaîna Foller avec
entrain.


– Ce projet a
démarré en 1998 et a perduré pendant neuf ans, continua Davis. Lors des
premières expériences avec les GNA, les chercheurs du PEAR ont remarqué qu’un
groupe de personnes n’étant pas au courant de l’existence des GNA, pouvait
quand même avoir une influence sur eux, pour peu qu’ils ressentent une émotion
forte.


– Comment ça ? fit Angela.


– Des GNA ont été placés à
l’Opéra, ainsi qu’à une cérémonie des Oscars et les chercheurs ont relevé des
modifications significatives des émissions de 0 et 1 aux instants précis
d’émotions collectives, sans que le public ne soit bien entendu au courant de
l’expérience. Le projet a ensuite été étendu au monde entier, avec soixante-cinq
GNA répartis sur les cinq continents. Or, ceux-ci ont démontré une altération
de leurs émissions de bits lors de grands évènements mondiaux, tels que le 11
Septembre 2001, l’enterrement du pape Jean Paul II ou encore l’annonce de la
mort de la princesse Diana. Cela tend à démontrer deux choses : un, l’existence
d’un Inconscient Collectif humain. Deux, que cet inconscient peut agir sur les
GNA, autrement dit, sur la matière. Mais le PEAR n’a pas été plus loin.


– Mais nous, si, dit Foller avec
un large sourire.


– En effet, le New PEAR Lab, dont
Adam est le généreux donateur, fit Davis en désignant Foller, s’est donné pour
but de définir très précisément cet Inconscient Collectif, que nous nommons IC,
mais également de voir dans quelles proportions il interagit avec les êtres
humains, tant au niveau individuel que collectif. Nous rejoignons ici les
thèses de grands penseurs et chercheurs, comme Carl Gustav Jung, qui est
d’ailleurs l’inventeur du concept d’IC, mais aussi de Stanislav Grof, Teillard
de Chardin, Joël de Rosnay ou encore Rupert Sheldrake, qui, tous, parlent de
Conscience Globale.


– Certains vont même plus loin,
englobant la conscience humaine dans un grand Tout à l’échelle de la planète,
ou même à celle de l’Univers en entier, ajouta Foller.


– Rejoignant en cela les
traditions spirituelles de nombreuses religions, que commence d’ailleurs à
démontrer la physique quantique, poursuivit Davis.


– Attendez, fit Noa. Vous êtes en
train de dire que chaque cerveau humain génère inconsciemment une énergie
psychique qui peut s'unir avec d’autres pour former une sorte de super
conscience, ou plutôt, d’inconscience globale ?


– Exactement ! répondit Foller.
Nous savons qu’elle existe puisque nous la mesurons. Ce que nous voulons
savoir, maintenant, c’est…à quoi elle sert !


– C’est tout l’objet de cette
nouvelle étude, renchérit Davis. Nous avons cette fois placé en réseau deux
mille GNA disséminés dans le monde entier et nous étudions chaque variation de
bits en fonction de l’actualité internationale. Nous avons ainsi remarqué que
tout événement marquant, qu’il soit positif ou négatif, influe sur tous les GNA
de la planète, même ceux placés dans les coins les plus reculés. Ce qui veut
dire que l’IC s’affranchit de la distance, autrement dit, que cet hyper
Inconscient est omniscient sur la Terre entière.


– C’est incroyable, souffla
Angela.


– Pas tant que ça, répondit
Davis, si l’on en croit les dernières découvertes en physique quantique qui
démontrent qu’au niveau atomique, tout est lié. Or, si les constituants
fondamentaux de la matière sont liés, le monde physique l’est aussi. Nous ne le
voyons pas car cela existe à un niveau subtil, mais ce n’en est pas moins une
réalité.


– Et vos GNA le mesurent,
continua Noa.


– Disons qu’ils mesurent un
aspect de ce lien : l’Inconscient Collectif, qui lui, relie tous les êtres
humains. Il faut le voir comme une sorte de réservoir énergétique géant
alimenté en permanence par les pensées humaines. Or, si nous le nourrissons
individuellement, il nous alimente en retour également car
la liaison est à double sens. Mais dans quelles proportions cela affecte-t-il
chacun d’entre nous ?


– C’est ce que nous tentons
actuellement de déterminer, commenta Foller. Le mécène fixa Angela d’un air
grave.


– Je crois que nous voici arrivés
au but de notre visite. Angela, voulez-vous expliquer à Brad pourquoi nous
sommes venus ?


Angela prit une grande respiration
et se lança. Elle expliqua sa NDE et ce qu’il en était ressorti.


Davis semblait comme électrisé.
Il se passa nerveusement la main dans les cheveux.


– Donc, si j’ai bien compris,
fit-il, la solution que cet…Ange… vous propose, est d’élever la conscience
globale de l’humanité ?


– Oui.


– C’est dingue, reprit-il, car je
pensais justement à ça ces derniers temps. Je me disais que si les gens avaient
une conscience plus élevée, cette guerre criminelle cesserait d’elle-même par
faute de participants !


– Pensez-vous que cela soit non
seulement possible, mais surtout, dans un laps de temps aussi court ?


– Connaissez-vous la théorie du
centième singe ?


– Non.


– Dans
les années soixante, des scientifiques japonais ont découvert qu’une femelle
macaque vivant sur un îlot au sud du Japon avait pris l’habitude de laver les
patates douces qu’elle mangeait, dans l’eau d’un ruisseau afin d’en ôter toutes
les saletés, dont le sable. Rapidement, les jeunes singes l’ont imitée, mais
pas les adultes, qui mangeaient leurs patates avec le sable les recouvrant. Le
nombre des convertis a continué de grandir jusqu’à atteindre une sorte de
« masse critique ». Pour simplifier, admettons qu’il y ait eu
quatre-vingt dix-neuf singes convertis. Jusque là, rien ne se passe. Et puis,
tout à coup, un unique singe de plus, le centième, fait basculer les choses.
C’est en gros ce qui s’est passé : comme par miracle, en une seule journée,
tous les singes se sont soudainement mis à laver leurs patates, même les
adultes et les vieux, et plus surprenant encore, même ceux des îles
avoisinantes, qui étaient pourtant sans aucun contact avec les premiers !


– Cela confirmerait donc
l’existence d’un inconscient collectif chez ces primates, coupa Noa.


– En fait, il est très probable
que chaque espèce vivante ait son IC, même les plantes. Mais ce que prouve
également cette histoire, c’est qu’il n’est pas nécessaire d’informer ou de
faire évoluer toute une population donnée, mais juste un certain nombre.


– Une masse critique, coupa
Angela.


– Exactement ! Une fois celle-ci
atteinte, c’est la population entière qui bascule et monte une marche de
l’évolution.


– Donc, d’après vous, l’IC
servirait à faire évoluer les espèces ? demanda Noa.


– Oui, il est clair que c’est un
champ énergétique contenant des informations nécessaires à l’évolution.


– Et pour l’espèce humaine, nous
pensons qu’il permet l’accession à un niveau de conscience plus élevé,
poursuivit Foller.


– Ce qui revient à dire que
l’évolution humaine passe dorénavant par une évolution de la conscience globale,
renchérit Davis.


– Et vous pensez que comme pour
les singes, un individu de plus ferait soudain la différence et qu’un sursaut
de conscience atteindra l’humanité toute entière ? demanda Angela.


– Je ne le
pense pas, je l’espère de toutes mes forces ! lança Davis. Parce que si cela ne
se produit pas, nous sommes foutus. Même si le monde survit à cette guerre qui
se prépare, la planète ne survivra plus longtemps à nos excès. Songez qu’en
moins de deux siècles, nous avons perdu la moitié des forêts tropicales, que
cette déforestation catastrophique s’accélère à vitesse exponentielle. En ce
moment, c’est l’équivalent en surface de quarante terrains de foot qui
disparaît à chaque minute ! À ce rythme, il n’y aura plus de forêt primaire en
Afrique dans dix ans, en Asie dans quinze et en Amazonie dans quarante ! Nous
sommes littéralement en train de détruire à grande vitesse le poumon de notre
planète ! Rien que ça est totalement dramatique ! Sans compter bien sûr les
autres problèmes : pollution des sols, des océans, des eaux douces,
augmentation de la teneur en CO2 de notre
atmosphère, réchauffement climatique, extinction des espèces…bref, notre mode
de vie est une totale catastrophe pour la Terre !


– Tout le monde le sait, dit Noa.
Mais au niveau individuel, comment agir concrètement ?


– Il serait illusoire de vouloir
faire progresser notre espèce en tentant de conquérir les consciences une à
une, cela demanderait trop de temps, et notre planète n’en a plus beaucoup,
répondit Davis. On peut même dire que nous sommes engagés dans une course
contre la montre pour la sauver, ainsi que nous-mêmes et toutes les autres
formes de vie. D’autre part, il est même probable que certains d’entre nous, à
la conscience trop basse, trop pervertie, soient incapables d’évoluer, comme
par exemple, les décideurs qui nous précipitent vers l’abîme. Mais
heureusement, nous sommes de plus en plus nombreux à prendre conscience que
notre mode de vie est une folie et tue notre planète, que nos systèmes
politiques, énergétiques, industriels, sont une aberration qui nous mène à la
catastrophe. Et plus nous prenons conscience de cela, plus nous en parlons,
plus nous échangeons à ce sujet, plus nous devenons nombreux et plus nous nous
rapprochons de la masse critique. Voilà la solution, monsieur Stevenson. Nous
rendre compte que notre société inique, égoïste, injuste et destructrice nous a
menés au bord du gouffre, en prendre véritablement conscience, en parler,
échanger, et…vouloir changer !


– Mais comment ? demanda Noa.
Nous sommes des produits de cette société de consommation. Sortir de ça est
utopique ! Les gens sont trop englués dans leurs habitudes, leur confort…


– D’où la nécessité de se changer
soi-même ! Soyez le changement que vous voulez voir dans le monde, disait
Gandhi ! Vous devez bien comprendre que, puisque tout passe par la conscience,
c’est donc la prise de conscience qui est la clé. Cela au niveau
individuel. Ensuite, pour atteindre la masse critique, c’est au niveau
collectif que cela se passe, donc par le nombre. Voilà pourquoi il est
fondamental qu’un ensemble de plus en plus grand d’êtres humains prenne
conscience de la nécessité de changer notre mode de vie. Et bien sûr, pour
commencer, d’éviter cette guerre !


– Ce concept de masse critique
lié à l’Inconscient Collectif semble donc être la solution…


– Il ne semble pas, il l’est !


– Et quel serait ce nombre
minimal susceptible de faire basculer l’humanité ? lança Angela.


– Ça, c’est la grande question !


– Des estimations ont-elles été
faites suite à la théorie du centième singe ? continua Noa.


– Pas avec précision, cependant,
certains chercheurs ont avancé le chiffre de vingt pour cent de la population.


– Ramené à l’humanité, cela
ferait près d’un milliard et demi d’individus, poursuivit Angela. C’est énorme
!


– Au-delà du
nombre, comment faire ? lâcha Noa. Comment élever la conscience d’autant de
personnes dans un laps de temps aussi court ?


– Nous devons lancer une
vibration de paix sur le monde, une vibration géante qui aura l’effet d’une
vague et qui, par l’intermédiaire de l’IC, submergera les consciences de
l’humanité toute entière ! lança Davis avec conviction.


– Et comment produire ce miracle
? demanda Noa.


– Je vais vous présenter à
quelqu’un qui pourra peut-être nous aider.


Davis retourna à son bureau,
attrapa sa veste et entraîna ses interlocuteurs vers la sortie.


 


 


 


 














 


 


 


CHAPITRE 52


Université de Princeton…


 


Le docteur Richard Madison
résidait quelques rues plus loin, de sorte qu’ils furent chez lui en peu de
temps.


Davis tambourina à la porte qui
ne tarda pas à s’ouvrir sur un homme dans la soixantaine, vêtu d’un jean et
d’une chemise bleu clair. Son épaisse chevelure poivre et sel lui donnait un
air juvénile, que renforçait le large sourire qu’il afficha lorsqu’il reconnut
Davis.


– Brad ! Que me vaut le plaisir ?


– Docteur Madison, désolé de vous
déranger à l’improviste, mais nous avons besoin de votre aide.


Madison les
fit entrer et les installa dans son salon. Davis fit les présentations, suivi
d’un résumé exhaustif de la situation.


– Je crois savoir pourquoi vous
êtes venus me trouver, Brad, fit le scientifique.


– Vous pensez à la même chose que
moi ?


– Oui. La méditation.


– Le docteur Richard Madison est
professeur de psychologie et de psychiatrie à l’université de Princeton,
expliqua le jeune homme, mais également fondateur et président d’un laboratoire
de recherche universitaire sur les neurosciences, et le New Pear Lab travaille
avec lui à l’occasion.


– Je comprends votre scepticisme,
mais tout comme Brad, je pense que ça peut marcher, lança Madison. La
méditation n’est pas un exercice anodin, mais recèle au contraire une puissance
extraordinaire. Beaucoup d’études ont été réalisées sur cette discipline, ces
dernières années, et ce qui a été découvert est tout bonnement stupéfiant.


Madison s’humecta la gorge d’un
peu d’eau avant de reprendre.


– Nous avons fait venir d’Inde et
du Tibet, des moines expérimentés dans l’art de la méditation, des gens qui
avaient médité entre dix et trente mille heures. Nous leur avons placé des
électrodes, leur avons fait passer des IRM et des scanners tandis qu’ils
méditaient. Voilà ce que nous avons découvert : les ondes cérébrales changent
de fréquence, devenant, soit beaucoup plus lentes, soient beaucoup plus rapides
si la méditation fait l’objet d’une concentration spécifique. Les effets
physiques sont importants : diminution de la tension artérielle, augmentation
des défenses immunitaires, ralentissement du vieillissement cérébral,
modification de l’expression de certains gènes, développement des connexions
neuronales. Des chercheurs de la Cleveland Clinic, dans l’Ohio, ont même
découvert que la méditation pouvait améliorer les performances physiques en
développant les muscles ! Sans compter les effets psychologiques : diminution
du stress, de l’anxiété, développement du calme, de la joie, de la compassion,
de l’empathie, et j’en passe !


– Pourquoi n’est-ce pas plus
développé dans nos sociétés si cette technique apporte de tels bienfaits ?
demanda Angela.


– La méditation n’appartient pas
à notre culture judéo-chrétienne, elle est encore entourée d’une connotation
négative de religiosité exotique, voire sectaire pour les esprits les plus
obtus. Cependant, quelques pays occidentaux, dont les États-Unis, commencent à
en reconnaître officiellement les bienfaits, à tel point qu’elle est dorénavant
pratiquée dans des prisons, dans des écoles difficiles aussi, ce qui a permis
de faire baisser le niveau de violence et d’augmenter la concentration des
élèves. Mais si la méditation a un effet sur les participants, elle peut en
avoir également un sur les non-méditants. Et c’est là où ça devient vraiment
intéressant !


Le docteur Madison marqua une
courte pause pour boire une gorgée d’eau.


– En Juin 1993, une expérience de
méditation de masse fut menée dans la ville de Washington, reprit-il. L’objectif
était de voir si l’on pouvait faire diminuer la criminalité dans la capitale.
Quatre mille participants furent invités. L’expérience dura huit semaines
pendant lesquelles les méditants se concentrèrent tous en même temps sur la
paix. Durant ces huit semaines, la criminalité dans la ville de Washington
baissa de 23 %.


– C’est incroyable ! souffla
Angela.


– Pas tant que cela si l’on
considère cette expérience sous l’angle quantique. Que nous apprend cette
branche de la physique ? Que la matière constituant l’univers est faite
d’atomes, qui sont comme des minisystèmes solaires : un
noyau autour duquel gravitent des électrons, séparés par une énorme distance.
Ramenons cela à une échelle plus humaine et imaginons que le noyau soit une
orange posée au milieu d’un stade de football. Toutes proportions gardées, les
électrons seraient des têtes d’épingle tournant autour du stade tellement vite
que leur mouvement donnerait l’illusion de matière. En fait, 99,9999 % du
volume d’un atome sont constitués de vide, ou, plus exactement, d’énergie. La
solidité de la matière n’existe que par les forces d’attraction et de
gravitation reliant tous ces éléments entre eux. Sans compter qu’une
information est nécessaire pour donner une cohésion et un sens afin de
s’organiser en systèmes complexes. Nous voyons donc que la matière est avant
tout énergie et information. La physique quantique parle d’un « champ unifié
d’énergie », dont émergerait l’univers.


– Max Planck pensait d’ailleurs
que ce champ présumait l’existence d’un esprit intelligent et conscient,
rajouta Davis. Et le professeur John Wheeler va plus loin encore, affirmant que
nous vivons dans un univers créé par notre conscience.


– L’armée américaine a fait une
série d’expériences visant à vérifier l’existence de ce champ, poursuivit
Foller. On préleva des cellules sur un sujet, que l’on plaça dans un autre
laboratoire, éloigné de centaines de kilomètres. On mesura ensuite l’activité
électrique du sujet à qui l’on fit subir de fortes émotions, pour s’apercevoir
que les cellules séparées montraient une réaction simultanée – mesurée par
horloge atomique - comme si elles faisaient toujours partie du corps de
l’expérimentateur.


– Ce champ, cette matrice, existe
vraiment. Dans ce contexte, un Inconscient Collectif n’est plus une aberration,
mais une conséquence logique, renchérit Madison. Un prix Nobel de physique a
même annoncé que la conscience se comporte comme une fonction d’onde de la
mécanique quantique. Or, une méditation de masse crée un champ de résonance
cohérent, un égrégore si vous préférez, qui impacte directement l’IC. Et comme
celui-ci nous affecte tous, nous recevons des pensées de paix qui agissent
directement sur notre inconscient et nous calme.


– Si cela marche à l’échelle
d’une ville…commença Noa.


– Il n’y a pas de raison que cela
ne fonctionne pas à l’échelle du monde, termina Madison.


– Monsieur Davis nous a parlé de
la théorie du centième singe, poursuivit Angela. A votre avis, combien de
méditants faudrait-il pour faire échouer cette guerre ?


– Dans l’état actuel de nos
recherches, nous ne savons pas quelle est la masse critique pour faire évoluer
la conscience d’une population donnée. Mais comme l’heure est grave et que nous
n’avons plus le temps de nous poser cette question, je pense que nous devons
fédérer le maximum de personnes possibles.


– Il existe beaucoup de gens à la
conscience élevée, enchaîna Davis, mais ils sont dispersés, sans lien entre
eux, sans but commun. C’est un gaspillage énorme d’énergie. Si nous parvenions
à les rallier, cela formerait un égrégore gigantesque !


– Ce qui ne va pas être une mince
affaire, lança Noa.


– Je fais partie du Life and Mind
Institute, un organisme qui explore la relation entre science et bouddhisme.
Or, les bouddhistes sont le plus grand groupe de méditants au monde. Je peux
vous aider, poursuivit Madison en se levant.


Il se dirigea vers le téléphone,
qu’il décrocha.


– Sans vouloir être indiscret,
qui appelez-vous, docteur ? s’informa Noa.


– Le seul homme capable de
mobiliser tous les bouddhistes de la planète en un temps record.
Accessoirement, je crois que vous devriez aller le voir.


Madison se tourna vers Foller.


– Combien de
temps vous faut-il pour aller en Inde ?


– Je vais confirmer avec mon
pilote, mais approximativement, je dirais une quinzaine d’heures.


Madison composa un numéro.


– Parfait. Je vais vous obtenir
un rendez-vous avec le Dalaï Lama.














 


 


 


 


 


 


 


CHAPITRE 53


Base navale de Norfolk, Virginie…


 


Les six porte-avions quittèrent
leurs quais à dix minutes d’intervalle, poussés par de puissants remorqueurs
qui les aidèrent à déhaler des pontons. Les deux cent soixante mille chevaux de
leurs turbines alimentées par les réacteurs nucléaires Westinghouse prirent le
relais, ébranlant les lourds navires sur la James River.


Sur les ponts, les équipages, en
grande tenue, étaient alignés au cordeau afin de saluer la foule immense. Car
toute la population de la région était venue assister au départ et s’était
massée sur les rives, les plages et même les ponts de la baie de Chesapeake -
qui avaient été fermés à la circulation pour l’occasion. Les sirènes de bord
firent retentir leurs hurlements gutturaux, auxquels répondirent les cris et
les encouragements des spectateurs tandis que dans le ciel, le ballet des
hélicoptères des chaînes de télévision battait son plein.


La fanfare de la garde nationale
avait pris place à Continental Park, devant Fort Monroe, et joua l’hymne
national lorsque les lourds navires défilèrent devant elle.


Puis l’armada américaine franchit
les passes de la baie et mit le cap vers le large.


Quelques minutes plus tard,
Marine One rattrapa les navires et apponta sur le porte-avions de tête, le USS
Georges H.W. Bush. Le président Pennet et son nouveau secrétaire de la défense,
Bill North, en descendirent sous les caméras de télévision et vinrent saluer l’amiral
Necker, chef de l’escadre. Ils passèrent en revue la garde du bord, avant de
débuter une visite du porte-avions. Les hangars regorgeaient d’avions, de
matériels, de munitions en tous genres et Pennet se fit expliquer tout ça dans
le détail par le commandant du navire. Pennet en profita pour tester sa
popularité auprès des marins, avec qui il échangea sporadiquement quelques
mots, mais c’était un public aussi bien discipliné que parfaitement briefé et
tout se passa à merveille. Pendant ce temps-là, les équipes de télévision
engrangeaient les images qui étaient diffusées en direct sur les télévisions
américaines et au-delà, dans le monde entier. Pennet se fit ensuite conduire
dans le local spécial où l’on gardait les toutes nouvelles bombes nucléaires tactiques
B61-12 et déclama que si les circonstances l’exigeaient, il en autoriserait
l’emploi. Le message, retransmis en direct dans le monde entier, était clair.


Avant de regagner son appareil,
Pennet tint, devant les caméras, un court discours qui légitimait une nouvelle
fois cette guerre. Puis, sur une dernière poignée de main à l’amiral, il grimpa
dans son hélicoptère. Le lourd Sikorski s’éleva dans les airs avant de faire
une large boucle autour de l’escadre. Penchés au hublot, Pennet et North admirèrent
le spectacle. Au total, c’était plus de quatre-vingts
navires étirant le long panache blanc de leurs sillages dans le bleu profond de
l’océan Atlantique, qui fendaient les flots vers le vieux continent.


Pennet sortit un téléphone
portable sécurisé de sa poche et composa un numéro. La voix de Karl Urban
retentit à ses oreilles.


– Le dernier au-revoir du
Président à ses soldats était des plus émouvants et le cadrage de CNN, parfait
!


– Je dois encore m’adresser à la
nation, ce soir…


– Oui, je viens juste de lire
votre discours. Il est très bien. Je vais cependant y apporter quelques petites
retouches et je vous envoie ça par mail.


– Cette fois-ci, les dés sont
jetés !


– Ils le sont depuis longtemps
mon ami. Ceci n’est que la conséquence de notre travail incessant, même si, je
l’avoue, nous en vivons en ce moment l’avancée la plus spectaculaire !


– La race humaine est tellement
facile à berner, rétorqua Pennet. Nous ne sommes pourtant plus dans une période
d’obscurantisme où l’on pouvait faire avaler n’importe quoi au peuple, et même
à ses seigneurs, sous couvert de religiosité. Et pourtant…


– L’obscurantisme a été remplacé
par la manipulation de masse, et qui sait s’en servir – et a les moyens de le
faire – est le maître du monde, la preuve en est là sous nos yeux ! Faites un
bon voyage de retour Rick…


 


Dans sa propriété de Martha’s
Vineyards, Frank Urban raccrocha son téléphone et se renfonça dans son
fauteuil, les yeux rivés à son écran géant. Regarder les images télévisées de
la flotte américaine voguer vers l’Europe, lui procurait un sentiment presque
jouissif.


La marine de guerre des
États-Unis d’Amérique emporte sa cargaison de guerriers semer la mort et la
souffrance par-delà les océans comme jadis les navires des Croisés partant de
Messine.


Le Plan avait fonctionné à
merveille et ils étaient en passe de réussir ce qu’ils projetaient depuis tant
d’années. Le plus long, le plus ingrat et le plus difficile était fait. Et
pourtant, un inévitable regret venait gâcher ce plaisir.


L’immortalité…


Quel dommage de réussir ce
qu’aucun despote n’avait jusqu’ici pu réaliser, asservir le monde entier, et ne
pouvoir en jouir, au mieux, que quelques décennies !


Peut-être suffirait-il de vendre
son âme au Diable, comme Faust, tout simplement ?


Urban se reprit. Les recherches
en génétique avançaient à grands pas et nul doute qu’une solution serait
trouvée à ce problème. Il était inconcevable qu’un homme comme lui ne puisse se
hisser au-dessus des autres sur tous les plans, même celui de la biologie. Il
se fit la promesse de consacrer plus de temps et d’énergie à cet obstacle dès
que le gouvernement mondial unique serait mis en place.


En attendant, peut-être
devrait-il aller faire un tour à Juarez pour fêter sa victoire dans le sang ?
Sacrifier l’une de ces brebis pour assouvir son irrépressible besoin de
puissance ?


Non, il était repu. Ces navires,
qui quittaient la côte Ouest des États-Unis pour aller semer la désolation au
Moyen-Orient, c’était de son fait à lui. Il était l’éminence noire du Plan, les
autres n’étant que des pions à son service, même s’ils n’en étaient pas
conscients. Dans un futur très proche, beaucoup de gens allaient mourir, des
religions allaient être éradiquées et la face du monde serait remodelée. Tout
cela, grâce à lui. Il y aurait suffisamment de sang versé.


Urban se
renfonça dans son fauteuil et ferma les yeux. Son sentiment de puissance
n’avait jamais été autant assouvi. Ce qu’avaient rêvé les plus grands
conquérants du monde, Gengis Khan, César, Alexandre le Grand, Napoléon ou
encore Hitler et Staline, lui Karl Urban, était en train de le réaliser.














 


 


 


 


CHAPITRE 54


Dharamsala, État de l’Himachal
Pradesh, Inde du Nord…


 


Le voyage avait duré plus de
vingt heures et Angela se sentait exténuée. Après tout, il y a peu, elle était
encore morte et sa résurrection lui avait laissé quelques séquelles en terme de
fatigue. Le jet de Foller les avait déposés à Delhi, d’où ils avaient pris un
avion à hélice qui les avait ensuite conduits à Gagal, l’aérodrome de
Dharamsala. De là, un taxi les avait emmenés dans un petit village au nord de
la ville indienne qui dominait la vallée de Kangra, plus précisément à Mc Leod
Ganj, lieu de villégiature des bouddhistes en exil et de leur chef suprême, le
Dalaï Lama.


Le taxi les avait déposés au
centre et depuis, ils poursuivaient à pied sur un chemin sinuant au beau milieu
d’une multitude de maisons blanches, vertes, bleues, ocre et jaunes, toutes à
plusieurs étages, s’accrochant à flanc de colline au sein d’une verdure aussi
exubérante que chatoyante. Tout autour, des centaines de fanions de toutes les
couleurs étaient suspendus à des fils tendus entre les arbres dont les sommets
des plus hauts se perdaient dans la brume. Une odeur d’encens et de bois humide
flottait dans l’air, accentuant la douceur et la poésie du lieu, d’autant que,
situé à mille huit cents mètres d’altitude, au pied de l’Himalaya, l’endroit ne
souffrait pas de la chaleur de la ville, ce qui rendait la marche plutôt
agréable.


Après les affres de leurs
dernières aventures, cela leur apportait un calme salvateur et réparateur,
dispensant une énergie reposante et empreinte de sérénité. Pour la première
fois depuis bien longtemps, Angela se sentit en sécurité et se permit un
sourire, ce qui n’échappa pas à Noa, qui le lui rendit. Foller et Davis
ouvraient la marche quelques pas devant eux, discutant avec animation de la
situation. Le docteur Davidson avait pu leur obtenir une entrevue avec le Dalaï
Lama. Ce dernier, d’après ce que leur avait dit le scientifique, était très affecté par les derniers évènements mondiaux et les attendait
avec impatience afin de discuter avec eux de leur projet.


Après avoir demandé deux fois
leur chemin, ils arrivèrent enfin devant le monastère de Namgyal, qui était
contigu à la résidence du chef spirituel bouddhiste. En arrière-plan,
apparaissaient, majestueux, les contreforts de l’Everest, partiellement
enneigés.


Fondé en 1963, soit deux années
après l’exil tibétain en Inde, le temple se composait de deux bâtiments, dont
l’un était consacré au kalachakra, un enseignement tantrique basé sur la roue
du temps et source du mythe de Shambala, comme leur expliqua le moine venu les
accueillir.


– Sa Sainteté va vous recevoir
tout de suite, dit-il avec un sourire en les entraînant à l’intérieur du grand
bâtiment de pierres ocre surmonté de grands fanions horizontaux orange, rouges,
blancs et noirs.


L’intérieur du monastère était
clair, coloré, plutôt lumineux car découpé de nombreuses fenêtres. De grandes
colonnes couleur ivoire, posées sur un plancher de bois rouge, soutenaient un
plafond haut encadré de murs pastel décorés de fanions multicolores. Tout au
fond, trônait sur un autel, une grande statue de Bouddha.


Plusieurs moines revêtus de la
robe safran et rouge, les regardèrent passer tandis que leur guide les
entraînait vers une porte dérobée. Ils sortirent sur l’arrière du temple pour
déboucher à l’air libre, sur une sorte d’immense terrasse tout en longueur
bordée par de très hauts arbres et pavée de larges pierres plates séparées par
de la mousse végétale. L’endroit semblait aussi calme qu’intemporel. Le moine
les guida vers l’une des extrémités où se trouvait assise une silhouette en
vêtement pourpre et or qui regardait la vallée s’étendant en contrebas.


Tensin Gyatso, quatorzième Dalaï
Lama, les attendait tranquillement assis sur un banc de bois.


 


La première impression que
ressentit Angela en sa présence, fut un immense sentiment de paix. Le maître
spirituel dégageait une telle énergie de joie et de sérénité, que toute tension
en elle s’évapora en un instant.


Des chaises avaient été disposées
face au banc et ils y prirent place sur invitation de Sa Sainteté. Son sourire
communicatif les mit tout de suite à l’aise. Adam Foller, qui avait déjà
rencontré le Dalaï Lama plusieurs fois, fit les présentations, et la
conversation débuta.


Ils devisèrent pendant plus d’une
heure, parlant du principe de gestion des pensées pour augmenter le taux
vibratoire, tant à l’échelle personnelle que mondiale, suivant le principe de
l’interdépendance, qui relie non seulement tous les êtres humains entre eux,
mais également les animaux, la nature, le cosmos.


– Les Védas parlent d’une force
sous-jacente liant tous les composants de l’univers, dit le Dalaï Lama. Cela
signifie que nous sommes tous interconnectés par un champ d’énergie sur lequel
nous pouvons agir par nos émotions, nos pensées et nos prières. En prenant
conscience de cela, nous nous apercevons que nous pouvons agir sur le monde
rien qu’en devenant positif et pacifique. Il suffit de regarder au-delà de
l’illusion que présente le monde. Nous voulons la paix ? Alors imaginons le
monde en paix.


– Mais la guerre semble
inévitable, lança Noa.


– Il ne faut pas confondre karma
et fatalité, mais tirer les leçons de ce que nous vivons afin d’agir de manière
positive et responsable, répondit le Maître spirituel, et cela, chacun d’entre
nous peut le faire à son niveau. Connaissez-vous le concept du pinson ?


– Non, concéda Noa.


– Alors
laissez-moi vous le conter. Cela se passe dans une grande forêt. Un incendie,
causé par la foudre, se propage terriblement. Les flammes, poussées par un vent
violent, dévorent tout sur leur passage, semant la panique parmi les animaux,
qui fuient en désordre. Mais l’un d’entre eux ne panique pas. C’est un petit
pinson. Il vole vers un point d’eau, saisit une goutte dans son bec et s’en va
la jeter sur le feu. Puis, il recommence, encore et encore. Au bout d’un
moment, un hérisson, qui, malgré sa fuite éperdue, le voit passer au-dessus de
lui depuis un moment, s’arrête et lui dit :


– Mais tu es fou ! Cela ne sert à
rien ! Tu ferais mieux de fuir !


– Je fais ma part, répond le
pinson.


Le Dalaï Lama marqua un temps
d’arrêt afin de laisser son auditoire s’imprégner de l’histoire, avant de
reprendre.


– Individuellement, nous sommes
des gouttes d’eau. Mais collectivement, nous sommes l’océan, termina le Dalaï
Lama sur un sourire malicieux. Si chacun d’entre nous émet une énergie d’amour,
qui est l’antidote de la colère et de la haine, alors le monde entier deviendra
meilleur. Si nous apprenions aux enfants du monde entier à méditer, nous pourrions
stopper les guerres en une seule génération !


Il fit une courte pause avant de
reprendre.


– Mais comment lutter contre des
fusils avec de l’amour ? m’a-t-on un jour demandé. L’amour ne protège pas des
balles ! Voici ce que j’ai répondu : il ne s’agit pas de lutter contre les
armes, mais d’élever la conscience de ceux qui les utilisent, jusqu’à ce qu’ils
comprennent qu’ils sont sur un mauvais chemin. Il est impossible d’instaurer la
paix par la guerre, car la violence appelle la violence. Si nous voulons la
paix, nous devons faire le premier pas vers elle de la façon la plus pacifique
possible, en émettant cette énergie d’amour autour de nous, comme un phare qui
rayonne dans la nuit. Et nous changerons le monde, car cette énergie d’amour
est ce qu’il y a de plus puissant ici bas. Et elle est contagieuse, mes amis !


Le Dalaï Lama les regardait en
souriant paisiblement.


– Votre Sainteté, peut-on amener
les gens dans l’amour par la méditation ? demanda Angela.


– La méditation libère l’esprit,
élève la conscience et ouvre le cœur. La réponse à votre question est donc un
oui sans réserve.


– Pensez-vous pouvoir lancer un
appel à tous les bouddhistes pour une méditation mondiale synchronisée ?


– Bien sûr, dit le Dalaï Lama
dans un éclat de rire.


– La question est de savoir si le
nombre de méditants sera suffisant pour atteindre la masse critique. Combien y
a-t-il de bouddhistes dans le monde ? lança Noa.


– Les chiffres sont difficiles à
établir avec précision, car le bouddhisme est un courant qui regroupe des adeptes
d’autres religions voisines, comme l’hindouïsme, le taoïsme ou le shintoïsme.
Les estimations vont de cinq cents millions à plus d’un milliard dans le monde,
répondit Foller.


– C’est énorme ! s’exclama Noa.


– Pas tant que ça, dit Davis. Si
l’on prend la fourchette basse, cela ne représente que sept pourcents de la
population mondiale.


– Je suis sûr que nous pouvons
dépasser aisément ce chiffre, annonça Foller. Il y a beaucoup de gens qui
méditent sans être bouddhistes. Je pense à mon ami Deepak Chopra qui dirige un
centre de soin ayurveda en Californie, basé sur la méditation. Il est suivi par
plus de quinze millions de personnes.


– Nous
pourrions également contacter les pratiquants du Zen, ils sont très nombreux au
Japon et en Chine, continua Davis.


– Il y a aussi les groupes de
méditation publics sur Facebook. Ils proposent régulièrement des méditations
mondiales sur tel ou tel sujet, rajouta Foller.


– Et la prière ? demanda Angela.
Peut-on considérer qu’il s’agit d’une forme de méditation ?


– Absolument, répondit Foller.


– Alors, nous pouvons demander à
tous les croyants du monde de s’unir à cette médiation en priant avec nous.


– C’est une excellente idée !
s’enthousiasma Davis. Le nombre des participants va exploser ! Nous allons
pouvoir fédérer un maximum de monde. Vous imaginez la puissance d’une
méditation mondiale synchronisée avec plusieurs milliards de participants ?


– Le temps presse. L’Ordre a déjà
lancé la croisade. Ses navires de guerre ont quitté leurs ports et naviguent
vers le Moyen-Orient, dit Noa.


Angela se pencha en avant, fixant
le Dalaï Lama droit dans les yeux, ce qu’elle avait eu du mal à faire
jusqu’ici.


– Votre Sainteté, pouvez-vous
lancer un appel mondial pour la paix, et demander à tous les méditants du
monde, tous les croyants, quelle que soit leur obédience, de se rejoindre pour
une méditation synchronisée sur la paix ?


– Nous pouvons faire encore mieux
que cela, répondit le sage. Il n’est pas nécessaire d’être un méditant assidu
ou d’être croyant pour œuvrer pour la paix. N’importe qui peut le faire. Il ne
s’agit pas ici de religion, mais d’amour, tout simplement. Et tout le monde
sait aimer.


Le Dalaï Lama regarda Foller.


– Je vais lancer cet appel. Adam,
pouvez-vous convoquer la presse ?
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Le porte-parole du Dalaï Lama,
aidé par Adam Foller et ses nombreux contacts, fit venir en un temps record
deux équipes de télévisions indiennes à Dharamsala. Les correspondants des
grands groupes de presse occidentaux siégeant à Delhi furent également
contactés, mais, étrangement, ils refusèrent de venir.


Apparemment, le message d’un
homme de paix en ces temps de guerre, n’était pas le bienvenu. Cela ne surprit
guère Noa, qui savait parfaitement comment fonctionnait le système. Les grands
groupes de presse étaient aux ordres et participaient à la mascarade.


Qu’à cela ne tienne, il y avait
d’autres solutions. Davis lança la nouvelle sur les réseaux sociaux. En
quelques heures, la nouvelle devint virale et fit le tour de la planète
Internet : les deux journalistes qui avaient annoncé la venue de Ö étaient avec
le Dalaï Lama.


Et ils avaient une solution pour
stopper la guerre.


 


Les caméras avaient été
installées sur la terrasse extérieure, à l’arrière du temple. Le Dalaï Lama,
assis dans un confortable fauteuil de bois, plaisanta quelques instants avec le
technicien qui lui accrochait le microphone. Installés à ses côtés, Angela et
Noa tentaient de se concentrer sur ce qui allait suivre. Foller et Davis leur
firent un petit signe d’encouragement tandis que les deux présentateurs tournaient
leur intro chacun dans leur coin. Puis tout le monde se tut et les caméras
furent braquées sur le trio. Le Dalaï Lama regarda les objectifs en souriant,
puis prit la parole.


– Mes frères et sœurs, nous
sommes à un instant crucial de notre histoire. Depuis quelque temps, notre
monde est secoué par des évènements dramatiques, mais aussi merveilleux. Une
entité céleste est descendue sur terre pour nous prévenir d’un grand danger.
Mes amis Angela et Noa (à ces mots, le Dalaï Lama posa alternativement une main
sur leurs épaules), sont venus me voir, car l’Esprit leur a proposé une
solution, qui est en relation directe avec un principe cher au bouddhisme,
celui de l’interdépendance. Ce principe enseigne que nous sommes tous reliés
les uns aux autres, à la nature, au cosmos, que nous sommes tous interconnectés
par un champ de conscience sur lequel nous pouvons agir par nos émotions et nos
prières. En prenant conscience de cela, nous nous apercevons que nous pouvons
agir sur le monde rien qu’en devenant positif et pacifique. Cela implique que
nous soyons pleinement responsables de chacune de nos pensées, de nos paroles,
et de nos actes car ils influencent directement le reste de l’univers. Cela
veut dire aussi que, ensemble, nous pouvons changer le monde et le monde
justement, en ce moment crucial, a besoin de nous. Cette guerre de race et de religion que l’on nous impose, est une monstruosité que,
en tant qu’êtres humains, nous ne pouvons pas accepter. Et ne tombons pas dans
le piège de la fatalité, qui engendre trop souvent une acceptation, puis une
soumission, et finalement un abandon. Si chacun d’entre nous doit accepter son
karma qui lui vient de l’Esprit, aucun d’entre nous ne doit accepter de se
soumettre à la volonté perverse d’autres hommes. Au contraire, il est de notre
responsabilité de vouloir un monde meilleur, car le bonheur est l’objectif le
plus fondamental de l’humanité. Or, il ne peut y avoir de désarmement extérieur
sans désarmement intérieur, car la violence engendre la violence. Seule la paix
de l’esprit procure une vie sereine et non conflictuelle. Nous ne devons pas
lutter contre la guerre, mais vouloir la paix. Mes amis, nous pouvons mettre
fin à cette guerre avant même qu’elle n’ait commencé. Et pour cela, je vous
propose de faire une méditation mondiale pour la paix. Suivant le principe
d’interdépendance, plus nous serons nombreux, plus l’énergie d’amour que nous
enverrons à l’humanité sera puissante et transcendera même les plus
hermétiques. Bien entendu, les particularismes religieux ou culturels doivent
être dépassés, car quelle que soit la chapelle à laquelle nous appartenons,
nous sommes avant tout des êtres humains, nous sommes tous frères et sœurs, et
ensemble, nous pouvons changer le monde. Je vous propose de nous connecter tous
ensemble dans deux jours à 00 heure 00, heure de Greenwich, durant trente
minutes. Que vous soyez méditant ou non, peu importe. Trouvez un endroit au
calme, asseyez-vous si vous le pouvez, fermez les yeux et concentrez-vous sur
des images de paix, d’amour et de compassion. Sentez cette énergie vous remplir
et émaner de vous tout à la fois. Sentez cette paix vous envahir, cet amour
inconditionnel vous transcender. Imaginez l’amour vibrer au sein de chacun des
sept milliards d’êtres humains qui peuplent cette planète, jaillir comme une
fontaine de joie et de bonheur et vous connecter les uns aux autres. Imaginez
alors que la paix descend sur le monde et enveloppe les hommes d’une énergie
bienveillante. Imaginez mes amis, imaginez, car nous vivons dans un univers créé
par notre conscience. Je vous souhaite la paix et le bonheur.
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Cinq heures vingt minutes du
matin, à Mac Leod Ganj…


 


Malgré l’heure matinale, il y
avait foule dans le temple, dans les rues adjacentes ainsi que dans le village
et même sur la route y conduisant. Non seulement tous les moines de la région
avaient rejoint le temple bouddhiste pour la Grande Méditation, mais également
les habitants des villages alentour et une bonne partie de ceux de Dharamsala.
L’instant de la méditation arrivant – il serait minuit, heure de Greenwich,
dans dix minutes - tout le monde s’était assis en silence, certains directement
sur les routes et chemins menant au temple.


Angela et Noa s’étaient joints
aux moines dans le monastère, ainsi que Foller.


Davis, lui, était installé à un
bureau de fortune dressé dans un coin de la salle principale, ses deux
ordinateurs portables connectés au Pearl Lab via une liaison Skype, et un
téléphone satellite à portée de main. Il observait les méditants qui se
préparaient à cet instant unique dans l’histoire de l’humanité, celui où deux
milliards d’êtres humains allaient méditer ensemble, dans une communion
planétaire. Cet événement, il en avait rêvé maintes fois durant ces dernières
années, car, plus il progressait dans ses recherches sur l’Inconscient
Collectif, plus il lui paraissait évident que le remède à la crise terminale
que vivait l’humanité, ne trouverait de solution que dans cette voie.


Il n’y avait pas seulement cette
guerre. Le monde était en train de mourir. Les hommes détruisaient leur
planète. Chacun en était conscient, mais, aussi aberrant que cela puisse être,
aucune décision pour stopper cette folie n’était prise. Pire, les décideurs
politiques étaient tellement vendus aux lobbies des banques et des multinationales
que les lois qu’ils écrivaient et votaient étaient bien souvent en leur faveur,
au détriment des peuples et de la planète.


Mais comment
une telle absurdité était-elle possible ? Même le plus retors des PDG des
industries polluantes, devait bien se rendre compte que tout son argent ne le
sauverait pas d’une catastrophe mondiale, que sa fortune ne le mettrait pas à
l’abri du réchauffement climatique, de la pollution de l’air et du trou dans la
couche d’ozone ? C’était à croire qu’une espèce de folie s’était emparée de ces
gens-là, une aliénation destructrice dans laquelle ils embarquaient l’humanité
entière, la planète et toutes ses espèces vivantes. Davis en était arrivé à la
conclusion qu’il était devenu impossible de les raisonner ; l’argent et le
pouvoir les avaient rendus fous. La solution ne passerait pas par eux.


Comprendre cela lui avait d’abord
causé un grand choc, car si l’on ne pouvait pas compter sur les décideurs,
comment faire ? Puis ses recherches au New Pearl Lab lui avaient laissé entrevoir
une autre issue, celle de la conscience du plus grand nombre. La solution, si
elle ne passait pas par les élites, passerait par les peuples. Et là, on y
était !


L’appel du Dalaï Lama avait été
entendu sur la planète entière, malgré le fait qu’aucun média mainstream n’en
ait parlé, car il était rapidement devenu viral sur les réseaux sociaux,
traduit dans toutes les langues par de bonnes âmes qui relayaient l’information
de façon exponentielle. Plusieurs chaînes de télévision avaient cependant relevé
le phénomène, puis d’autres, flairant le scoop, avaient suivi, mais les unes
des journaux faisaient invariablement la part belle au conflit qui se
préparait. L’appel du sang était apparemment plus puissant que l’appel de la
paix. Mais Davis n’était pas dupe. Cet étrange paradoxe n’en était pas un ; les
apparences étaient trompeuses car les médias manipulés, manipulaient. Les
peuples ne voulaient pas la guerre, seuls leurs dirigeants, corrompus et
corrupteurs, la désiraient. Mais les temps avaient changé. Si la majorité des
gens se laissaient encore mener et manœuvrer, une autre partie de l’humanité,
de plus en plus nombreuse, s’informait, pensait et commençait à se révolter.
C’était dans l’air du temps, c’était une évolution. Qui deviendrait peut-être
révolution.


Une révolution des
consciences…


La solution était là, dans un
sursaut de conscience évolutive qui transformerait l’humanité à jamais. Mais ce
qu’il y avait d’extraordinaire, c’est que chaque être humain avait ce potentiel
en lui. Il suffisait juste de trouver le déclencheur. Davis en était persuadé,
ils l’avaient découvert. Et dans quelques minutes, ils le mettraient en
application.


Il y eut comme un bruissement
dans la foule, puis le silence se fit. Davis regarda l’horloge sur son
ordinateur, calée sur le temps universel : il était 00 heure 00.


Davis tapa un court texte sur
Skype, « C’est parti ! », à l’intention de ses collègues de Princeton, puis
observa l’écran de son ordinateur. La traduction informatique des deux mille
Générateurs Numériques Aléatoires répartis à la surface du globe et pulsant
leurs bits à la vitesse de deux cents par seconde, était une courbe – ou
plutôt, pour l’instant, une sorte de ligne droite à peu près horizontale, qui
traversait l’écran sur toute sa largeur.


Davis, pour en avoir maintes fois
fait l’expérience, savait qu’elle allait bouger. Ce qu’il ne savait pas, en
revanche, c’était dans quelle proportion. Mais deux milliards d’êtres humains
concentrés au même instant sur la même idée, devaient avoir une puissance
psychique colossale !


Davis connaissait parfaitement le
processus de la méditation. Non seulement il était pratiquant, mais surtout, il
en étudiait scientifiquement les effets. S’il regrettait de ne pas participer à
cet instant magique en joignant sa conscience aux autres, il savait qu’en être
le témoin était un privilège unique, probablement le moment le plus important
de sa vie de chercheur.


Dans un
premier temps, les méditants fermèrent les yeux, régulèrent leur souffle et
apaisèrent leur esprit. En quelques instants, ils abaissèrent le rythme de
leurs ondes cérébrales, passant de Bêta, le rythme de veille – 14 Hz, soit 14
cycles par seconde - à Alpha, soit 8 à 13 Hz, le rythme de la relaxation. Les
plus expérimentés plongèrent plus profondément, ralentissant leurs ondes
cérébrales jusqu’à entrer en rythme Théta, soit 4 à 7 hz, celui de la
méditation profonde. En quelques instants, un profond silence régna dans le
temple. Davis n’osait plus bouger ; il se contenta de lever les yeux de son
écran pour observer les moines, aussi immobiles que des statues. Ceux-ci
dégageaient un calme contagieux, d’une profondeur absolue, qui l’envahit
bientôt. Davis sentit soudainement comme une vague de sérénité le pénétrer.
Celle-ci était si puissante, si profonde, qu’il eut l’impression que chacune de
ses cellules se mettait à vibrer à l’unisson de cette énergie. C’était
incroyable ! Pour la première fois de sa vie, il ne se contentait pas de
mesurer un champ de résonance cohérente, il le vivait ! Alors même qu’il
n’était pas en méditation ! Un long frisson le parcourut tandis qu’une joie
profonde, incommensurable, l’étreignit. Il ferma les yeux et laissa cette
sensation délicieuse l’envahir, l’emporter au-delà du temps et de l’espace.


Puis il se mit à
penser au reste du monde.


En cet instant,
deux milliards d’êtres humains vivaient la même expérience, vibrant de
concorde, augmentant leur taux vibratoire en des proportions encore jamais
atteintes. Si la théorie de la masse critique était fondée – et il en était
persuadé - , alors les cinq milliards restants d’êtres humains seraient touchés
eux aussi par cette connexion invisible, par ce champ de conscience décrit dans
les Védas – ces textes indous datant de sept mille ans – comme par la physique
moderne.


Puis,
Davis se rappela pourquoi il était là. Il était ici en tant que chercheur et
devait faire son travail, indépendamment de ce qu’il ressentait. Il ouvrit les
yeux, fixa son écran et faillit crier de stupeur. La courbe des GNA s’élevait à
une vitesse qu’il n’avait encore jamais observée, et en des proportions
inédites ! Il pianota fiévreusement sur son clavier une question à l’intention
de ses collègues de Princeton. Leur réponse ne se fit pas attendre : ils
voyaient la même chose, une fluctuation complètement anormale de la courbe. Ce
qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : l’Inconscient Collectif, au
niveau planétaire, était en train d’évoluer.


Un
long frisson parcourut Davis de la tête aux pieds.


Mon
Dieu se dit-il, cela arrive !


 


La méditation prit
fin après les trente minutes prévues, lorsque le Dalaï Lama en personne ouvrit
les yeux et prononça quelques paroles, remerciant les participants et exprimant
ses vœux de paix.


Les moines, dans
le temple se levèrent et se saluèrent les uns les autres tandis qu’un doux
brouhaha envahissait la grande salle. Angela et Noa s’approchèrent de Davis, et
Foller les rejoignit bientôt.


– Regardez ! lança
Davis en désignant l’écran. Nous dépassons de plus de cinq cents pourcents
toutes les valeurs jamais enregistrées jusqu’à ce jour !


– Et au Pearl Lab
? demanda Foller.


– Même chose ! Ils
ont corrélé les données avec les autres centres. Partout sur la planète, les
courbes des GNA ont crevé le plafond !


– Ça a marché
alors ? interrogea Angela, pleine d’espoir.


–
L’Inconscient Collectif a effectué un saut énorme, comme jamais probablement
dans l’histoire humaine. C’est ce que nous avons mesuré, répondit Davis.
Maintenant, est-ce que cela va avoir un effet physique sur la réalité…


– Nous allons très
vite le savoir, lança Noa. Branchez-nous sur CNN.
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Deux heures avaient passé depuis
la fin de la méditation. Le jour s’était levé mais ils ne s’en étaient même pas
aperçus ; depuis ce temps, ils scrutaient fiévreusement leurs écrans, passant
d’un site de chaîne d’info à un autre, en attente de quelque chose - un acte,
un événement significatif - qui démontrerait un basculement des consciences.


Le premier fait marquant apparut
à Calcutta, en Inde, lorsqu’une télé locale relata qu’une foule qui grossissait
de minute en minute, s’était massée devant le consulat américain, scandant des
slogans de paix. Davis laissa l’un des portables branché sur le site en
question tandis qu’il surfait avec l’autre. Et il tomba sur un deuxième fait :
la même chose se produisait à New Delhi devant l’ambassade US. Puis, un de ses
collègues à Princeton lui envoya un lien vers une télévision locale
brésilienne, à Rio de Janeiro. Là aussi, une foule énorme avait envahi les rues
autour de l’ambassade américaine. Mais le plus étrange, était le moment où cela
se produisait ; il était 23 heures au Brésil. Ce fut ensuite à Bamako, au Mali.
Là, plus insolite encore, on était au beau milieu de la nuit !


– Quelle est la probabilité pour
que des gens sortent spontanément de chez eux à deux heures du matin pour aller
manifester ? lança Davis.


– Aucune, à mon avis, répondit
Noa.


– Alors ça bouge ! renchérit
Davis.


Le jeune scientifique continuait
son surf sur le Web et il devint vite évident que le phénomène s’amplifiait.
Des évènements similaires apparaissaient dans d’autres pays d’Afrique, d’Asie
et d’Amérique du Sud.


– Rien en Europe pour le moment,
ni sur le continent nord-américain, remarqua Angela.


– Rien de relaté par les
médias, mais cela ne veut pas dire qu’il ne se passe pas quelque chose !
répondit Davis. Nous savons que les groupes de presse occidentaux sont détenus
par une poignée d’hommes riches et influents. Je suppose qu’ils ont dû recevoir
des consignes de la part de l’Ordre pour se focaliser sur la guerre et la
vendre comme étant la seule solution ?


– C’est probable, fit Noa. On a
vu ce qui s’est passé avec la peste ! Cependant, si le niveau des consciences a
fait un bond, même les journalistes devraient être impactés, non ?


– En théorie, tout le monde
l’est, continua Davis. Sauf que nous ne sommes pas égaux devant ça. Certains
sont plus conditionnés que d’autres par leurs croyances religieuses, leurs
convictions personnelles, leur adhésion à un système social, par asservissement
à leur travail. Par la peur aussi.


– La peur est
un frein très puissant, intervint Foller. De tout temps, elle a été utilisée
par les dirigeants, qu’ils soient religieux ou politiques, pour asservir et
contrôler leurs peuples. Peur de l’Enfer, peur du cachot, du billot ou de
l’ennemi autrefois, peur de perdre son travail, de tomber malade, de ne pas
pouvoir rembourser ses crédits, d’aller en prison, de perdre son rang dans
l’échelle sociale, peur de l’autre, d’être agressé, d’être volé, peur de
l’étranger. La peur est le ciment des dictatures, et notre système, qui est
autocratique à bien des égards, bureaucratiquement et économiquement au moins,
en joue pleinement. Regardez toutes les lois liberticides qu’on nous a imposées
ces derniers temps en jouant sur la peur du terrorisme, alors que nous avons un
million de fois plus de chances de mourir d’un cancer que d’un attentat !


– Mais imaginez un instant un
peuple qui n’aurait plus peur de se confronter à l’autorité, reprit Davis, de
dire non à l’injustice, plus peur de ne pas payer ses impôts si ceux-ci sont
mal employés, plus peur d’aller virer manu militari les imposteurs qui siègent
dans nos palais !


– Ce peuple ne serait-il pas
ingouvernable ? demanda Angela.


– Non,
il ne pourrait être gouverné que par des gens intègres ! répondit Davis.


Tout en discutant, il s’était
connecté sur les réseaux sociaux et des informations inédites commençaient à
arriver, certes de façon parcellaire mais néanmoins véritable et quasiment en
temps réel. À Berlin, où il était également deux heures du matin, des vidéos
postées sur Youtube montraient des gens qui bravaient le couvre-feu pour se
rassembler et marcher vers l’ambassade américaine, mais aussi vers la
Chancellerie et le palais du Reichstag. Davis continuait de surfer et ce fut
bientôt le tour des autres capitales, Madrid, Lisbonne, Varsovie, Munich,
Stockholm, Copenhague, Bruxelles, Oslo, où l’on voyait des images de foules
marchant dans les rues comme si la peste n’existait pas.


À Paris, les Champs-Élysées
étaient envahis par une multitude aussi innombrable que silencieuse.
Apparemment, les CRS avaient été appelés en renfort, mais ils semblaient
totalement dépassés. On les voyait à l’écran, avec leurs casques et leurs
boucliers mais un certain flottement dans leurs rangs était perceptible.


Mais c’est à Rome que le plus
incroyable se produisit. Il était 15 heures là-bas, lorsque les premiers
manifestants apparurent et se dirigèrent spontanément vers l’ambassade
américaine, mais aussi vers le palais Chigi, siège du gouvernement. Leurs rangs
grossissaient de minute en minute et la via del Corso menant au palais fut bientôt
noire de monde. Les forces de l’ordre étaient déjà déployées et un long cordon
de policiers en armure en protégeait l’accès. La colonne de Marc Aurèle, piazza
Colonna, dominait une foule de plus en plus nombreuse qui se massait devant
l’entrée du palais. Puis, plusieurs manifestants allèrent au contact des
policiers et commencèrent à leur parler. Davis monta le son mais la scène était
filmée de trop loin pour qu’on entende ce qu’ils disaient. Cependant, la
réaction ne se fit pas attendre : un policier enleva soudain son casque en
signe d’allégeance, bientôt suivi par toute la compagnie, sous les hourras de
la foule.


– C’est incroyable ! souffla
Foller. Ces policiers sont conditionnés à obéir quels que soient les ordres, et
pourtant…


– Tout conditionnement a ses
limites, dit Davis en souriant. En voici la preuve !


– Je me souviens d’un sergent
instructeur, lors de mon service militaire, qui nous disait « Réfléchir,
c’est commencer à désobéir », lança Noa. J’avais envie de lui rétorquer : non,
réfléchir, c’est commencer à être humain !


– Sauf qu’un
être humain qui se pose les bonnes questions et ouvre sa conscience, ne veut
pas faire la guerre, ce qui ne va pas dans le sens des dirigeants, poursuivi
Davis. Le monde en est là uniquement par manque de conscience !


– Et si on regardait ce qui se
passe aux États-Unis ? lança Angela.


– Allons-y ! répondit joyeusement
Davis.


Des images de Washington vues
d’hélicoptère apparurent bientôt à l’écran. On voyait que la partie piétonne de
Pennsylvania Avenue était déjà noire de monde, ainsi que les rues adjacentes.
Des centaines de voitures étaient stoppées au beau milieu des chaussées, leurs
occupants se dirigeant à pied vers la Maison-Blanche.


Davis changea de site pour avoir
des images vues du sol, où ils virent que certains manifestants avaient réalisé
des pancartes à la hâte avec des slogans en faveur de la paix. Les gens se
filmaient avec leurs téléphones portables et envoyaient ça sur Facebook et
Youtube. Il semblait régner une atmosphère bon enfant.


De l’autre côté des grilles, les
agents du Secret Service montaient la garde mais personne ne tentait de les
franchir. Tout se déroulait dans le calme


Davis revint sur les images
aériennes d’une télé locale. Le caméraman filmait cette fois le Capitole, où se
déroulait une scène analogue : une foule immense avait envahi les avenues et se
dirigeait vers le centre de pouvoir. On voyait bien quelques voitures de
police, mais elles semblaient submergées par la masse des piétons, qui les
bloquaient littéralement sur place.


– Je n’ai jamais vu un truc
pareil à Washington, murmura Foller. Les gens sont encore plus nombreux que
pendant les contestations de la guerre du Vietnam !


– Même si Pennet veut contrer ça
violemment, il n’y arrivera pas, rajouta Davis.


– La partie n’est pas gagnée pour
autant, répondit Noa. Ces foules, aussi nombreuses qu’elles soient, ne vont pas
renverser par la force ces gouvernements. Ce n’est pas une révolution !


– Et heureusement, car les
révolutions sont presque toujours suivies d’une dictature ! répondit Foller.


– Mais c’est une révolution quand
même, poursuivit Davis. Une révolution des consciences !


– Oui, mais sans action concrète,
il leur suffit juste d’attendre que le mouvement s’essouffle.


– Il ne s’essoufflera pas. Nous
sommes en train de vivre le plus grand saut de conscience évolutif de
l’histoire. L’humanité va s’en trouver transformée pour toujours et même si les
tyrans n’évoluent pas, il n’y aura plus personne pour leur obéir !


– C’est le message de l’Ange,
souffla Angela.


– Ne crions pas victoire trop
vite, je vous rappelle qu’il y a une armada en route pour le Moyen-Orient !
tempéra Noa.














 


CHAPITRE 58


Le porte-avions USS Georges H.W.
Bush, accompagné des croiseurs et destroyers de son groupe d’escorte, fendait
les flots à pleine vitesse vers le détroit de Gibraltar. Les cinq autres
groupes de combat, ainsi que les navires d’assaut des Marines, suivaient à
quelques milles de distance, échelonnés en file indienne.


La plus grande force aéronavale
depuis la Seconde Guerre mondiale, approchait de la mer Méditerranée.


Le commandant de l’armada,
l’amiral Necker, était à la passerelle du Georges Bush et observait l’horizon à
la jumelle. Les premiers rapports de vol des avions de reconnaissance,
faisaient état d’une flottille hétéroclite de bateaux commençant à boucher
l’entrée du détroit de Gibraltar. Apparemment, d’après les analystes qui
scrutaient les nombreuses photographies aériennes prises ces dernières heures,
ils n’étaient pas armés.


– Amiral, nous avons un problème
!


L’officier en chef des services
de renseignements du bord, un capitaine de corvette nommé Danzig, s’approcha en
brandissant un I-pad.


– Regardez !


Une image satellite de la zone
montrait une infinité de petits points émanant de tous les ports de la région –
Rabat, Tanger, Ceuta, Cadix, Gibraltar, Malaga, Almeria – convergeant vers le
détroit. Les images, prises à intervalles rapprochés, défilaient et donnaient
une impression de mouvement, comme un vieux film des années 20.


– Bon Dieu, ce ne sont plus
quelques dizaines de bateaux, mais des milliers qui approchent ! lança Necker.


– Il n’y a que des civils,
poursuivit Danzig. Des voiliers, des bateaux de plaisance à moteur, quelques
pêcheurs, cinq cargos, beaucoup d’embarcations pneumatiques type Zodiac aussi…


L’amiral se tourna vers le
commandant du porte-avions qui scrutait également l’écran.


– John, quelles sont nos options
?


– Envoyer nos appareils faire des
passages bas à pleine vitesse dans un premier temps, pour intimidation. Si ça
ne suffit pas, des tirs de semonce. Ensuite, on peut tenter de passer en force,
mais…


– Avec tout ce foutu monde équipé
de téléphones portables, d’appareils photos et de caméras, le moindre de nos
faits et gestes se retrouvera instantanément sur les réseaux sociaux ! pesta
Necker. S’il y a des dommages collatéraux, ça donnera une mauvaise image de
notre croisade ! Au stade où nous en sommes, c’est inacceptable !


– On pourrait
les faire passer pour des terroristes, ou, au moins, des sympathisants, proposa
Danzig. Et tout mettre sur le dos des Saoudiens !


– C’est une option.


– Une autre consisterait à couper
Internet, continua Danzig. On devrait peut-être en faire la demande à
l’état-major ?


– Ce ne serait qu’une solution
provisoire. Les images prises ici seront diffusées de toute façon.


– Mais une fois la guerre finie
et gagnée, qui s’en souciera ? Le monde sera remodelé à jamais et nous
entrerons dans une nouvelle ère !


L’amiral reporta son attention
dehors et laissa son regard errer sur l’horizon.


– Nous aurions dû anticiper.


– Qui aurait pu se douter d’une
telle opposition parmi nos propres alliés ? répondit Danzig.


– Nous n’avons pas d’alliés en
Méditerranée. Quant aux Européens, ce ne sont que des laquais prêts à mordre la
main qui les nourrit. Je ne leur fais aucune confiance.


Necker se tourna vers son subordonné.


– Mais vous avez raison, ce qui
ne se voit pas, n’existe pas. J’appelle le Président.


 


 


Reseau Advent Watcher, QG de la
N.S.A, à Fort Meade, Maryland…


 


Le jour venait à peine de se
lever, mais les cinq analystes du RAW n’en avaient cure, tout absorbés qu’ils
étaient par leurs écrans, bien à l’abri des rayons solaires au sein de leur
bunker de béton et de verre.


Les derniers évènements avaient
brutalement propulsé le RAW sur le devant de la scène des services de
renseignements américains. Le président Pennet était venu les visiter peu après
sa prise de pouvoir et avait donné son numéro de téléphone personnel à Deckart,
avec ordre de l’appeler immédiatement si Ö se manifestait de nouveau.


Deckart avait perçu un trouble
dans les yeux du président au moment où celui-ci prononçait le nom de l’Ange et
il avait dû faire un gros effort pour se retenir de sourire. Savoir que Ö
mettait aussi mal à l’aise l’homme le plus puissant des États-Unis, était
plutôt jouissif quand on savait quelle ordure était Pennet. Et pour qui il
travaillait.


La peur est en train de changer
de camp, avait-il pensé sur le moment.


Et dans leur camp, justement, il
n’y était plus. Il avait pris cette décision au mont Thabor, après avoir été
touché par la grâce de l’Ange. Depuis, il s’en félicitait chaque jour, chaque
heure, chaque minute, et s’il avait décidé de rester à son poste, c’était pour
deux raisons : tout d’abord, être un témoin privilégié de cette période unique
dans l’histoire humaine. Et ensuite, en devenir un acteur positif si l’occasion
se présentait.


Il avait bien réfléchi aux
implications de cette décision et les choses étaient devenues très claires pour
lui : il était payé par les citoyens américains. C’est à eux qu’il devait
allégeance, non pas à ce gouvernement corrompu et traître qui ne travaillait
que pour lui-même et ses puissants amis de la finance et de l’industrie.


Un énorme soulagement l’avait
envahi après cette décision, qui était finalement devenue pour lui d’une telle
évidence qu’il se demandait pourquoi il ne l’avait pas prise plus tôt.


Mais il n’est pas facile de
sortir d’un système d’embrigadement des consciences dans lequel on baigne
depuis sa naissance.


S’il était
dorénavant en parfait accord avec ses convictions profondes, ce matin, malgré
la guerre qui se préparait, il se sentait épris d’une grande paix intérieure.
Il était étrangement calme, posé, parfaitement à sa place dans ce monde, et
prêt à aider l’humanité. Il réfléchissait à ce nouvel état d’être en buvant son
deuxième thé depuis son arrivée, une heure plus tôt, lorsque Bob Driscoll
l’interpella.


– Monsieur, je crois que…on a un
truc bizarre !


– Regardez, poursuivit-il en
pointant son index vers l’écran tandis que Deckart se penchait vers lui.


– Les serveurs racines des DNS du
Portugal, de l’Espagne, du Maroc et de l’Algérie viennent d’être renommés !


– Ce qui veut dire que ces pays
n’ont plus accès au Net !


– Enfin… pas tout à fait,
répondit l’analyste. C’est une attaque en déni de service, autrement dit, un
renvoi de chaque demande vers un site qui n’existe pas. Ce qui empêche toute
recherche…


– Ou d’atteindre les réseaux
sociaux.


– Entre autres, oui. Vous pensez
à quoi ?


– Où se trouvent les porte-avions
en ce moment ?


– Ils approchent de Gibraltar.


– Et comme par hasard, Internet
est bouclé sur toute la région !


– Ce qui veut donc dire…


– Qu’il se passe quelque chose
là-bas qu’ils veulent garder secret ! Driscoll, trouvez-moi de quoi il s’agit !
lança Deckart en s’éloignant.


– Tout de suite ! répondit
l’analyste en pianotant sur son clavier.


Deckart se déplaça jusqu’à
l’autre bout de la salle tout en sortant son téléphone portable de sa poche. Il
composa un numéro et regarda autour de lui pour être sûr qu’aucun de ses hommes
ne s’intéressait à lui. On décrocha à la troisième sonnerie.


– Angela ? David Deckart. J’ai
une information pour vous…


 


 


Détroit de Gibraltar…


 


Le George Bush arriva à portée de
tir en début d’après-midi. Les chasseurs Super Hornet des six porte-avions se
relayaient déjà depuis une heure pour passer à pleine vitesse au ras des mâts
des différents navires et embarcations, mais sans grands effets. Au contraire,
malgré le bruit à déchirer les tympans, leurs occupants saluaient les pilotes
par de grands signes des bras tandis que d’autres les filmaient avec leurs
téléphones portables.


Les premiers coups de semonce
furent ensuite tirés ; les obus tombèrent à quelques encablures des bateaux,
mais aucun d’eux ne bougea. Le passage, pourtant large de dix-huit kilomètres,
était entièrement bouché par plusieurs milliers de bateaux de tous tonnages et
de toutes sortes, dont une dizaine de cargos qui s’étaient placés en travers.


À la passerelle de commandement
du Georges Bush, la tension était palpable. Tous les officiers présents
observaient la flottille à la jumelle, celle-ci formant une véritable barrière
de coques, six mille mètres devant eux.


– Si on fonce dans le tas, il va
y avoir du dégât, annonça le commandant du porte-avions. Surtout si l’un des
cargos se place sur notre route.


– Nous devons passer ! répondit
l’amiral. Coûte que coûte. C’est un ordre présidentiel.


– Amiral, si
nous faisons cela, il y aura des morts !


– Nous sommes en guerre John ! Et
à la guerre, des gens meurent !


– Sauf que là, il s’agit de
civils !


– Ils ont pris leurs
responsabilités, qu’ils assument ! Foncez, c’est un ordre ! termina l’amiral
d’un ton sans appel.


Le capitaine de vaisseau John
Ellis reposa ses jumelles tandis qu’un intense combat intérieur faisait rage en
lui. Lorsqu’il s’était engagé dans la marine vingt ans plus tôt, ses ambitions
étaient de vivre une vie d’aventures, mais aussi de servir son pays, de
défendre ses concitoyens, le tout avec honneur et droiture. Or, il avait
réalisé, au fil de sa carrière, que les ordres reçus – et auxquels il avait
jusqu’ici scrupuleusement obéi – servaient plus les intérêts du complexe
militaro-industriel que ceux du peuple américain, et la plupart du temps, au
détriment d’autres peuples. D’ailleurs, les dernières guerres s’étaient
révélées être une catastrophe pour le Moyen-Orient, amenant un chaos terrible
dans toute cette partie du monde, créant ainsi un terreau où le djihadisme
avait poussé comme herbe folle. Une n-ième guerre y changerait-elle quelque
chose ? Il commençait à sérieusement en douter.


Mais le dilemme
auquel il était maintenant confronté était tout autre : tuer sciemment des gens
s’opposant à la guerre. Le code d’honneur militaire lui permettait-il de faire
cela ?


Et sa conscience,
à lui, qu’en disait-elle ?


 


Au même instant, dans les
entrailles du porte-avions, d’autres personnes se posaient également des
questions. Les marins qui n’étaient pas de quart, avaient suivi durant ces
dernières heures, grâce à leurs téléphones portables, ordinateurs et tablettes
connectés au wifi du bord, ce qui se passait sur la planète. Les manifestations
mondiales contre la guerre en avaient secoué plus d’un mais lorsque les
premières images de la flottille préparant le blocus étaient apparues, certains
avaient commencé à discuter entre eux de la situation et à émettre des doutes
sur le bienfondé de leur mission. Les discussions allaient bon train et
s’animaient crescendo dans les chambrées, les postes et les cafétérias. La
plupart des hommes et femmes du bord n’étaient pas conscients des changements
qui s’étaient opérés au plus profond d’eux-mêmes, bien qu’un sentiment nouveau
les animaient, une sorte de calme intérieur, de paix même, que certains
trouvaient de plus en plus incompatible avec la mission qu’ils étaient en train
de mener.


Puis Internet avait été coupé et
les choses s’étaient un peu calmées. Du moins, jusqu’à cet instant précis.


Àla passerelle de commandement du
porte-avions, Danzig lisait un message qui venait juste d’arriver par liaison
cryptée. Et ce qu’il voyait ne lui plaisait pas du tout. Il regarda Necker et
prit son courage à deux mains pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.


– Amiral, Internet vient d’être
remis en fonction ! lança-t-il.


– Quoi ?! Mais c’est impossible !


– Apparemment si ! Des hackers
ont contré les nôtres et ont réussi à dériver les serveurs racines des DNS.


– Les Anonymous ?


– Ce n’est pas encore confirmé,
mais…il y a des chances, oui.


– Mais qu’est-ce qu’on attend
pour les pendre, ceux-là ! pesta Necker.


 


L’élément
déclencheur de la mutinerie à bord du Georges Bush, fut un quartier-maître au
nom prédestiné d’Edgar Peace. Peace était affecté au service transmissions, et
plus précisément, aux connexions Internet. Il avait reçu l’ordre, quelques
heures plus tôt, de couper le wifi du bord. Curieux de nature, il s’était
demandé pourquoi, bien que la réponse fut évidente au vu des images des
premiers navires formant le blocus. L’état-major ne voulait pas que l’équipage
soit informé de la situation et, bien qu’il le réprouvât, il n’en était pas
surpris. Cependant, il avait voulu suivre lui-même l’évolution en restant
connecté depuis son poste. Sauf que le signal provenant du satellite s’était
éteint lui aussi quelque temps plus tard. Il avait alors tenté de suivre
l’affaire sur les chaînes d’info, mais, étrangement, aucune d’entre elles n’en
parlait.


Black out total.


Peace savait à quel point les
médias de masse orientaient l’information. L’un de ses amis faisant partie des
renseignements militaires, lui avait expliqué que les techniques de
manipulation utilisées par les services de presse des armées sur les théâtres
de combat pour rendre acceptables des choses qui ne l’étaient pas, étaient
également employées par les mass médias.


Là, en cet instant, il en avait
la preuve parfaite. Sauf que ce n’était pas de la manipulation, mais carrément
de la censure. Aussi, dès qu’il s’aperçut que la connexion Internet était
rétablie, il prit la décision de remettre en service le wifi du bord.


La nouvelle se propagea comme une
traînée de poudre, et en quelques minutes, la plupart des marins du Georges
Bush furent au courant des évènements se déroulant à seulement quelques milles
devant eux.


 


Aller contre les ordres en
écoutant sa conscience est déjà courageux, mais la suite fut cependant encore
plus valeureuse.


Le second-maître Rob Magnusson
était radariste et actuellement de quart au Central Opération à l’une des
consoles de l’un des deux radars de navigation AN/SPN-46. Depuis un bon moment,
il ne pouvait quitter des yeux son écran tellement saturé de points au niveau
du détroit de Gibraltar qu’aucun passage, même en louvoyant, ne semblait
possible. Il se demandait bien comment ils allaient faire pour passer lorsqu’il
comprit ce qui allait arriver. Sa console lui donnait les distances et la
vitesse des différents navires, mais aussi celle du porte-avions. Or, celui-ci
filait à trente nœuds et ne ralentissait pas, ne changeait pas de cap. Les
quatre-vingt-dix mille tonnes du navire géant allaient se frayer un passage au
sein de la flottille comme un bulldozer dans un champ de blé. Une partie de son
esprit lui disait que les autres avaient anticipé et qu’ils avaient quitté les
bateaux, qu’ils n’allaient percuter que des coques vides. Mais l’autre partie
lui soufflait que non, et qu’ils allaient tuer un grand nombre de personnes.


Un murmure dans le central attira
son attention. L’Internet était rétabli. Magnusson sortit son téléphone
portable et se connecta immédiatement. Des images apparurent sur son écran. Une
jeune fille faisait un selfie depuis un bateau pneumatique. Elle disait quelque
chose en espagnol d’un air grave. Puis, l’image pivota et montra d’autres petites
embarcations pleines de monde, serrées les unes contre les autres. Puis l’image
pivota une dernière fois et s’arrêta sur l’horizon. On y voyait le Georges Bush
et sa vague d’étrave foncer droit sur l’objectif, droit vers des bateaux bondés
de monde !


Magnusson était horrifié, sa
conscience révoltée. Il ne réfléchit même pas, se leva d’un bond et fonça sur
l’officier de quart.


– Lieutenant,
je refuse de participer à ça ! Je refuse de tuer des gens innocents ! C’est du
meurtre ! termina-t-il en hurlant.


Complètement abasourdi,
l’officier le regarda sans comprendre, mais les collègues radaristes de
Magnusson avaient parfaitement saisi. Ils se levèrent un à un et vinrent
rejoindre leur camarade. Ils sortirent du central pour se diriger vers le pont
d’envol, non sans briser les glaces et enfoncer les boutons de toutes les
alarmes incendie qu’ils trouvèrent sur leur passage.


 


À la passerelle de commandement,
John Ellis avait pris sa décision. Laisser faire ce qu’on lui ordonnait était
une infamie.


Il se plaça devant Necker et le
fixa dans les yeux.


– Amiral, je refuse que mon
navire serve à tuer des civils.


– John, nous n’avons pas le choix
! Nous devons passer !


– Le choix, nous l’avons
toujours. C’est le courage d’écouter sa conscience que nous n’avons pas forcément.


– Ce navire ne vous appartient
pas, il est la propriété du gouvernement des États-Unis…


– Faux, il est la propriété du
peuple américain ! Et je doute que celui-ci autorise le meurtre d’innocents !


Tous les officiers de quart
présents n’en revenaient pas. La passe d’armes entre leur commandant et
l’amiral était probablement la chose la plus incroyable qu’ils aient vu de leur
carrière, et aucun d’entre eux ne savait comment réagir. C’est à cet instant
qu’un des midships remarqua les alertes sur son panneau de contrôle. Il dut
sérieusement prendre sur lui pour interrompre ses supérieurs.


– Commandant, multiples alarmes
incendies dans les tranches C,D et F, niveau 1 et 2 !


Un peu à l’écart dans le côté
bâbord de l’îlot et confortablement assis dans sa cabine aux parois en
plexiglas blindé dominant le pont d’envol, l’Air Boss observait avec
nonchalance le catapultage en cours de deux chasseurs Super Hornet. Son
attention fut subitement attirée par une scène inédite, qu’il mit quelques
instants à comprendre.


 


Magnusson et ses camarades, au
mépris de toutes les règles, avaient fait irruption sur le pont d’envol et se
dirigeaient vers l’avant, sous le regard ahuri du personnel de pont. Ils
étaient plus nombreux qu’au départ du Central Opération, car, en route, ils
avaient rallié d’autres marins. La petite troupe perturba totalement le ballet
bien réglé du pont d’envol, à tel point que les deux catapultages en cours de
chasseurs bombardiers F/A-18 Super Hornet furent interrompus.


De mémoire de marins, on n’avait
jamais vu un truc pareil dans l’US Navy !


Ils se placèrent tout à l’avant
du pont, empêchant les catapultages, et regardèrent la flottille hétéroclite de
bateaux qui s’étendait devant eux.


Magnusson fit une prière pour
ceux qui allaient mourir, car leur action symbolique n’aurait malheureusement
aucune incidence sur ce qui allait suivre.


 


Paola Dominguez, la jeune fille
au selfie, était assise tout à l’avant du pneumatique semi-rigide Lomac de son
père, qu’elle et ses amis avaient emprunté. La petite embarcation de cinq
mètres de long était entourée d’une multitude d’autres bateaux - des canots à
moteur et des voiliers pour la plupart, remplis de gens de tous âges, de toutes
conditions sociales. Chacun regardait l’énorme porte-avions
qui leur fonçait dessus, mais aucun ne paniquait. Ils en avaient discuté entre
eux de vive voix, d’abord entre amis, puis de bateau à bateau, et enfin à
l’échelle des réseaux sociaux. Ils étaient tous tombés d’accord pour ne pas
s’écarter, quel qu’en soit le prix à payer. Car sinon, leur action serait
vaine. Paola savait qu’elle vivait probablement ses derniers instants, mais
elle acceptait son destin de mourir en martyre pour la paix. Peut-être que son
sacrifice – que leur sacrifice à tous – ferait bouger les choses dans le bon
sens, le seul qui vaille : la paix.


La proue du porte-avions semblait
maintenant énorme. Elle était haute comme un immeuble de six étages et la vague
d’étrave qu’elle générait devait bien s’élever à dix mètres de hauteur avant de
retomber de chaque côté comme une cascade. Elle avait l’impression qu’un
building en position couchée leur fonçait dessus à soixante kilomètres-heure.
C’était un peu ça en fait, et elle aurait dû en être paniquée, mais
étrangement, elle éprouvait un grand calme.


Son action était juste.


Leur action, à tous était juste.


Elle était en paix avec sa
conscience, en paix avec le monde.


 


Le porte-avions Georges Bush
percuta les premières embarcations à vingt-cinq nœuds, soit près de quarante
cinq kilomètres-heure. L’ordre de stopper avait été donné par le commandant
Ellis trop tardivement. Virer n’aurait servi à rien, il était trop tard de
toute façon. L’immense bâtiment de guerre parcourut deux kilomètres au travers
de la flottille avant de s’arrêter complètement. Il percuta trente-deux bateaux,
dont les coques explosèrent comme des coquilles de noix avant d’éperonner le
Miyako, un cargo vraquier qui s’était mis en travers pour le stopper.


Il y eut quarante trois morts,
cinq disparus et plus d’une centaine de blessés.


Dès le premier choc, Ellis avait
ordonné le décollage des hélicoptères de sauvetage et mis en alerte l’hôpital
du bord. Il avait également demandé le concours des hélicos des autres navires
et, avant même que le porte-avions ne soit arrêté, les premiers noyés et
blessés étaient déposés sur le pont d’envol.


 


Rob Magnusson errait sur le pont
où s’alignaient les brancards. Les morts étaient laissés là en attendant, afin
de ne pas saturer l’hôpital. Bientôt, ils seraient descendus dans l’un des
vastes hangars, où une chapelle ardente serait dressée. Le jeune homme était
dévasté devant le spectacle macabre. Quel gâchis, mon Dieu mais quel gâchis !
se répétait-il en boucle à la vue de chaque cadavre.


Au hasard de ses pérégrinations,
il reconnut un visage, celui de la jeune fille au selfie, Paola. Magnusson
s’agenouilla devant sa dépouille. Très délicatement, il dégagea une mèche de
cheveux recouvrant son front pour la repousser au-dessus de son oreille. Puis
il lui prit la main et pencha sa tête vers la sienne. Elle était belle. Sereine.
Et si jeune. Magnusson fondit en larmes. Autour de lui, le ballet des hélicos continuait, mais il ne s’en apercevait
plus. Il était déconnecté du monde, plongé profondément en lui-même, là où sa
conscience pleurait. Lorsqu’il se redressa, quelques minutes plus tard, un élan
nouveau l’animait. Ainsi qu’une certitude : plus jamais il ne se laisserait
embrigader. Plus jamais, il ne laisserait autrui lui donner des ordres, lui
dicter sa conduite. À partir de cet instant, il était un homme libre et il
allait consacrer sa vie à la paix.


Magnusson enleva son uniforme,
qu’il jeta au sol. En simple caleçon, il traversa le pont pour se rendre tout à
l’arrière. Là, il observa l’horizon. Les navires d’escorte du groupe de combat du Georges Bush avaient stoppé, ainsi que les cinq autres
porte-avions, qu’il apercevait en arrière-plan.


Une vague de soulagement le
submergea. L’armada était stoppée. Le sacrifice de Paola et de ses amis n’avait
pas été vain.


Magnusson regarda ensuite la mer,
quinze mètres plus bas.


C’était faisable.


Il prit son courage à deux mains
et sauta. Le choc fut rude. Lorsqu’il remonta à la surface et regarda la masse
qui le dominait, cette montagne d’acier dédiée à la guerre qu’il venait
d’abandonner, un immense sentiment de délivrance le submergea et un cri
libérateur jaillit de sa gorge. Il se sentait vivant comme jamais il ne l’avait
été de toute sa vie et il brandit le poing en une ode à la liberté.


Puis il vit d’autres marins se
pencher pour le regarder ; il leur fit de grands signes des bras tout en leur
criant de le rejoindre. Il en vit plusieurs qui commençaient à se déshabiller.
Puis il se mit à nager vers l’une des nombreuses embarcations du blocus.


L’Histoire se souviendra de Rob
Magnusson comme étant le premier marin de l’Armada à déserter.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 














 


 


CHAPITRE 59


Le président Pennet marchait d’un
pas nerveux dans le bureau ovale pendant qu’il parlait au téléphone avec Karl
Urban. Ce dernier écumait d’une rage froide, lançant des mots aussi tranchants
à l’encontre de l’occupant de la Maison-Blanche que l’étaient les scalpels
qu’il utilisait pour ses exécutions, mais ce n’était pas ce qui inquiétait le
plus Pennet. Ce dernier s’arrêtait toutes les dix secondes pour regarder, par
les hautes fenêtres, la scène qui se déroulait devant les grilles de la
Maison-Blanche, là où une foule de plus en plus nombreuse s’agglutinait. Malgré
la distance, il était clair que les barrières, sous la pression, commençaient à
céder. Dans les jardins, les membres des Services Secrets couraient en tous
sens mais c’est leur chef – un grand gaillard nommé Jeffrey Cooper - qui fit
irruption dans son bureau. Étrangement, il était parfaitement calme.


– Monsieur le Président, nous
allons vous évacuer. Suivez-moi je vous prie.


Le ton était posé, mais ferme. Un
instant interdit, Pennet se ressaisit et désigna la foule qui venait de
franchir les grilles et marchait maintenant vers le bureau.


– Vous devez tirer sur la foule !
Vous devez !!


– Non Monsieur, dans ce pays,
nous ne tirons pas sur des civils désarmés. Veuillez me suivre je vous prie.


Ils sortirent du bureau ovale en
marchant d’un pas rapide.


– Où m’emmenez-vous ?


– À l’abri Monsieur le Président.


– Je ne vous crois pas ! Vous
allez me livrer à eux, hein ! fit Pennet d’un ton suspicieux. 


Avant que Cooper n’ait le temps
de réagir, il plongea sur son arme et la dégaina, braquant le canon directement
sur le visage de l’officier. Ce dernier leva lentement les mains, mais son
visage ne broncha pas.


– Gardez votre calme monsieur. Et
rendez-moi mon arme s’il vous plaît.


– Où est Marine One ? fit Pennet,
une lueur de folie dans le regard.


 


Au-dessus de la Maison-Blanche se
déroulait le ballet aérien des hélicoptères de la presse dont les équipes de
tournage, surexcitées, filmaient et commentaient en direct ce qui se passait.
De mémoire de journaliste politique, c’était la première fois qu’on voyait une
telle scène à Washington. Une foule énorme avait envahi les pelouses de la
Maison-Blanche, pas seulement par Pensyvannia Avenue, mais de tous côtés, et se
dirigeait vers les bâtiments.


 


Karl Urban
regardait la scène sur l’immense écran plat du salon de sa propriété de
Martha’s Vineyard. La lueur de meurtre qui traînait au fond de ses yeux, après
que Pennet lui eu raccroché au nez, s’estompa pour faire place à de la stupeur.
Il se pencha en avant pour mieux voir les images filmées du ciel. Un homme en
costume cravate courait vers Marine One, l’hélico présidentiel, une arme à la
main, tandis qu’un groupe de gens – apparemment des civils – tentaient de lui
barrer la route. Un autre groupe – des agents du Service Secret – courait
derrière l’homme. Le caméraman zooma et Urban reconnut… Pennet ?! Ce
dernier, sa course coupée, braquait son arme sur les manifestants et tira
posément, les abattant un à un. Il y eu une seconde de flottement chez les
agents, qui dégainèrent à leur tour, et…abattirent le président !


Urban se rassit lentement au fond
de son fauteuil, l’esprit en feu.


 


Comment la situation avait-elle
pu leur échapper à ce point ? COMMENT ??


Il se servit un verre pour se
calmer, puis sortit son téléphone crypté.


Il était temps de réunir ses
condisciples.


 


Au même moment, au sein du palais
apostolique, les appartements du cardinal de Torquemada résonnaient de cris de
colère. Incapable de se contenir, le pape Noir avait laissé libre cours à sa
fureur, prenant son adjoint à témoin de l’incapacité des Américains. Cependant,
en son for intérieur, il était ébranlé par la tournure que prenaient les
évènements. Car dans le monde entier, les peuples se rebellaient contre leurs
maîtres.


– Je ne comprends pas ce qui se
passe, Pietro, avoua-t-il une fois qu’il se fut un peu calmé. Je ne peux pas
croire que cette méditation mondiale ait pu changer les choses à ce point !


Pietro Franco regarda son maître
sans aménité. Lui, avait compris ce qui se passait, car il l’avait ressenti. Il
avait été touché. Son âme n’était donc pas morte, a contrario de celle
de Torquemada, apparemment trop noire pour revenir vers la Lumière.


Franco se remémora les vœux qu’il
avait prononcés, il y a bien longtemps de cela, lors de son ordination. Des
vœux d’humilité, de service envers le Christ et la communauté des paroissiens.
Ce jour semblait remonter à une éternité, mais, curieusement, il en gardait un
souvenir très précis. De ce qu’il s’était passé, de ce qu’il avait ressenti, de
l’Amour qui l’avait baigné, de la Foi qui l’avait transcendé.


Comment avait-il pu se laisser
dériver à ce point ? Comment avait-il pu prêter allégeance à pareils desseins ?
Quelle folie avait pu l’entraîner à suivre le monstre d’orgueil et de pouvoir
qui faisait les quatre cents pas devant lui, un démon prêt à tuer des millions
d’êtres humains pour satisfaire sa soif de domination !?


Soudain pris de vertiges, Franco
ferma les yeux.


Il avait sous-estimé la puissance
de l’ego, c’était aussi simple que ça. L’ego aux multiples appétits de
plaisirs, de pouvoir, de domination, de pulsions, perpétuellement dans la
lutte, dans le désir d’avoir et la peur de perdre. Au lieu de le calmer, de
l’apprivoiser, il l’avait laissé prendre de l’ampleur et le dominer. Pire, il
s’était placé sous la coupe d’un monstre d’ambition rendu fou par le pouvoir,
aussi aveuglé qu’un papillon par la lumière. Sauf que cette lumière-ci, était
noire.


La lumière du Malin.


La culpabilité qu’il ressentit en
cet instant fut au diapason de la colère qu’il éprouva soudain pour le
cardinal. Ainsi que pour lui-même.


Mais il ne
devait pas se laisser emporter. Pas maintenant. Car il connaissait trop bien
l’esprit retors de son patron pour savoir qu’il n’allait pas s’avouer vaincu
aussi vite, et il ne pouvait pas le laisser continuer à faire du mal au monde.


Il devait agir. Mais de quelle
façon ?


Aller voir le pape et tout lui
dire ? Sa Sainteté était encore à l’hôpital, bien trop faible pour prendre les
choses en main. Et de Torquemada serait capable de le faire assassiner rien que
pour garder son entreprise secrète. Non, il devait accomplir quelque chose de
plus…radical.


Il regarda le cardinal et
soudain, tout devint clair. Il se dirigea vers la porte d’entrée des
appartements, la verrouilla et mit la clé dans sa poche. Puis il revint dans le
salon, se planta devant son supérieur et le regarda droit dans les yeux.


– Nous avons péché, dit-il.


– Quoi ?!


– Nous avons péché par orgueil,
par vanité, par amour du pouvoir et non de Dieu. Nous nous sommes égarés.


– Êtes-vous devenu fou Pietro ?
fit de Torquemada en le fusillant du regard.


Franco ne répondit pas et se
dirigea d’un pas rapide vers la cheminée. Il saisit un tisonnier, se retourna
promptement et d’un geste incroyablement rapide, l’abattit sur le crâne du
cardinal.


 


Lorsque de Torquemada reprit
conscience, un affreux mal de tête le terrassait. Puis ses idées
s’éclaircirent, et il s’aperçut qu’il était assis dans un fauteuil au beau
milieu du salon, solidement attaché par une corde de rideau. Malgré la
température clémente, Franco avait allumé un feu dans la cheminée. Totalement
absorbé dans sa contemplation des flammes, son adjoint parlait trop bas pour
qu’il puisse comprendre ses paroles.


– Pietro, mais qu’est-ce que…


– Ha, vous êtes réveillé ! dit
Franco en se retournant.


Il saisit un tison et, sous le
regard horrifié du cardinal, enflamma un à un les lourds rideaux qui
encadraient les deux grandes fenêtres. L’incendie se propagea rapidement dans
la pièce et la température devint vite infernale.


Alors, Pietro Franco s’approcha
de son mentor, son tison toujours à la main et le fixa droit dans les yeux.


– Le feu purifie, murmura-t-il.
Le feu purifie tous les péchés. Voilà pourquoi nous devons brûler en Enfer.


Il mit le feu à sa soutane et de
Torquemada se mit à hurler.


 


Le jet privé de Karl Urban se
posa sur l’aéroport Ronald Reagan de Washington. La limousine blindée du
sénateur l’attendait au pied de l’appareil et ce dernier s’engouffra prestement
à l’arrière.


 


– Greg, on passe d’abord à mon
bureau ! lança-t-il avant de remonter la glace électrique insonorisée les
séparant.


Avec les derniers évènements, ce
n’était pas le moment de laisser traîner quoi que ce soit de compromettant ; il
devait faire place nette, car, malgré sa position, il n’était pas à l’abri
d’une enquête fédérale.


Ensuite, il irait à sa réunion
secrète avec les membres de son ordre.


La limousine
s’engagea sur la nationale 395, franchit le Potomac avant de bifurquer vers le
nord. Le dôme du Capitole fut rapidement en vue, mais au lieu de prendre la
sortie y conduisant, la voiture continua tout droit. Agacé, Urban brancha le
système de micros et haut-parleurs qui reliait le poste de conduite à l’espace
passagers.


– Greg, vous avez raté la sortie
!


– Non monsieur.


– Comment ça ?! On passe devant
le Capitole, là ! s’énerva Urban en désignant le bâtiment.


– Nous n’allons pas au Capitole
monsieur !


– Vous êtes malade ?!


– Non monsieur. Je suis
parfaitement lucide, au contraire. Je tiens à rajouter, que, si les petites
gens comme moi faisaient plus souvent leur devoir, les gens puissants comme
vous n’auraient pas les mains aussi libres pour faire leurs saloperies.


– Quoi ?! Mais vous déraillez
complètement mon pauvre vieux ! Votre devoir est de m’obéir ! hurla Urban.


– Jusqu’à un certain point
monsieur. Jusqu’à un certain point.


– Stoppez immédiatement la
voiture !


– Bientôt monsieur, bientôt.


– Je vous rappelle, sombre idiot,
que je suis sénateur des États-Unis d’Amérique, et que ce que vous faites
s’apparente à un enlèvement !


– Tout de suite les grands mots,
monsieur ! Je ne vous enlève que sur moins d’un mille, rassurez-vous, nous
sommes bientôt arrivés.


Ce faisant, la voiture tourna sur
Pennsylvania Avenue avant de s’arrêter devant le numéro 935.


– Terminus monsieur !


– Vous me paierez ça, et au prix
fort, je vous le garantis !


– Il faut toujours se méfier des
petites gens, monsieur. Car c’est de ceux que vous méprisez tant, que viendra
votre chute !


Le chauffeur sortit prestement du
véhicule pour venir ouvrir la portière arrière. Un instant interdit, Urban
sortit lentement pour se retrouver face à deux hommes en costume et une femme
en tailleur strict.


La femme s’avança vers lui en
brandissant un badge.


– Sénateur Urban, je suis l’agent
spécial Jessica Turner, du Bureau Fédéral d’Investigation. Nous avons quelques
questions à vous poser.


– À quel propos, fit Urban d’un
air hautain.


– À propos de vos voyages à
Juarez.


– Je ne suis jamais allé à
Juarez, lança Urban d’une voix aussi froide que tranchante.


– Tss tss…vilain menteur, fit le
chauffeur en donnant une clé USB à l’un des agents.


 


 














 


 


 



Epilogue


Quelque part dans les Montagnes
Rocheuses, un an plus tard…


 


Il faisait nuit. Angela était
dehors, sur la terrasse de leur magnifique chalet perdu en pleine montagne, à
deux heures de route sinueuse de la première ville.


La jeune femme était sortie pour
contempler les étoiles qu’aucune pollution lumineuse ne venait troubler, de
sorte que le ciel était d’une densité extraordinaire, un véritable océan
d’astres sur lequel la Voie Lactée se détachait tel un ruban céleste.


Par la porte coulissante laissée
ouverte, elle entendait le son de la télévision que Noa regardait encore.


Le flash spécial qui passait en
boucle depuis des heures sur les chaines du monde entier, annonçait une
nouvelle absolument unique dans l’histoire humaine : le dernier conflit de la
planète venait de prendre fin.


Après des millénaires de guerre
et de barbarie, le monde, l’humanité, était enfin en paix.


Noa éteignit la télé et sortit
rejoindre sa compagne, qu’il serra contre lui.


– Je n’arrive
pas à y croire, mais c’est enfin arrivé !
lança-t-il.


– Le monde a tellement changé !
continua Angela en répondant à l’étreinte de Noa.


– L’humanité a enfin fait sa
révolution des consciences ! Et cela nous propulse dans une ère totalement
nouvelle, poursuivit Noa avec enthousiasme. Maintenant que la totalité des
ressources sont dirigées vers le bien commun et non pour le profit de
quelques-uns, nous allons enfin pouvoir réaliser toutes les grandes choses à
côté desquelles nous sommes passés ! Le système financier ne sera plus détourné
pour le profit maximal d’un petit nombre au détriment des peuples et de la
planète, mais sera au service du développement sociétal ! Nous allons enfin
pouvoir développer une énergie libre, non polluante et gratuite, mais aussi une
éducation qui ne formate plus, qui n’enseigne plus la compétition, mais
l’altruisme, le partage et l’écologie. Le moteur de l’industrie médicale ne
sera plus le profit, mais la recherche de la santé et du bien-être, nous allons
avoir une agriculture sans pesticide qui n’empoisonne plus les consommateurs et
les sols au nom du rendement ! Les océans vont cesser d’être surpêchés et
pollués, les forêts ne seront plus déboisées, les animaux respectés ! Plus de
multinationales prédatrices, polluantes et irrespectueuses des droits humains
et de la planète, et surtout, plus de complexe militaro-industriel ! Quand je
pense à toutes les sommes faramineuses d’argent public engagées dans l’achat
d’armements, que nous aurions pu utiliser à des fins humanistes, comme stopper
la faim dans le monde. Sept millions de morts par an rien que pour ce fléau,
dont soixante-dix pour cent étaient des enfants !


– Dans quelques années, lorsque
cela sera enseigné dans les écoles, je pense que l’attitude folle et
irresponsable qui a dominé au vingtième siècle et au début de ce
vingt-et-unième, sera très difficile à comprendre pour nos enfants ! ajouta
Angela. Mais je suis quand même dubitative pour les hommes politiques.


– Cette classe pourrie n’existe
plus. La plupart sont enfermés pour trahison envers les peuples et pour crimes
contre l’humanité, je pense qu’on peut être tranquille de ce côté là, d’autant
plus que toutes les constitutions ont été ré-écrites et ne laissent plus aucun
pouvoir durable entre les mains des nouveaux dirigeants. Qui sont sommés de
parler de bonheur et non plus de PIB !


 


– Je sais, mais le pouvoir est
corrupteur. Combien de temps cela-va-t-il tenir ?


– C’est à nous, citoyens libres
de corps et d’esprits, d’y veiller. Ne plus accepter de classe politique
professionnelle gangrénée par l’ambition et le pouvoir, ne plus accepter de les
laisser rédiger les lois qui les arrangent, de ne pas tenir leurs promesses,
d’utiliser l’argent public comme bon leur semble, sans le moindre contrôle. Une
bureaucratie allégée, au service du citoyen, et non l’inverse, des referendums
sur toutes les questions d’importance, des médias non asservis au pouvoir, mais
totalement libres, des lanceurs d’alerte écoutés et respectés…


– Nous avons rêvé d’un monde en
paix, et il est devenu réalité.


– La paix est la première des
conditions. Non, je me trompe, c’est l’amour qui est la première des conditions
! poursuivit Noa. Et l’amour apporte la paix.


– Qui à son tour apporte
confiance et stabilité, deux conditions sine qua non pour une société évoluée.
Nous allons enfin vivre en personnes responsables ! Il était temps !


– Et Ö ? fit Noa.


– Je crois qu’il a répondu à
beaucoup de questions tout en nous montrant la voie la plus essentielle : le
champ de conscience de l’humanité, sur lequel, lorsque nous sommes accordés en
grand nombre, nous pouvons agir par la pensée et ainsi modifier notre futur.


– La réalité
quantique du monde… Et pour s’accorder justement, nous devons bannir tout ce
qui nous divise. Car c’est de la division que naît le chaos. Les guerres de
religion en sont les plus terribles preuves. Au-delà des races, des
nationalités et des velléités territoriales, s’il y a bien un point sur lequel
nous devions nous accorder, nous, les êtres humains, c’était bien le principe
divin ! Et bien non ! Pire, on tue au nom de Dieu alors que celui-ci n’est
censé être qu’amour et compassion ! On marche sur la tête sur cette planète !


– Ça, c’était avant mon amour !


– Oui, je sais, sourit Noa.
Toutes les formes de pouvoir et de contrôle viennent d’être rejetées.
L’humanité est enfin libérée des carcans religieux, politiques, financiers et
matérialistes qui l’opprimaient et la détruisaient ! Tout ce qui nous tirait
vers le bas est devenu obsolète. Nous sommes enfin libres de nous élever vers
une spiritualité non dogmatique, libre et lumineuse. En tout cas, c’est ainsi
que l’humanité vient d’élever sa conscience. Quelle plus belle preuve que cela
?


– Sauf que nous ne devons pas non
plus tomber dans le piège du rejet, le matérialisme a du bon !


– Oui, mais lorsqu’il est un
moyen de vivre mieux, non un but en soi. Et nous devrons être prudents, parce
que le matérialisme appelle à la possession, ce qui flatte l’ego. Or, un monde
basé sur l’ego ne peut qu’être chaotique.


– Mais nous avons dépassé ce
stade ! Dorénavant, l’humanité a atteint un niveau de conscience inédit dans
son histoire !


– C’est vrai, répondit Noa. Nous
saurons garder l’équilibre, j’en suis sûr.


– Et puis… il y a autre chose…


Angela sourit en caressant son
ventre rebondi.


– Tu crois qu’il sera Indigo ?
demanda Noa en posant sa main sur la sienne.


– Je ne sais pas. Je l’espère.


– Il n’y a pas de raison que nous
fassions exception, tu ne crois pas ? Tous les enfants qui naissent dans le
monde depuis la nuit de la Grande Connexion, sont Indigo !


– Alors le nôtre le sera !


Noa passa le bras autour des
épaules d’Angela et tous deux s’absorbèrent dans la contemplation des étoiles,
heureux et fiers d’appartenir à une espèce, qui, pour la première fois de son
histoire, entrait dans l’ère de la Paix.
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Une terrifiante arme climatique,
des enjeux impliquant l’avenir de l’humanité, une psychologue et son jeune fils
pris au piège d’une hallucinante machination…


 


Ellen
Menken, psychologue de renommée mondiale, est contactée par son ancien mentor
afin de participer à une expérience pour la défense américaine. 


Pour
des raisons de sécurité, celle-ci doit se dérouler dans un endroit totalement
coupé du monde, sur une plate-forme pétrolière expérimentale située au large
des Grands Bancs de Terre-Neuve. 


Accompagnée
de Matthias, son jeune garçon, elle rejoint une petite équipe déjà sur place.
Mais les choses dérapent. Des forces d'une puissance inimaginable sont libérées,
et lorsqu’Ellen s’aperçoit qu’elle a été manipulée, il est trop tard.


Pour la
psychologue et les autres membres de l’équipe totalement coupés du monde
extérieur, projeté de Charybde en Scylla suivant un plan machiavéliquement
orchestré, le cauchemar commence...
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